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AVANT-PROPOS
Quand je songeai pour la première fois à entreprendre un mémoire en vue du diplôme de l'École des Hautes-Études, le programme que je me proposais n'était pas celui que je viens de remplir de mon mieux. Il s'agissait pourtant déjà du continent asiatique, dont l'étude, môme pour la période de l'occupation romaine, n'avait guère été abordée que par les hellénistes ou les épigraphistes curieux d'antiquités grecques, et d'une façon très sommaire, sans plan d'ensemble. Môme les savants travaux de Waddington constituaient plutôt un assemblage de documents et un examen critique de points de détail (*). L'Académie des Inscriptions, voyant quelle grave lacune il était utile de combler, a récemment commencé la publication d'un Corpus inscripli07ium Oraecarum ad rem Romanam pertinentium, M'inspirant d'une idée semblable, j'avais songé à rechercher et à noter les traces de l'occupation romaine dans la moitié orientale du monde grec, c'est-à-dire dans les diverses parties de l'Asie — au sens moderne du mot — où elle s'était étendue. Je me serais donc borné aux rapports de Rome avec ces provinces,
(1) J*ai trouvé grand profit, comme on pense, à consulter ses Fastes des pro" vinces asiatiques, qu'il n'a eu le temps de rédiger, et encore incomplètement, que pour la province proconsulaire. Malgré le soin qu'il prenait de tenir au courant tes notes, restées manuscrites, Tachèvement de cette publication, utile il y a trente ans, se comprendrait peu aujourd'hui, après les nombreux travaux de prosopographie qui ont vu le jour. Réunir ainsi, pour rappeler tout ce que Ton sait de leur vie et de leur carrière, des personnages romains qui ne présentent d'autre caractère commun que d'avoir été gouverneurs d^une même province, où ils ont accompli une œuvre quelquefois insigniflante et bien souvent ignorée, est une méthode arbitraire, et elle conduirait les érudils à se répéter fréquemment, vu que tel ou tel sénateur a gouverné successivement plusieurs provinces. Un travail de ce genre n'est, en définitive, qu'un lambeau détaché sans raison d'un Onomasticon général de l'antiquité classique.
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à Tadministration romaine en Asie, Bithynie, Cappadoce, etc. . . jusqu'au début du Bas-Empire.
Les premières recherches auxquelles j'ai été, par suite, conduit, et môme la seule réflexion, m'ont bien vite montré le défaut d'unité qu'aurait une œuvre semblable et l'insuffisance d'information qu'on serait en droit de me reprocher. Évidemment, la politique romaine, dans les diverses parties de l'Asie Mineure, n'a pas été dirigée par des principes uniformes; la nature même du pays s'opposait à cette méthode et aussi la grande variété des populations qui y vivaient. Le Sénat de Rome, les empereurs et les fonctionnaires délégués dans le gouvernement des différentes parties de la péninsule, ont dû tenir compte du degré de développement de ces peuples, des institutions auxquelles les avaient accoutumés antérieurement d'autres souverains, d'autres influences. Et ainsi, pour avoir une idée complète de l'action des nouveaux maîtres du pays, j'étais amené à considérer jusqu'à la vie municipale; les assemblées, les magistratures des cités et des bourgades n'avaient guère pu évoluer librement sans subir la tutelle de Rome, et l'étude des inscriptions et des textes me montrait en efl'et, p'bur les unes et pour les autres, au cours des temps, des changements assez notables. Voyant ma tâche s'étendre à ce point, j'ai pris le parti, non pas d'abandonner la seule méthode qui parût l^itime, mais de restreindre le champ géographique de mes observations, et au lieu de les faire porter sur toute l'Asie Mineure, de me limiter à une seule province, où je m'attacherais en revanche à tous les faits classés comme historiques. Je me suis décidé pour l'Asie proconsulaire, et voici brièvement les motifs de ce choix.
Cette partie de l'Empire, plus que toutes les autres régions de l'Asie Mineure, a donné lieu à un assez grand nombre de travaux spéciaux. Il a paru, dans ces dernières années, une foule de courtes dissertations consacrées, par exemple, à telle ou telle ville d'Asie ou à bien d'autres questions de détail. J'ai trouvé ainsi, dans quelques cas, le terrain déblayé; et une certaine uniformité que je remarquais dans les conclusions de mes pré-
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décesseurs me permettait d'espérer quelque résultat, dès maintenant, d'un travail d'ensemble. Si l'Asie proconsulaire a tenté plus de chercheurs que les provinces voisines, le fait s'explique très simplement : pour mainte raison, l'activilé des habitants y a été bien supérieure, et les souvenirs qui nous en restent ont l'avantage du nombre et quelquefois de la précision ; les textes littéraires sont, à vrai dire, peu abondants; mais nous sommes dédommagés, dans quelque mesure, par une riche moisson épigraphique.
On pourrait penser, dès lors, que la faveur d'une plus large documentation et d'une matière plus variée a sa contre-partie dans le danger d'une information plus facilement incomplète. Pourquoi, notamment, n'avoir pas attendu la venue du Corpus en préparation? Mais ce recueil des inscriptions grecques rappelant des noms, des institutions, des usages latins, ne comprendra pas, même largement conçu, toutes les sources épigraphiques auxquelles il m'a fallu recourir ; la réunion pure et simple des textes en un seul volume ne m'eût pas dispensé de parcourir les commentaires qui ont été déjà donnés de quelques-uns ; enfin l'obligeance de mon ancien maître, M. Gagnât, qui m'a communiqué les premiers travaux préparatoires de ce Corpus nouveau, m'a fait tenir dès le début un certain nombre de renvois bibliographiques essentiels et a diminué ainsi mes chances d'oublis. Il est possible, malgré tout, que quelques documents m'aient échappé, en raison de leur infinie dispersion ; d'autres, avant moi, ont eu même infortune. Je dois m'attendre aussi à la mise au jour, et prochaine, d'inscriptions nouvelles, puisque les recherches archéologiques se poursuivent sans interruption en Asie Mineure, et l'histoire de ce pays s'en trouvera sûrement renouvelée (*). Pourtant, là comme ailleurs, le gros œuvre est
(1) n faut noter que ces voyages archéologiques ont souvent pour effet principal de compléter notre connaissance de la géographie historique et de permettre une identification plus générale des anciens noms de lieux avec les noms modernes. Pour ce motif, le présent mémoire est moins menacé de vieillir vile. Je me suis naturellement interdit les tentatives de restitution topographique. Sans doute, elles n'auraient pas formé un bors-d^œuvre, mais elles ne sont permises qu^à quiconque a
IV AVANT-PROPOS
accompli ; on doit creuser le sol pour atteindre l'inédit, et les fruits obtenus s'amoncellent moins vite et moins haut qu'autrefois. J'ai lieu de redouter plus d'une erreur et plus d'une défaillance dans l'utilisation de tant de données qui présentaient de grandes difficultés d'éclaircissement, qu'il était long et ardu de mettre en ordre. Mais, lorsque je les réunissais il y a trois ans, avant de partir pour l'Orient, j'étais sous l'influence du cri d'alarme poussé par quelques savants autorisés : le livre disparaît, l'article provoque l'article, les moyens d'information s'éparpillent, on néglige de construire des synthèses de nos connaissances. J'en ai alors tenté une, audacieusement. Je crois que depuis, le mal s'est atténué; mais cet essai n'en devient pas inutile. Je me trouve envers lui personnellement très redevable : l'étendue même et la variété du sujet n'ont pas nui à mon apprentissage; j'apporte une ébauche à laquelle de plus habiles feront ensuite les remaniements nécessaires, sans avoir perdu leur temps à la partie aisée de la tâche. Ils rajusteront mieux les éléments dispersés de ce tableau de la province d'Asie.
J*aurai du moins rhonneur de ravoir entrepris.
Obligé de réunir beaucoup de faits et beaucoup d'hypothèses, et ne voulant pas que mon livre atteignît à des proportions exagérées, j'ai dû lui donner une forme mixte, le concevoir à la fois comme un manuel et comme un répertoire, répertoire d'exemples plutôt que nomenclature sans lacunes ; assumer enfin la discussion rapide des doctrines, que je ne pouvais simplement juxtaposer. De la sorte, même mal venu et sujet à critiques, cet essai, je l'espère, répondant à plus de besoins, rendra plus aisément service.
En parcourant l'an dernier, à pas trop rapides, les principales
exploré longuement lui-même le terrain. Aussi bien remplacement — et sortoot remplacement approximatif — de la plupart des villes de la province proconsulaire est-il déjà bien établi. Dans les cas rares où il y a doute, j*ai adopté Popinion la plus communément admise. La carte jointe à ce travail est sans aucune originalité; elle D^a pour objet que de dispenser le lecteur de se mettre à la recherche d*an atlas.
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routes de cet admirable pays, j'entendais dire à regret que Tactivité française y était bien ralentie. 11 est vrai que ses eflforts y sont plus isolés, elle est trop fiévreusement occupée sur d'autres points du monde antique. Mais elle s'y est longtemps exercée avec honneur, avant de laisser le champ libre aux initiatives germaniques; et si modeste soit le rôle que j'ai ambitionné, c'est avec plaisir que je me vois replacé dans une des plus glorieuses traditions de l'École française d'Athènes.
Paris, décembre 190i,
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Pour trouver un ouvrage portant, à peu de chose près, le titre auquel je me suis arrêté, il faut remonter à Tannée 1846. C'est à cette date que Richard Bergmann publia à Berlin sa petite dissertation inaugurale : De Asia Romanorwn prouincîa. Ce n'était qu'un commencement d'exécution du programme que l'auteur s'était fixé, qui est exposé dans sa préface et ressemble assez au mien. Il y traitait de la formation de la province et de ses limites. L'année suivante, il abordait la question des gouverneurs d'Asie dans un article du Philologus (II, p. 671 sq. : De Asiae Romanorwn prouinciae praesidibus — jusqu'à la bataille d'Aclium). Plus tard enfin, il s'attaquait à l'étude des villes libres, mais, débordé par Tampleur de son sujet, ne pouvait s'occuper que de Rhodes (*). Et ses tentatives en sont restées là. Vers la même époque, une autre dissertation allait paraître sur la formation de la province d'Asie (*).
Les dates mêmes de ces premiers essais indiquent assez la valeur qu'ils ont pu conserver. Et d'abord, à quelles sources leurs auteurs avaient-ils puisé? Les documents littéraires étaient déjà ce qu'ils sont aujourd'hui, mais on constatera à tout instant que les renseignements les plus importants ne nous viennent pas de ce côté. Les auteurs anciens ne nous laissent pas trop ignorer les événements qui se sont déroulés en Asie pendant la République; mais vienne l'Empire, et la paix en Orient, et nous trouvons les historiens grecs ou latins presque muets sur notre sujet ; l'existence calme et monotone de ces régions les a moins intéressés que les révolutions de palais, à Rome. Les recueils numismatiques, si riches. d'Eckhelet de Mionnet étaient déjà précieux, mais la connaissance des monnaies grecques a encore bien progressé depuis. Le matériel épigraphique dont ces
{i) De Asiae Romanontm prouinciae ciuitatibus liberis, Brandenburg, 18^, in 4*. (2) W. Mbrckkrs, Quomodo Romani Asiarn proitinciam conslituerini exponi^ tur^ Vratislaviae» 1860, io-8«.
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auteurs se sont servis était enfin fort maigre et peu maniable. Ils avaient déjà quelques ouvrages généraux, comme ceux de Laborde(*), de Hamilton (*) et de Texier(') ; le Corpus viscripiiO' num graecarum avait paru, mais dépourvu encore des précieux Indices du tome IV, guide si nécessaire dans un pareil amas de textes. La géographie même de la contrée ne leur était connue que par Touvrage de Tchihatcheff (*), si heureusement remplacé maintenant par le livre de M. W. H. Ramsay(*), que complète la grande carte de H. Kiepert {•).
Depuis lors, les journaux de voyages archéologiques se sont multipliés, ainsi que les recueils épigraphiques, et les Français ne se sont pas adonnés les derniers à cet ordre d'investigations. Citons d'abord les ouvrages divers de M. Georç:es Perrol (') ; une mention toute particulière est due à la publication capitale de Philippe Le Bas('), mettant au jour une foule d'inscriptions nouvelles, et corrigeant, pour d'autres déjà parues, les copies antérieures. Un commentaire précieux accompagne la plupart des textes ; Le Bas n'avait pu l'achever que pour quelques-uns ; W. H. Waddinglon a discuté les autres avec une méthode non moins rigoureuse ; et lui-môme, déjà rompu à l'archéologie de l'Asie Mineure (•), s'est attaché à restituer les Fastes des provinces asiatiques de l'Empire romain, depuis leur origine jusqu'au règne de Dioclétieyi, La politique et la diplomatie ont
(1) Léon DB Laborde, Voyage en Orient ^ Paris, 1837-45, 2 vol. in*f«, avec planches.
(2) Besearches in Asia Minor, Loodon, 1842, 2 vol. in-8'*.
(3) Cb. Tbzier, Description de VAsie Mineure, faite par ordre du gouvernement français^ Paris, Didot, 1839-49, gr. in-f«, 3 vol. texte et 3 vol. planches.
(4) P. DE TcHiHATCUBFF, A sie Mineure^ description physique^ statistique et archéologique de cette contrée^ Paris, 1853-56.
(5) Historicat Geography of Asia Minor. London, 1890, gr. in-8».
(6) Specialkarte vont westlichen Kleinasien, Berlin, 1892, m-f». — Depuis lors a été publiée en un format plus maniable : Archâologische Kavte von Kieinasien, bearb. v, d' W. Rooe und d' E. Friedrich. Maasstab : 1 : S 500 000. Halle, 1899.
(7) Souvenirs d*un voyage en Asie Mineure, Paris, 186i, in-8« ; Exploration archéologique de Galatie, Bithynie, Mysie, Phrygie, Cappadoce et Pont, Paris, Didot, 1872, 2 vol. grand in-4»; Inscriptions inédites d'Asie Mineure, Paris, 1877, in-8«.
(8) Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineui*e, fait par ordre du gouvernement français pendant les années 18AS et iSU, et publié sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique, par Ph. Le Bas et ses collaborateurs et continuateurs, t. III : Inscriptions, Paris, Didot, 1870.
(9) Cf. son Voyage en Asie Mineure au point de vue numismatique, Paris, 1853, in-8«.
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occupé Tauteur trop lot et trop longtemps. De cet ouvrage, fruit d'immenses recherches, une faible partie seulement a paru (*); elle comprend les proconsuls delà province qui nous occupe et nous conduit presque jusqu'à Dioclétien. Les découvertes ultérieures ont amené l'auteur à publier un supplément (*). Depuis lors, M. Mommsen adonnéle tome III du Corpus inscriptionum latinarum; mais il a trouvé peu à glaner dans une région où la langue grecque était universellement maîtresse. Il y a beaucoup plus à prendre dans les recueils du British Muséum (') et dans quelques pages du Corpus des îles grecques de l'Académie de BerHn(*).
Les recueils de documents , en volumes séparés , se font rares maintenant('), et quiconque veut se tenir au courant des découvertes épigraphiques en Asie Mineure est naturellement astreint au dépouillement minutieux des nombreux périodiques qui les font connaître. C'est avant tout le Bulletm de CofTespoMance
(1) Paris. Didot, 1872, in-S*.
(2) Dans le Bulletin de correspondaîice hellénique, VI (1882).
(3) The Collection of Ancient Greek Inscriptions in the Brilish Muséum^ Oxford, Clarendon Press. La Partit, hy G. -T. Newton (1883) comprend notammenl : Islands of the Aegean, Nous avons eu également à consulter : Part III, Section I : Priene and lasos, by Rev. E.-L. Uicks (1886) ; section II : Ephesos^ ày HicKs (1890); Part IV^ Section I : Knidos, Halicarnassos and Branchidae, by Gustav Hirschfbld (1893). Le volume consacré à Ephèse a beaucoup diminué l'utilité de l'ouvrage de Wooo : Discoveries at EphestiSj including the Sites and Remains of the Great Temple of Diana, London, 1877, in-8o ; cependant quelques inscriptions ne se trouvent encore que là.
(4) Inscriptiones graecae insiilarum, Berlin, Reimer; tome I, Rhodes (1895) et tome III, renfermant notamment Astypalaea (1898), par M. Fr. Hillbr von Gaertrinobn ; le tome II ^1899) nous donne le Coi^pus de Lesbos, par M. Paton, qui y a introduit des textes inédits.
(5) Notons pourtant, comme pouvant passer pour des ouvrages à part, les tomes I, II et III des Papers of the American School of Classical Studies at Athens ; le premier reD''erme des Inscriptions of Assos and Tralleis (1885) ; les autres sont dus tous deux à M. Sitlinoton Sterrbtt : An Epigraphical Joumey in Asia Minor^ et The Wolfe Expédition to Asia Minor (l888j. Notons en passant que l'auteur a reproduit plus d'une inscription déjà connue sans y apporter de grandes modifications. Une partie seulement de ces deux volumes concerne le Sud de TÂsie proconsulaire.
Citons également : Aus Lydien, epigraphisch-geographische Reisefrilchte, hinierlassen von Karl Burbsch, herausgegeben von Otto Ribbbck (avec carte de Kiepert), Leipzig, Teubner, 1898, gr. in-8o.
Enfin, d'autres r»;cueils forment un tout et épuisent leur matière; aussi, bien que celle-ci soit assez restreinte, méritent-ils une mention spéciale : Paton and Uicks, Inscriptions of Cos, Oxford, Clarendon Press, 1891, gr. in-S». — Max Frànkbl, Die Inschriften von Pergamon (fait partie des AlterthUmer von Pergamon); la
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heUéfiique, puis les MUtheilungen des deutschen archàologlschen Instituts^ Athenische Âbtheilunç, le Journal offfellenicStudies, les Archaologisch-epigraphische MUtheilungen aus Oesterreich- Utigam et le recueil qui y fait suite : Jahreshefte des ôsten^ei" chischen archàologlschen InsiUtds in Wlen, Y Hermès, YEphemeris epigraphica^ les comptes rendus divers des Académies de Berlin et de Vienne, la Revue des Études grecques, le Moweïov xal piCXtoÔT^XTj TÎjç eiaYyeXtxiiç ff^^^^ ^^ ^K-^P^Tl» r*E^7|(iepU dp;^aioXo- YtxTq, ]dL Revue archéologique, la Revue de Philologie, la Revive des Études ayiciennes, de Bordeaux. Il serait superflu d'indiquer ici toutes les pages où ces périodiques divers ont publié des textes épigraphiques nouveaux ou révisés. Les nombreux emprunts que j'aurai à faire à ces recueils m'oflfriront de fréquentes occasions de citer mes références, et Ténumération en sera ainsi plus méthodique (').
Les catalogues de monnaies se sont également multipliés; à ceux que j'ai déjà cités plus haut, il convient de joindre les excellents catalogues du British Muséum ; les volumes qui nous concernent sont de date assez récente, et les différentes parties de la province s'y trouvent représentées, à l'exception de la Phrygie (*). Malheureusement, les descriptions de médailles qu'ils renferment font naturellement double emploi, dans certains cas, avec celles d'Eckhel et de Mionnet, nombre de pièces que ceux-ci avaient étudiées étant entrées au Musée Britannique, et les recherches s'en trouvent allongées d'autant sans profit. Nos
tome II renrerme les ÎDscriptions de l'époque romaine. — 0. HcMANif, C. Cichorids, F. Wihteh, W. Juduch : AUerthûmer von Hierapolis {Jahrbuch des K. d. arcMol. Instituts, Ergànzungsheft^ IV, 1898).
Add. le Corpus qui forme le tome III de Tétude de M. Ch. Waltzuiq nur Les Corporations professionnelles chez les Romains, Louvain, 1899, in-8*.
(1) L'avaotage n^est pas insignifiaDt, étant donnée la manière dont ces textes sont souvent publiés. Il arrive bien des fois, et dans des recueils des divers pays, qu'on nous apporte simplement une reproduction en caractères épigraphiques ; Fauteur de la sulloge nouvelle néglige de tenter une transcription en caractères courants et, à plus forte raison, d'apporter ce premier commentaire général qui pourtant coûterait peu de peines et rendrait de grands services aux travailleurs, condamnés à des dépouillements aussi considérables que celui qui m'a été imposé.
(2) Catalogue of Greek Coins in the British Muséum, London, in-S» : Mysia, by Warwick Wroth, edited by Reginald Stuart Poole, 1892 ; fonia, by Barclay V. HsAD, ed, by Pools, 1892; Trocu, Aeoiis and Lesbos, by W. Wroth, 1894;
Cana, Cas, Rhodes, etc , 6y B. Hbad, 1897; Lydia, by B. Head, 1901.
Chaque tome présente une préface analytique particulièrement soignée dans les derniers volumes cités.
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informations se complètent enfin par la publication de Y Inventaire de la Collection Waddington, par M. Ernest Babelon(*), le catalogue de la collection Hunter (*) et un précieux répertoire de M. Imhoof-Blumer(«).
Quels sont maintenant les travaux critiques qu'ont fait naître ces collections nouvelles de documents? Ils sont nombreux, mais presque tous ne représentent que de courtes monographies assez spéciales, consacrées à l'étude d'une institution ou d'une ville unique. Je n'ai pas à en donner la liste ici ; il me semble préférable de les citer à leur place, c'esl-à-dire intercalés dans les développements consacrés aux sujets qu'ils traitent eux-mêmes respectivement. J'ai tâché de ne commettre aucun oubli à leur égard; mais je n'entends pas laisser croire que je les ai parcourus absolument tous ; beaucoup ont déjà vieilli ; quelques-uns ne me sont même pas venus sous la main; et d'ailleurs, élargissant mon cadre conune je le fais, je dois veiller à ne point sacrifier, par trop de scrupules, les généralités aux détails.
Je veux seulement mentionner quelques dissertations qui ont un intérêt moins particulier, et quelquefois, donnent plus que leur titre ne promet. Bien que les diverses cités grecques d'Asie aient conservé sous la domination romaine une assez grande liberté municipale qui a facilité la bigarrure des institutions, il est impossible de ne point remarquer certains points communs, et c'est ainsi que M. Menadier, dans une thèse inaugurale consacrée d'après son titre (*) à Ephèse seule, la capitale de la province, en est venu à indiquer, chemin faisant, les analogies que présentaient les villes voisines dans la composition et le fonctionnement des assemblées locales et des corps de magistrats. Il y avait beaucoup à dire, et le petit nombre de pages de l'opuscule montre que les éléments ont été plutôt assemblés qu'utilisés. M. LudwigMitteis a publié, il y a quelques années, un ouvrage (*) trop spécialement consacré au droit privé, que je ne pouvais songer à effleurer, pour qu'il m'ait été nécessaire d'y faire beau-
(1) Inventait'e sommaire ~ et provisoire. — Paris, Rollio et Feuardeot,
(2) George Macdorald, Greek Coins in (he Hunterian Colleclion^ University of Glasgow, II (1901).
(3) Kleinasiatische MUnzen, I (1901). Wien, Hôlder.
(4) Qua condicione Ephesii usi sint inde ab Asiu in formam prouinciae r^daeta^ BeroIÎDi, 1880, io-8o.
(5) Reichsrecht und Volksrecht in den Ôillichen Provinzen des rômischen KaiserreUhSy Leipzig, Teubner, 1891, in-S*.
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coup d'emprunts ; il renferme pourtant quelques développements utiles sur les rapports des villes avec Rome. La Revue des Études grecques, qui nous avait promis un tableau de la vie municipale de l'Asie Mineure au moment de sa pleine prospérité, remplit peu à peu ses engagements; nous lui devons déjà Tétude bien conduite des assemblées locales et des offices publics (*). M. Liebenam, enfin, a tenté récenunent la synthèse historique du régime municipal romain et publié un répertoire précieux (*), complet et exact, fruit d un immense labeur, où les vues d'ensemble disparaissent forcément quelque peu devant Taccumulation des références ; on constate à chaque page que l'unité du sujet n'est qu'apparente.
On sait la place considérable que les jeux et concours tenaient en Orient ; aus.si un érudit a été bien inspiré en dressant le bilan de nos connaissances sur les institutions agonistiques d'Asie à l'époque romaine (').
. Le culte des Empereurs, provincial ou municipal, avait dans le proconsulaire des caractères assez particuliers et encore peu connus, on le verra, en dépit de quelques travaux qui méritent malgré tout une mention élogieuse(*).
M. Georges Radet a retracé sous une forme attrayante ses souvenirsd'unvoyageenPhrygiequiintéressentsurtoutlagéographie ancienne, mais complétés par un petit Corpus des inscriptions des environs de Dorylée (*). La même région phrygienne a donné lieu à deux gros volumes d'une conception un peu discutable, mais dont l'intérêt ne saurait être contesté (•).
(1) Isidore Lévr, La Vie municipale de l'Asie Mineure sous les Antonins^ I (Rev. des Études grecques, VIII (1895), pp. 203-250); II (ibid,, XII (1899), pp. 255-289 cl t. XIV (1901), pp. 350-371).
(2) Slùdteverwaltung im i^mischen Kaiserreiche, Leipzig, 1900 (Cf. Schultbn, Gblling, Gelehri. Anzeig.^ 1901, pp. 560-575).
(3.) 0. LiERMANN, Analeota epigraphica et agonostica {Dise, philol. Halenses, X (1899), p. 1-242). «c Dissertation instructive, maÎK mal composée », dit avec raison M. Th. RwNACH {Rev. Et. gr. XVH (1893), p. 161, noie 1).
(4) Paul Mo.icBAUX, De Communi Asiae prouinciae, thèse, Paris, 1835, in-8o ; Guiilelmus Bùchnbr, De Neocoria^ Giessen, 1888, in-8o ; E. Bburlier, Essai sur le euUe rendu aux Empereurs romains, thèse, Paris, 1890.
(5) En Phrygie, mission scientifique en Asie Mineure (août-sepl., 1893). Nouvelles Archives des Missions, VI.
(6) Je veux parler des Cities and Bishoprics of Phrygia (Oxford, Clar. Press 1895-97) de M. W. H. Ramsay. I/auteur a un plan, mais mal conçu et mal suivi. Abordant une à une les diverses régious de Phrygie, il en étudie ia topographie ; méthode fort légitime si elle était appliquée à un ouvrage purement géographique.
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Je n'ai pas besoin de rappeler que dans le manuel de Marquardt, il y a un certain nombre do pages consacrées à l'Asie (*); là comme ailleurs, se retrouvent les traits caractéristiques de cette compilation, ses qualités de documentation précise et ses défauts de surabondance même, cet entassement de textes, de notes, qui rend la lecture du livre presque impossible. Les principales encyclopédies d'antiquités classiques ont été amenées à donner, et dès le début de leur publication, un article Asia, excepté le dictionnaire de Daremberget Saglio, dans le plan duquel ce travail n'entrait pas. Dans le Dizionario epigrafico de M. Ettore de Rug^iero, M. Dante Vaglieri a tourné la difticulté en réduisant l'exposé général à un minimum qui compte à peine, et en fournissant en revanche une série de nomenclatures qui sont comme la prosopographie de chaque question ; disons du moins qu'en général elles sont consciencieusement dressées et présentent peu de lacunes; c'était un cadre utile pour le travail qui restait à faire. Dans la Reah encyclopàdie der Alierihumswissenschaft de Pauly-Wissowa, M. Brandis a abordé la question plus résolument et de front ; sa notice sur la (Protiincia) Asia est certainement un des meilleurs articles de dictionnaire qu'on puisse désirer; il va sans dire qu'il ne traite pas de tous les points que j'ai cru devoir faire entrer dans mon propre exposé; la nature môme du répertoire où son travail figure lui imposait, pour éviter le double emploi, de réserver certaines matières secondaires qui sont appelées par l'ordre alphabétique à faire l'objet d'autres articles, et fatalement, cela devait donner à la notice moins d'équilibre et d ampleur. Le^s principaux problèmes y sont en tous cas bien posés.
Mais celui qui voudrait avoir en peu de temps un aperçu exact et une description vivante de cette civilisation asiatique de l'époque romaine, devrait plutôt encore s'adresser ailleurs (*).
Tel n*e«t pas le cas. Â propos de la situation d'une ville quelconque, il en expose les institutions et, en même temps, celles des cités voisines ; brusquement il nous fait passer de rhistoire de la gérousie aux légendes juives, puis examine la topographie d*une vallée, se consacre tout entier aux choses byzantines, revient à Tétude des domaines impériaux que suit un chapitre intitulé : inscriptions chrétiennes. L'auteur n*a pas pris soin de composer son livre ; quel trésor il nous eût livré sans cette faute 1 Mieux que personne peut-être il connaît l'Asie Mineure, et nous communique sur une foule de points des vues fort justes et originales. Je dois beaucoup à M. Ramsay.
(1) V. le tome IX de la traduction française de MM. P.-L. Lucas et André Wsiss.
(2) Dans Tarticle de M. Gaston Boissibr (Les Provinces orientales de l'Empire romain y Revue des Deux Mond^s^ !•' juillet 1874), il n'a pu être consacré que
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C'est à M. Mommsen qu'il a été donné d'en résumer le plus heureusement les traits principaux ; en une soixantaine de pages seulement (*), il a su en tracer un tableau très coloré, où il pénètre plus profondément que tous les autres érudits qui l'ont précédé ou suivi dans la psychologie comparée du peuple romain et du peuple grec, et montre fort bien les conséquences de leur contact. Lui seul avait la force de généralisation, la netteté de vision nécessaires pour d^ager la physionomie de cette société du monceau des « pièces justificatives ». Dans ces pages, la pensée est exprimée d'une façon si concise, la substance est si touffue, que bien des nuances échappent aux lecteurs mal préparés. C'est cependant un magnifique chapitre d'histoire générale; j'ai voulu faire autre chose; un répertoire à consulter. Du reste, ce chapitre embrasse tout à la fois l'Asie Mineure entière, et les paragraphes où l'auteur a traité séparément des diverses régions de la péninsule ne pouvaient suffire à en accentuer les caractères distinctifs. Considérant — ce qui n'est pas au fond une critique — le besoin de marquer moins brièvement les points acquis à la science, et de mieux isoler l'individualité propre de la province d'Asie, j'ai entrepris une œuvre toute différente, qui est ainsi à l'abri d'une écrasante comparaison.
Comme l'historien éminent que je viens de nommer, je me suis fait une loi de ne consigner que les faits rigoureusement constatés en Asie, sans essayer, comme on l'a osé trop souvent, de combler arbitrairement les lacunes qui persistent dans cette exposition, à l'aide de traits empruntés à d'autres parties du monde romain.
J'ai adopté les abréviations suivantes pour les recueils les plus souvent cités :
CIG. = Corpus inscripHontim graecarum,
CIL. = Corpus iiiscriptionum latinarum
IBM. = Ancient Oreeh Inscriptions in the British
Muséum, BCH. = Bulletin de Correspondance hellénique.
quelques pages à la question qui nous occupe. C'est sans doute aussi un ouvrage de vulgarisation que le travail suivant qu^il m*a été impossible de consulter : V. Masi, Vicende poUtiche delV Asia dalV Ellesponto aU* Jndo, II DelV anno 67 alb anno 333 di C ; Città di Castello, 1901.
(i) V. le 2* chapitre du tome X de son Histoire romaine, dans la traduction de MM. Gaouat etTouTAiii.
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Ath, MU. = Mitiheilungen des detdschen archàologischen Instituts, Athenische Abttieilung.
Leb. = Le Bas-Waddington, Inscriptions d'Asie
Mineure, IGI. = Inscriptiones graecae insularum.
JHSt. =: Journal of Hellenic Studies.
GGBM. — Catalogue of Oreeh Coins in the British Muséum, R. Et. Gr, = Remie des Études grecques, Fap, Am. Sch, = Papers ofthe American School.
CHAPITRE PREMIER
PREMIÈRES ORIGmES DE U PROVINCE
La province d'Asie ne représentait pas, nous le verrons, un territoire aux limites précises et imposées par la nature. Elle aurait donc pu difficilement se constituer tout d'un coup, d'ellemême, entre des frontières à jamais fixées. L'étendue en était trop vaste et les populations bien trop civilisées pour que la domination romaine réussît à s'y implanter en une fois, par une brusque conquête. Cette annexion à l'Empire a une double origine : des opérations poliliciues, au sens large du mot, qui sont facilement saisissables, et aussi une immixtion pacifique qui s'entrevoit, une sorte de lente colonisation, dont la trace nous échappe encore. On ne saurait passer sous silence le petit nombre de faits précis qui marquent l'acheminement progressif vers la solution fatale, inévitable; mais ici nous sommes sur un terrain connu ; pour éviter seulement une lacune, il convient et il suffira de rappeler les faits principaux (*).
Vers la fin du ni« siècle , à la mort de Ptolémée Philopator,
(1) Uo bon résumé de ces événements est donné par Berqmann, De Asia ,
p. 7 sq. Le 23 mai 1902, M. Paul Fougart a exposé à TAcadémie des inscriptions le résumé de ses recherches sur les origines de la province d'Asie et sa transmission à l*empire romain. Je n^ai pu encore en prendre connaissance ; mais il est probable qo*one partie de ses conclusions avait trouvé place dans son cours du Collège de France; j'ai été en mesure de le suivre en 1898-99, et je lui dois de précieux développements.
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roi d'Egypte, qui ne laissait qu'un tout jeune fils, le roi de Macédoine Philippe III avait conclu avec Antiochus, dit le Grand, roi de Syrie, un traité en vue du partage des états du prince défunt. Cette convention attribuait au premier l'Asie Mineure occidentale, comprenant au Nord le royaume indépendant de Pergame ; Philippe n'hésita pas à s'y jeter et à le ravager. Les deux princes avaient compté sans le roi du pays, Attale; il eut l'énergie de résister et, profitant de ce que les Rhodiens étaient eux-mêmes en butte aux attaques du chef macédonien, il unit ses forces à celles de cette nation, parvenue à une redoutable puissance maritime. Les alliés battirent Philippe dans un combat naval près de Ghios (a. 200 av. J.-C.), sans réussir toutefois à l'empêcher d'aborder en Garié et d'y passer l'hiver. Leurs forces militaires ne suffisant pas à l'en expulser, ils s'adressèrent aux Romains (*).
Ceux-ci se voyaient depuis peu débarrassés de leur grand ennemi, Hannibal ; ils accueillirent favorablement les ouvertures qui leur étaient faites par les alliés, en même temps que par la ville d'Alexandrie. Sous prétexte de protéger l'héritage du jeune roi d'Egypte et de soutenir ses partisans, ils étaient heureux de s'inmiiscer dans les affaires d'Asie, voyant s*off*rir d'elle-même une occasion si opportune (*). Ils eurent tôt fait d'écraser les forces du roi de Macédoine à Gynoscéphales (a. 197) et de rassurer les Grecs d'Asie, comme ceux d'Euix)pe, par leur apparente générosité ; sur les deux continents, ils préparaient l'annexion future.
Le roi vaincu accepta toutes les conditions que le Sénat voulut bien lui imposer. Il fut entendu que et omnes Oraecorum ciuitates quae in Eiiropa, quaeque in Asia essent, libertatem ac suas habereni leges ('). Avant même que les Grecs ne
(1) Les Rhodiens, au début, auraient préféré se passer de ce secours ; le navarque de Tan 201, Tbéopbiliskos, recommandait une politique purement hellénique (Polyb., XVI, 9, 3); mais il était difficile de s'y tenir à cause d'Attale, allié tout i la fois des Rhodiens et des Romains, et désireux de triompher sans trop grand e£fort personnel. Théopbiliskos, Tâme de la résistance nationale, ayant succombé aux blessures reçues dans la bataille de Cbios, la majorité de la population se laissa tntratner par Attale à chercher auprès de Rome un appui. Inutilement aussi les ministres du jeune Ptolémée Êpiphane songèrent-ils à tenir les Romains en dehors des affaires de la Grèce (Liv., XXXI, 9, 1-4). Cf. H. van Gbldbr, Gesckichie der alten Bhodier, Haag, 1900, p. 122, 124, 127.
(2) PoLYB., XV, 21-23; XVI, 2-9, 11, 24, 27 à 35; Liv., XXXI, 2 sq., 46 ; Iv«tin., XXX, 2-4.
(3) Liv., XXXIIÏ, 30.
connussent les conditions de la paix, la rumeur courait que beaucoup de villes allaient obtenir des garanties ; il en est deux qui voulurent se les assurer : Smyrne et Lampsaque, qui voyaient déjà sui^ir un autre ennemi, le co-partageant Antiochus m. Elles furent les premières à solliciter la protection des Romains. Diodore parle d'une ambassade au Sénat, Appien d'une ambassade à Flamininus(*). Il dut y avoir les deux. Nous avons la bonne fortune de posséder le décret de Lampsaque qui rappelle la première (*). Les députés de cette ville exposèrent dans un long discours que le peuple de Lampsaque, comme descendant aussi dllion, était parent du peuple romain, parenté ^v xal à7ro[8éÇa<r6ai auTouç],— lit-on à la ligne 25, avec la restitution de M. Mommsen,— parenté a que les Romains ont acceptée » ; ce qui supposerait déjà des rapports entre Lampsaque et Rome, fait intéressant, mais conjectural, d'une restitution fort incertaine. Arrivés à Rome, ils avaient appris la teneur du traité et la clause générale : certaines villes de Philippe seront libres, d'autres recevront une garnison. On ne connaissait pas encore en Grèce la liste des premières ; les Lampsacéniens suppiièrent les Romains d'y comprendre leur patrie. Le Sénat les satisfit; mais il paraît qu'ils présentaient encore d'autres demandes, car le document ajoute (II, 1. 25) : Sur tous les autres points, le Sénat les renvoya au Consul Titus et aux Dix chargés des affaires de la Grèce. — Ce décret est curieux par plus d'un détail sur lequel je ne puis m'appesantir ; il contient Thistorique de la première ambassade que les Asiatiques aient envoyée à Rome; l'Italie leur semblait un pays reculé aux confins du monde! Les craintes diverses des députés, au début d'un pareil voyage, ont un côté plaisant; ils imaginent d'aller d'abord jusqu'à Marseille, une cité sœur, et d'y demander des lettres de recommandation pour le Sénat romain. On saisit sur le vif la timidité réelle des Grecs à l'égard du redoutable nom romain, leur manie de sollicitations interminables. Le Sénat en est obsédé et les renvoie, le plus tôt qu'il peut, s'entendre avec les magistrats spécialement chargés de leurs intérêts.
Cependant l'allié de Philippe, Antiochus, plus libre de ses mouvements, s'était assuré par conquête la part que son traité lui abandonnait, la Syrie et la Phénicie; il voulut en outre ramener les villes d'Asie, nous dit Tite-Live, in antiquam
{Vf DiOD. Sic, XXIX, frgm. 7; Appian., Sur., 2. (2) LoLLmo, Al h. Mit, VI (1881), p. 95 sq.
imperii formulam[^). Mais après la défaite du roi de Macédoine, Antiochus aussi allait avoir à compter avec les Romains; ils lui interdirent de s'établir dans les anciennes possessions de Philippe et de Ptolémée, qu'il convoitait également, et à nouveau ils proclamèrent la liberté des villes grecques d'Asie. Antiochus se borna à déclarer que les Romains n'avaient rien à faire sur ce continent, il les laissait libres d'agir en Europe ; s'ils voulaient se montrer généreux, ils trouveraient des cités à affranchir en Italie même. Et, plus audacieux encore, il franchit l'Hellespont, entraînant dans son parti lej roi de Cappadoce, mais sans pouvoir décider Eumène II de Pergame à se joindre à lui (*).
C'était une faute grave: s'il s'en fût tenu à l'Asie, l'intervention des Romains ne se serait peut-être pas produite. On le voit par les négociations fort longues qui s'ouvrirent alors, par les propositions définitives transmises au roi : si Antiochus s'abstenait résolument de toute tentative sur l'Europe, les Romains renonceraient à s'occuper des affaires d'Asie. Mais ceux-ci prévoyaient sans doute la réponse : « La situation n'est pas la môme; Séleucus, mon aïeul, a eu dans ses domaines des villes de Thrace et de Chersonèse, alors que l'Asie n'a jamais appartenu aux Romains ('). » Stimulé par les conseils d'Hannibal, Antiochus se laissa séduire aussi par les sollicitations des Etoliens, qui lui promettaient l'appui de la Grèce. Vain secours; il n'engageait pas moins la lutte à la légère contre un ennemi mieux préparé. Il fut vaincu dans la Grèce d'Europe, aux Thermopyles, et s'enfuit en Asie, vers Ephèse (191 av. J.-C).
Les villes d'Asie Mineure, ne pouvant se défendre seules , n'avaient plus qu'à choisir entre les deux adversaires. La plupart, notamment Smyrne. Lampsaque, Alexandria ïroas, sollicitèrent le secours des Romains. La même année, une flotte italienne approchait des rivages d'Asie, sous le commandement du préteur G. Liuius Salinator; elle remporta un avantage an combat de Korykos, puis l'équipage hiverna sur le continent, au cap Kanai, en face de Mytilène. Celle-ci semble bien s'être rangée aussi au parti des Romains , comme Ery thrées , Cos , Cymé, etc.. Au commencement même de Tannée suivante.
(1) Liv., XXXIII, 38.
(2) Appian., Sui\, 1, 2. 3, 4; Polyb., XVIII, 27, 20-35; Plvt., Flamin,, 10; ZoNAR., IX, 16 sq.; Liv., XXXIII, 30, 31, 3i, 38 sq.; XXXV, 13.
(3) PoLYB., XXVIII, 15, 3; Liv., XXXIV, 58, 3; Dioo. Sic, XXVIII, 16; Appiaw., Sur., 6.
quand le préteur, renonçant au siège d'Abydos, recula vers TEolide pour se tourner contre l'amiral du roi, Polyxénidas, Mytilène fournit un renfort de deux trirèmes à la flotte romaine ('). Antiochus en conçut un violent dépit, alla, pillant toute la r^ion, jusqu'à Adramyttion et renversa les Cortifications de Mytilène (*). Une nouvelle bataille, à Myonnessos, compromit encore davantage la fortune d'Antiochus, qui fut définitivement vaincu sur terre à Magnésie du Sipyle (a. 190). Une paix honteuse lui enleva tout ce qu'il possédait en deçà du Taurus et de l'HalysC).
Annexer le pays dès ce moment eût été pour les Romains une imprudence, car l'annexion ne pouvait se justifier; ils préférèrent s'abstenir provisoirement et, en attendant, payer Eumène et les Rhodiens de leur fidélité, en leur concédant quelques territoires. Après la bataille, le Sénat ordonna à Gn. Manlius Vulso de rester en Asie(*j avec le titre de proconsul (*), pour régler tous ces intérêts demeurés en suspens et, suivant son habitude en pareil cas, il lui adjoignit dix commissaires d'ordre sénatorial, à la fois pour l'assister et pour le contrôler (*). Manlius, les commissaires et Eumène hivernèrent à Ephèse (189-188), puis se rendirent à Apamée et y reçurent les députations des Grecs.
(1) Liv., XXXVII, 12-15.
(2) Ibid., 21 sq.
(3) PoLYB., XX, 8; XXI, 4-14; Liv., XXXVII, 8-45; Appian., Sur.. 17-39.
(4) Il veDaît alors de vaincre les Galales, tribus celtiques redoutables, qui rançonnaient les populations voisines, et de leur imposer le respect des biens des cités d'Asie. Ainsi, à la même date, Rome délivrait celles-ci de Toppression des rois et des incursions des bandits.
(5) Cf. l'inscription d'Héraclée du Latmos (Hadssoullibr, Revue de Philologie^ XXIII (1899), p. 275 sq.) : crTpaT>)YOc uTtaxoc 'Ptojiaîwv. Son vrai titre est uicatoc, qui alors signifiait également proconsul; <r:paxr\fhi est une addition destinée à Taire comprendre aux Grecs que c'est un général.
(6) Il est difficile de savoir exactement les pouvoirs respectifs des Dix et du proconsul. En général, tout magistrat devait prendre Tavis de son consilium^ sans élre tenu de s'y conformer. L'inscription d'Héraclée signale un (tc5v Séxa TrpéffSewv icp6eS]poc; mais ce nVst évidemment pas Manlius, en dépit des restitutions fautives qui ont été données de la partie mutilée. Du moins, Tite-Live nous apprend que carte blanche était laissée aux députés pour les affaires comportant une discussion sur les lieux; pour la summa rerum^ ils devaient s'en remettre au Sénat, et de même en cas de désaccord avec le proconsul. En outre, dès le début, il fut décidé que le Sénat réglerait ceitaines affaires d'Asie directement. — Polyb., XXll, 7 : èUwe|j.icov Tôù; Ôéxa Tcpbç rvàïov tov vTraxov eI; tyjv 'Acriav. — Liv., X XXIII, 31 : In senatusconsuUo, quo missi decem legali ab urbe erant^ ceterae Graeciae algue Asiae {urbes) haud dubie liberabantur.
Les commissaires, qui ne voulurent prélever pour Rome un seul pouce de terrain, n'en disposèrent pas moins en maîtres de tout le pays, en fait conquis. Les témoignages de Polybe et de Tite-Live(*) concordent littéralement et nous indiquent très exactement les dispositions prises. Eumène aurait voulu recevoir en présent toute TAsie; les Rhodiens, eux, aflfectaient d'être favorables à l'indépendance des villes, qui leur aurait assuré une prééminence. Le Sénat se montra plus adroit : les cités libres avant la guerre ou qui payaient tribut à Antiochus, mais qui avaient pris le parti de Rome, furent déclarées autonomes; quant aux villes hostiles à la cause romaine, elles devinrent tributaires d'Eumène, qu'elles-l'eussent été d'Attale ou d'Antiochus. Le royaume de Pergame était alors fort exigu (*), ne comprenant guère que la ville de ce nom et quelques cités sur le rivage, entre Adramyttion et le golfe d'Elaea. Les Romains y ajoutèrent la Chersonèse de Thrace (ne craignant pas de laisser maître du détroit un prince à leur dévotion), la Phrygie mineure jusqu'à l'Hellespont, la partie de la Mysie qui appartenait au roi de Bithynie Prusias, la Lydie, la Lycaonie, le nord de la Carie jusqu'au Méandre, la grande Phygie, et quelques villes dispersées en dehors de ces régions, comme Traites de Carie et Telmessos de Lycie. Quant aux Rhodiens, qui possédaient déjà la Pérée sur le continent, en face de leur île, ils reçurent la plus grande partie de la Lycie et le re^le de la Carie (')•
De la sorte, il n'y eut en Asie aucune puissance prépondérante : le royaume de Pergame , les possessions de Rhodes, et Tensemble des villes libres constituaient dans la péninsule trois éléments divers et rivaux; l'entente semblait peu probable. En accordant à Eumène la lointaine Telmessos, Rome s'ingéniait peut-être à préparer quelque conflit entre les Rhodiens et les Attalides qui se jalousaient; les cités indépendantes étaient très éparpillées et formaient des enclaves , déplaisantes pour les propriétaires du pays d'alentour. Les Rhodiens, en effet, conçurent un vif dépit de voir leurs annexions restreintes par les privil^es des villes libres, et ils chargèrent les députés de contester les prétentions de quelques cités à l'autonomie. On voit par
(1) PoLYB., XXII, 27; Liv.. XXXVHI, 39.
(2) Strab., XIII, 4, 2, p. 624 G.
(3) Add. Strab., XIV, 3, 4, p. 665 G. — La Lycie devait causer aux Rhodiens des ennuis incessants (Polyb., XXXI, 7, 4; 16, 3; Van Gblder, Gesch. d. ait. Rhod., p. 143).
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la fin de rinscription d'Héraclée qtie Manlius et les Dix envoyèrent aux habitants de cette ville un certain L. Orbius, chargé de la défendre contre les attaques éventuelles des Rhodiens, quand ceux-ci viendraient prendre possession de leurs nouvelles provinces.
Ce sont donc bien les Hellènes — tous ces événements le montrent clairement — qui avaient fait des avances aux Romains. Aussi ces derniers devinrent-ils sans effort, par la nature des choses, juges désignés des litiges entre Asiatiques. Nous connaissons dans le détail un de ces différends (*).
Les Samiens possédaient, de temps immémorial, un territoire sur le continent asiatique, limitrophe de celui de Priène. Les contestations à ce sujet, entre les deux cités, dataient du vi» siècle. Le territoire disputé comprenait plusieurs districts, notamment Kàpiov et un fort ((ppoupiov). La question fut remise, à une certaine date, à l'arbitrage des Rhodiens, qui rendirent une sentence favorable à Priène(*), renouvelée un peu plus tard('). Mais les Samiens ne désespéraient pas : ils s'adressèrent, après la bataille de Magnésie, à Manlius et aux commissaires, et obtinrent une décision conforme à leurs désirs (*), peut-être par corruption, car Manlius fut plus tard, à Rome, accusé de vénalité (•). Disons tout de suite que l'affaire traîna longtemps encore. Quelque cinquante ans après la décision du proconsul, les Priéniens demandèrent au Sénat que leur territoire leur fût rendu, et le Sétiat leur donna raison (•). Peu satisfaits, les Samiens envoyèrent une nouvelle ambassade en 136, et cette fois les Romains rendirent une sentence définitive. Ce sénatusconsulte(') nous a été conservé; nous y voyons que les deux parties, traitées chacune de c peuple honorable, notre ami et allié », envoyèrent des députés; il y eut à la curie un débat contradictoire, à la suite duquel le Sénat, annulant une fois pour toutes la sentence de Manlius, confirma l'arbitrage rhodien, comme sollicité d'un commun accord par les deux villes. De tout ceci, deux choses sont à retenir : l'esprit conservateur des Romains,
(1) Cf. IBM, ni, 1, Introductory Note^ p. 1-6 (Uicks), et pour les queslioDs chronologiques. Van Gbldsr, Gesehichte der allen Bhodier, p. 133.
(2) Lbb., 189 = IBM, 403, I. 1-24.
(3) Leb., 193 = IBM, 403, I. 124-127.
(4) CIG, 1956. I. 6.
(5) Liv., XXXVIU, 45-46.
(6) CIG, 2905' = Les., 199 = Viereck, 13 = IBM, 406, 1. 7-8.
(7) CIG, 2905 6 = Leb., 195 = Viereck, 14 = IBM, 405 a.
qui s'en tenaient aux précédents, et le rôle qui leur était réservé en Asie, de pacificateurs des villes, constamment engagées dans des disputes parfois puériles.
Ils avaient cette habileté suprême de ne garder parfois qu'un droit de juridiction éminent et de confier à des tiers, dans un cas donné, le soin de rendre la sentence. Les Priéniens montrèrent, en d'autres circonstances encore, leur humeur processive : un second territoire était revendiqué par eux, cette fois à rencontre des habitants de Magnésie du Méandre; il se trouvait situé dans le voisinage du sanctuaire d'Apollon de Myonte, et Philippe V l'avait concédé, en même temps que Myonte, aux Magnètes(*). Les deux parties s'étant adressées aux Romains, le Sénat charç:ea de régler l'affaire le préteur M. Aemilius M. f..., dont on ignore encore l'identité. Celui-ci désigna la ville de Mylasa comme arbitre; elle donna raison aux Priéniens, ordonnant le rétablissement de l'état de choses antérieur à Talliance avec les Romains (*). Celle-ci remonte à 190; la contestation dut se produire quelques années après (•).
Adroitement encore, Rome flattait certaines cités d'Asie en leur remettant l'arbitrage dans de nouveaux procès portés devant elle; c'est ainsi que, probablement vers 138-132, le Sénat délégua ses pouvoirs à Magnésie du Méandre, pour trancher le différend survenu entre deux villes Cretoises (*J.
Une cinquantaine d'années se passèrent sans que les Romains eussent à nouveau l'occasion d'intervenir directement en Asie. Ils semblent néanmoins avoir cherché à la provoquer. Pendant la guerre contre Persée, les Rhodiens avaient d'abord observé une attitude correcte, mais bientôt ils prétendirent imposer la paix aux belligérants par la menace d'une action militaire (*). Il faut ajouter seulement que cette imprudence était due aux conseils perfides du consul Q. Marcius, .qui vit dans cette tactique un moyen de les couduire à leur perte. Du reste, Aulu-Gelle nous l'apprend, quelques Rhodiens proposèrent, dans des assemblées, une intervention en faveur de Persée, mais il ne fut rendu aucun décret sur cette question (•). Et même, le roi de Macé-
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(2) Otto Kern, Die Inschrifien von Magnesia am Mâander, Berlin, 1900, n»
(3) V. Kern, ihid., p. 79.
(4) Kern, Insch., n» 105.
(5) Uv., XLIV, 14.
(6) Noct. ait., VI, 3, pr.
doine une fois vaincu à Pydna, la république envoya des félicitations à Rome ; mais l'ambassade fut très mal reçue ; on parlait de déclarer la puerre aux Rhodiens. Quant à leur tentative de médiation, le Sénat y avait répondu aussitôt par l'annonce que la Carie et la Lycie leur étaient enlevées.
Les députés finirent néanmoins par obtenir une audience du Sénat; le premier d'entre eux exposa que les Rhodiens étaient étonnés de se voir accueillis à Rome comme des ennemis et ne pouvaient comprendre les raisons de cette disgrâce (*). 11 rappela les services que sa patrie avait rendus aux Romains pendant les guerres de Philippe et d'Antiochus et les offres d'assistance qu'elle leur avait présentées dans celle contre Persée. Nosprincipio belli misisse ad uos legatos, qui poUicerefUur uobis quae ad hélium opus essent : tiaualibus, armis, iuue)Uute nostra,
sicut priorHbus bellis, ad omnia paralos fore Neque bono-
rum soci07Mm defuimus officio, sed a uobis prohibili praestare fiequiuimus . Enfin, ajouta-t-il, il n'y avait eu faute que de la part de quelques individus isolés ('), qu'on ne se refuserait pas à punir. Si la guerre était déclarée aux Rhodiens, ils ne se défendraient pas, mais se mettraient à la discrétion du peuple romain. Nunquam iudicabimus nos uestros hosteSy nec quicquam hoslile, eiiam si omnia paiiemur, faciemus. Nous avons conservé une partie du discours véritable prononcé par Gaton au Sénat en cette circonstance, en faveur des Rhodiens ; il exprime l'avis qu'il y avait eu tout au plus de leur part intention, mais non exécution ('j. Et le sénat se contenta d'annuler son ancienne libéralité.
Cet épisode nous atteste que les Romains étaient bien résolus à paraître de nouveau en Asie d'une manière ou d'une autre ; ils refusèrent d'autre part le secours proposé par les Rhodiens, parce qu'ils no voulaient rien leur devoir. La guerre n'étant pas en Asie, mieux valait que ces alliés n'eussent rien fait pour Rome ; celle-ci ne serait pas obligée de traiter avec eux d'égal à égal. On remarquera encore l'extrême diplomatie dont les Grecs devaient user, les marques de déférence, les prévenances qu'ils furent fatalement amenés à prodiguer aux Romains. En son-
Ci) V. son discours dans Lit., XLV, 22-24, qui Ta évidemment remanié ; cf. Vàn Gblder, op. laud.^ p. 151, sq.
(2) PoLYB., XX. X, 6, confirme en effet celle allégation.
(3) Mbybr, Orator, roman, fragm., p. 104, 2» éd., ou Jordan, Af. Catonis quae exslant, p. 21.
géant à tons les évéoements que j'ai racootés jusqu^ici, ils
durent faire la réflexion que Rome était évidemment la plus forte, et, puisqu'aucune puissance n'existait plus, capable de ralentir son expansion, qu'il y avait tout profit à s'incliner devant elle, que c'était folie de vouloir lui résister.
La campagne contre Persée s'étant faite tout entière de l'autre côté de l'Archipel, les domaines du roi de Pergame n'en furent pas ébranlés. Il est certain que le Sénat dut continuer à dicter en quelque façon ses volontés aux souverains asiatiques ; seulement ceux-ci, en droit tout au moins, restaient indépendants. Mais voilà qu'en 133 se produisit, au dire des historiens, un fait inoui dans l'histoire du monde : le roi Attale III Philométor mourut, laissant un testament qui faisait le peuple romain son héritier. Il est singulier qu'une nouveauté semblable n'ait pas produit plus de commentaires, amené les historiens à s'enquérir et à nous transmettre quelques détails sur ce mode, jusqu'alors inconnu aux Romains, d'acquisition de territoire. Du moins les témoignages sont nombreux (*). Il n'y a donc pas de doute : tout le monde, à Rome et en Grèce, croyait à la réalité de la dernière volonté d'Attale. Pourtant tous ces témoignages sont extrênaement brefs; ils consignent simplement le fait; enfin on pouvait considérer que tous sont postérieurs à l'événement, quelques-uns même de plusieurs siècles, motif général de suspicion en histoire. Les sceptiques n'ont en effet pas manqué : Bergmann, reproduisant les arguments de Meier, fait valoir la lettre de Mithridate au roi des Parthes, Arsace , rapportée par Salluste('), où il parle du « testament impie et simulé » ; simple présomption néanmoins ; Mithridate pouvait calomnier ses adversaires. On a fait valoir la haine que devait éprouver Attale à l'égard des Romains, qui s'étaient moqués de son père, le fait qu'il avait un héritier naturel, le caractère un peu énigmatique de cet Eumène de Pergame qui, au seul témoignage de Plutarque, aurait apporté à Rome le testament et pouvait passer pour un agent secret de la faction des Gracques ; le soin que prenaient d'ordinaire les Attalides, princes d'origine étrangère, de ménager
(1) Uy.,Epit., 58, 59 ; Iyshn.. XXXVI, 4 ; Strab., XHI, 4, 2, p. 624 C ; Vbll. Patirc, n, 4 ; Val. Maxim., V, 2, Ext. 3 ; Flor., I, 35, 47 ; II. 3 (= II, 20, III, 12, 15); Plvt., Tib, Graceh^ 14; Appian., Milhr,, 62; Bel, ciu„ V, 1, 4; Ivl. Obsiq., 87 ; Evtrop., IV, 18; Oros., V, 8; Sbrv., ad, Aen., 1,697, et ad Géorgie, m, 25.
(2) Fragm.. HUt„ IV, 61, 8, éd. Dietsch.
les susceptibilités de leurs sujets. Mais les Grecs ne s'élevaient pas à la notion de nationalité, et le dernier des Attales, fantasque et brutal, ne suivait guère les traditions de ses prédécesseurs. Remarquons qu'aucun auteur, grec ou romain, n'émet l'hypothèse même d'une falsification. Évidemment, toutes ces considérations ne nous éclairent pas sur les motifs qui ont déterminé un prince, du reste, à ce qu'il semble, mal équilibré ; mais du moins nous avons depuis peu une attestation très sérieuse de l'authenticité du testament. En 1885 a été trouvée, dans les fouilles du théâtre. de Pergame, une inscription qui nous rapporte deux décrets de l'assemblée du peuple, rendus immédiatement après la mort du dernier roi (*).
« Étant prêtre Ménestrate, fils d'ApoUodore , le 19 du mois Eumeneios ; décrets du peuple ; proposition des stratèges : attendu que le roi Attale Philomélor et Evergète, ayant quitté les hommes, a laissé libre notre patrie, et lui a même assigné un territoire ennemi (') à qui il a jugé à propos [de donner égalité de droit?] et qu'il faut que le testament soit sanctionné par les Romains (*), etc. . . »
Ainsi, cet intitulé nous donne les motifs de droit public de la compétence de l'assemblée pour les décisions qu'elle va prendre : il n'y a plus de puissance royale, la ville est libre et peut user sans limites du droit de se gouverner elle-même, les Romains n'ayant pas encore assumé les droits de souveraineté que leur confère la dernière volonté du roi. On est au terme d'une guerre, la paix n'est pas encore revenue définitivement dans l'État de Pergame; il y a des mesures de sûreté à prendre ; l'État se décide à relever la situation juridique d'un certain nombre d'habitants. Que dirait maintenant le plus sceptique? Que les Romains, ayant forgé un acte mensonger, ont su persuader aux Pergaméniens que c'était bien l'œuvre d'Attale. Quelle invraisemblance! La placidité même avec laquelle cette assemblée délibérante s'exprime à ce sujet, donne à penser que la chose s'est faite sans surprise et que peut-être même l'opinion était déjà informée avant la mort du roi.
Donc, les Romains n'avaient pas fabriqué le testament de
(1) FrXnkbl, Insehriften von Pergamonf I, p. 171 sq. ; n^ 249.
(2) Allusion fort vague (cooime celle du n*" 246, 1. 8, p. 153) à une guerre incon- Due et forcément récente.
t (3) C'est-à-dire : attendu qu'il n'a pas été sanctionné encore par les Romains, et que jusque-là notre liberté reste entière.
toutes pièces; ils acceptèrent du moins le legs très volontiers. Tib. Gmcchus fit voter par le peuple que Torjranisation de la nouvelle province serait délibérée dans les comices par tribus; mais la délibération n'eut jamais lieu, le tribun ayant été tué peu après. Lui mort, le Sénat se ressaisit de la question (^) ; le grand pontife Scipion Nasica, celui-là même qui s était mis à la tète des optimateSy fut envoyé en Asie avec quatre autres sénateurs pour régler la condition future des villes. Mais la mort le surprit bientôt à Pei'game (a. 132).
Les princes voisins et la plupart des cités grecques qui avaient été sous la domination des Attalides reconnurent la validité du testament. Néanmoins, Tbéritier i)résomptif d'Attale, le fils naturel d'Eumène II, Aristonicus, éleva des prétentions à l'héritage; il parvint à se créer des partisans, s'empara des villes qui lui résistaient. Rome ne put sur le champ le mettre à la raison, car elle était alors agitée par les factions de Tib* Gracchus et de ses adversaires; la commission d'abord envoyée dans le pays se montra fort au-dessous de sa tâche; Nasica luimême avait été dépêché en Asie par son parti qui voulait le sauver, le dérober aux menaces du peuple; la foule l'appelait meurtrier, sacrilège, irritée de son rôle dans l'assassinat de Tibérius Gracchus. Aristonicus s'efforçait de reconquérir tout le royaume d'Attale; les Phocéens d'abord avaient embrassé sa cause, mais une défaite navale que les Ephésiens lui infligèrent vers Cymé faillit compromettre sa fortune. Il ne trouvait qu'hostilité dans les cités où dominait le parti aristocratique, sympathique à ses adversaires (') ; il recruta une armée de misérables, et d'esclaves auxquels il accorda la liberté, s'empara par la force de Thyatira et des autres villes favorables aux Romains par goût ou par crainte, Apollonidc, Myndos, Samos, Golophon (').
(1) Les réceotes campagoes de fouilles à Pergame ont mis au jour une inscription mutilée, où Ton peut tout juste reconnaître un sénatusconsulte qui flxait les instructions à donner aux préteurs qui seraient envoyés en Asie; il semble avoir été rendu immédiatement avant Tinsurreclion d^Aristonicus [Ath. Mit.^ XXIV (1899), p. 191 sq., n« 6i).
(2) Aelius Aristide, implorant les empereurs en Faveur de Smyrne, fort éprouvée par les tremblements de terre, faisait valoir le dévourment témoigné par cette ville à la cause romaine pendant la guerre contre Antiochus, et au moment de la révolte d^Aristonicus, rappelant qu'elle avait dû subir des^ sièges et soutenir des batailles, et qu*elle avait généreusement distribué des vêtements aux soldats romains qui en manquaient (I, p. 76(> Dind. = II, p. 15 Keil).
(3) Sur tous ces événements, v. Strab., XIV, 1, 38, p. 646 G; Ivstih., XXXVI, 4; XXXVn, 1; Vbll. Patbrc, II, 4, 38; Flor., U ciL\ Plvtarc, Flamin,, 21;
Les troubles qui agitaient la République empêchaient les Romains d'agir avec promptitude, et ils ne savaient à qui confier la conduite des opérations. Les consuls de Tannée 623/131 étaient L. Valerius Flaccus, flamine de Mars, et P. Licinius Crassus Mucianus Diues, grand pontife. Crassns jalousait son colique; il déclara que Flaccu*^, s'il abandonnait ses fonctions religieuses, devenait passible d'une amende; mais jamais un grand pontife n'avait non plus quitté l'Italie; le peuple n'y prit pas garde et nomma Crassus. Heureusement les rois de Bithynie, de Paphlagonie, du Pont, de Cappadoce lui prêtaient leur concours. Aristonicus, lui, s'était assuré celui des Thraces. Crassus, esprit cultivé, médiocre général, ne sut pas conduire les troupes, pourtant aguerries, qu'on lui avait confiées, et en 131, il fut battu et tué. Un des consuls de l'année suivante, M. Perperna, vint le remplacer; il empoisonna les sources, et put, non sans peine, réduire Aristonicus par la famine; à Stratonicée, le prétendant dut se rendre, et sa déportation à Rome fut décidée. Les célèbres trésors du roi Attale furent transportés en Italie {*). Perperna, arrivé au terme de son mandat, allait repartir quand une maladie l'enleva subitement à Pergame. Manius Aquilius, consul de 625/129, eut l'art de s'attribuer tout le mérite de la victoire définitive, et, aidé d'une commission sénatoriale de dix membres, il organisa la province, où il demeura, après la fin de son consulat, jusqu'en 126(*).
Appian., Mithr.^ loc, cit.; Evtrop., IV, 20. — Il serait curieux de connaître Tattitude de la ville même de Pergiime, si vite résignée à changer de maître. Florus ne la cite pas parmi les uràes paucae resislentes. Probablement, elle Tut d*abord favorable à Aristonicus, pour rnbandonner ensuite quand la fortune des armes Teut trahi.
(i) IvsTiN., XXXVI, 4.
(2) Aussi Strabon (/. cit.) lui attribue la formation même de la province d^Asie : Mavioc S**AxûXXioc é^rcXOcov Oicaro; liera Séx3 npev^euTcûv SiitaÇe tt)v èTcapx^av.
CHAPITRE II
niSTOJRE GÉNÉRALE DE U PROVINCE
Il ne s'agira pas uniquement dans ce chapitre de l'histoire de l'Asie comme province; cette étude se confondrait partiellement avec celle de Tadministration romaine et des agents du pouvoir central. L'ancien i*oyaume des Altales et les régions voisines ont été le théâtre d'événements politiques et militaires ; les populations ont été mêlées aux conflits extérieurs et aux guerres civiles; le rôle qu'elles ont joué dans les uns et dans les autres n'a pas été sans exercer une grande influence sur la situation que leurs maîtres leur ont faite. Distinguons pourtant tout de suite deux époques : la République, durant laquelle l'Asie a été presque constamment agitée; l'Empire, époque de calme assez constant; la distinction n'étonnera pas, puisqu'elle s'appliquerait vraisemblablement à presque toutes les parties du monde romain. Les développements relatifs à la première période auront donc quelque étendue; les autres seront beaucoup plus courts. Quiconque voudrait étudier la civilisation de la province, sous sa forme la plus achevée, sans s'occuper de son évolution, se placerait évidemment sous l'Empire, et de préférence au temps des Antonins. Ce que j'en viens à raconter sera par suite comme une préface; d'où la place de cet exposé en tête du tableau général des institutions de l'Asie.
§ 1. -— L'Asie sous les derniers rois.
Il est intéressant d'avoir un aperçu de la situation du pays avant la domination romaine, ne fût-ce que pour répondre à cette double question : le^ Grecs d'Asie ont vu leur vie locale se transformer; du régime antérieur qu'ont-ils pu regretter? quelles nouveautés ont été pour eux un bienfait? Cette histoire, il est vrai, reste malheureusement encore à écrire; après Alexandre, les annales du monde grec inspirent en général peu de curiosité.
et pour parler surtout du royaume de Pei^ame, on s'est attaché fort peu à les reconstituer. Il y a néanmoins des faits bien acquis. Les temps qui ont suivi le démembrement de l'empire macédonien sont caractérisés essentiellement par un état de guerre continuel ou à peu près permanent. Les disputes entre généraux, entre rois, pour la possession de territoires plus vastes que le domaine du voisin, n'ont pas cessé; chaque prince peut-être a eu son tour de succès; le pays seul n'a rien gagné à ce déchaînement de convoitises, qui a sûrement produit beaucoup de ruines. Mais les guerres dont nous avons un écho certain datent surtout de l'époque des Séleucides, du ni« siècle avant notre ère. Pour les cinquante années qui ont précédé l'établissement définitif des Romains en Asie, ce que nous connaissons proprement de l'histoire locale est fort peu de chose; les auteurs classiques ne nous en ont guère entretenus qu'à propos de leur histoire nationale; s'ils parlent de l'Asie, c'est que les légions romaines y ont débarqué. En dehors de ces heures de crises, le pays jouissail-il donc de la paix, ou le silence qui enveloppe ses destinées indique-t-il que l'activité et la vie y faisaient défaut? Étudiant la r^ion de Milet, Olivier Rayet s'exprimait ainsi (*) : « Les deux siècles qui s'écoulent entre la conquête d'Alexandre et la mort d'Attale Philométor, sont l'époque de la plus grande prospérité (de Tralles, comme) de toutes les villes de l'Asie Mineure. Les guerres des Attales, des Séleucides et des Ptolémées n'étaient ni très meurtrières, ni très ruineuses pour le pays, et l'autorité du vainqueur du jour était toujours trop menacée pour pouvoir devenir trop oppressive (*). Au milieu de ces interminables compétitions, les cités populeuses et riches parvenaient aisément à se faire ménager, à obtenir des privilèges et à mettre à haut prix leur fidélité. La sécurité plus grande du commerce, le dévcr loppement du luxe, les progrès de l'industrie compensaient largement pour elles les quelques exactions qu'elles avaient à subir. » « De nombreux faits, ajoute Rayet, prouvent combien Tralles (en particulier) était riche et prospère à cette époque. C'est du m» et de la première moitié du n* siècle que datent les monuments les plus importants de la ville. » Enfin, une autre
(1) Milet et te golfe lalmique, Paris, 1877, /i», I, p. 66.
(2) Pourtant la Carie, pour ne citer que cette région, que Hayet avait principalemeDt es vue, prit volontiers parti pour les Romaios, lors de leur première entrée en scène ; cette sympathie pour Tétranger, qui arrive avec uo appareil de guerre, donne à penser malgré tout, même si on la croit inspirée en partie par la crainte.
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preuve de la prospérité des cités avant l'hégémonie romaine serait la frappe aboudarite dos cislophoresi la uouvelle monnaie i^énérale du pays.
Je ne puis m^em pécher de penser que ces paroles révèlent i?** optimisme exa^^L*ré; et surtout, je crois raisonnable de distir guer plusieurs époques dans tout le cours de la période heli* Distique (*); Rayet lui-même fait la distinction pour Traites quoiqu'il ait généralisé plus haut. Non, les guerres des Séleu cides et des Plolémées ne furent vraisemblablement pas s: inoffensives; peu meurtrières, c'est possible; peu ruineuses on le croirait malaisément. Elles ont été trop constantes e il est trop visible qu'aucune d'entre elles n'a été utile ê l'Asie Mineure. Qu'importaient aux rivages d'Ionie les affaires d'Egypte ou la question des Parthes? Les Galates, que les souverains macédoniens n'avaient pas su refouler, ces pillards infatigables, fléau de c^s contrées, ont seuls profité des luttes des princes, qui ne voyaient à les détruire aucune vraie gloire militaire. Quant aux rois mômes, ils auraient, monarques éphémères, ménagé leurs sujets pour conserver plus sûrement leur couronne? Mais jamais les courtes dominations n'ont été les plus légères à un pays; le maître du jour, peu assuré du lendemain, abuse volontiers du présent. Evidemment, les noms pompeux ou terribles que ces rois s'étaient donnés ou fait donner ne prouvent pas leur cruauté ou leur despotisme; mais le culte qu'on leiu* rendit n'est signe non plus d'aucun attachemt.*nt sincère de la nation pour eux.
Je n'affirmerai rien de pareil des Attalides. D'abord, il semble bien que, sous leur rè^rne, les guerres aient beaucoup diminué. Au rebours de leurs prédécesseurs et de leurs voisins, ils n'eurent pas la passion des conquêtes, et ils ne commirent pas la folie de vouloir résister à Rome. A part une expédition assez sérieuse, mais inévitable, contre les Galates, sous Eumène 11(2), une campagne heureuse en Bîthynie(') et une guerre contre un ennemi inconnu, que deux inscriptions rappellent en termes vagues (*), et qui auraient valu au royaume de Pergame un accroissement de territoire, nous ne voyons pas que la vie du
(1) La plus malheureuse peut-être a été celle qui embrasse la seconde moitié t m* siècle. — Cf. Biva.**, The House of Seleucus, Londres, l (1902), passim.
(2) FrXnkbl, Inschriflen von Pergainon, n» 167.
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pays ait été vraiment troublée. Le despotisme avait ses limites, puisqu'un certain nombre de villes étaient libres, c'est-à-dire affranchies du tribut, en l'an 130.
Une vraie ambition civilisatrice paraît même avoir saisi certains de ces rois. Attale II possédait des richesses proverbiales; il les employait à protéger les arts et les lettres; lui-même prenait l'initiative des grandes entreprises industrielles et commerciales ; on attribuait aux rois de Pergamc l'invention des étoffes brochées d'or, dont parle Pline l'Ancien (*), connues sons le nom de t4estesAUalicaej et qui étaient travaillées dans des fabriques royales; il existait encore de nombreuses tuileries royales, comme l'attestent les inscriptions des tuiles conservées (^). Eumène II, prédécesseur de cet Attale, s'était montré un grand constnicteur('), auquel Pergame devait beaucoup. Son désir de créer une rivale à la bibliothèque d'Alexandrie avait amené l'invention et répandu l'usage du parchemin {*).
Mais il faut bien remarquer que la capitale surtout profita de cet essor; il est certain qu'à -cette époque les routes faisaient presque défaut en Asie Mineure ; la faible longueur de leur réseau mettait obstacle aux transactions, et l'on n^ligeait de les entretenir; les héritiers d'Attale ont eu, pour la voirie, beaucoup à faire. L'intérieur du pays ne fut gagné que lentement à la colonisation; la prospérité que Rayet a constatée à Tralles pouvait prêter à l'illusion, maisTralles était précisément situé aux aboMs du Méandre, c'est-à-dire dans une position exceptionnelle sur la plus grande voie commerciale d'alors.
Enfin cette quiétude relative ne provenait pas uniquement de la sagesse des maîtres du pays. On n'a pas oublié que, durant tout le second siècle, la main de Rome n'a cessé de se faire sentir en Asie. Elle y était déjà maîtresse de fait; elle avait interdit à Antiochus d'y venir guerroyer, défense salutaire à ces populations, qui goûtaient déjà par avance la paix romaine. Elle dictait ses volontés aux égoïstes rois de Pergame, comme du reste à leurs voisins. Plus d'une ambassade des Attalides prit le chemin de l'Italie ('), et en rapporta l'indication d'une ligne
(1) //. N., Vni, 1%; XXXVI, 115.
(2) Cf. Cari Schikihhardt, Die Inschriften auf Thon, dans les AUerthûmer von Pergamon, VIII, 2.
(3) Strab., XIII, 4, 2, p. 624 C; cf. Frankbl, n» 167.
(4) Plin., h. N., XIII, 70.
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de conduite à suivre. Eu réalité, le régime romain commençait déjà par un protectorat déguisé (*); et nous allons voir que celte première forme de domination avait été en somme plus heureuse, plus douce que le gouvernement direct des Romains, au moins celui des premiers temps.
§ 2. — L'Asie au Pillage.
Je résume dans cette formule Tétat de la province durant l'époque républicaine. Il y eut pourtant d'abord, du début de l'occupation jusqu'à la guerre de Mithridate environ (131-90) une période de calme relatif. Pendant quelque quarante ans, absorbée sans cesse par les discordes civiles l'attention du Sénat romain est fort peu attirée par l'Orient. On ne voit même pas
(1) Cette influence latente se trahit souvent par de petits cdtés qui ne sont pas négligeables. Il nous est rapporté qu*Âpollonis, épouse d*Attale I*', femme d*un rare mérite, fut exceptionnellement respectée de ses enfants et de son entourage (cf. Plvtarch., De firaUmo amore, 5, 18). Nous avons encore un décret de Téos, instituant des cérémonies religieuses en son honneur (Leb., 88). Après sa mort, Attale 11 lui éleva un temple à Cyzique et l*oroa de nombreux bas-reliefs représentant df's sujets tirés de la mythologie et rappelant des traits d*amour filial et de dévouement maternel; il y en avait même d'empruntés aux traditions romaines, et c*est peut-être, comme le dit Waddinglon {ad Lbb., loc, cil.)^ le plus ancien des mythes latins sculptés sur un temple asiatique. Le texte nous a été conservé dans V Anthologie palatine (éd. Stadlmuller (Teubner), III, 19 [p. 66-67]) :
T6v Se eu iiàv ica{Sa>v xpwçiov 7i6vov "Apeï tUtcic,
*p7j|i.6v Te Çuv^ xal *Pa)|i.uXov Xexicov* ©Tip Sa X^Jxalv * avép(oo-ev uwb owiQXyYY' Ti6y)v6€,
0? ae SvoTjxévTwv >Jpicao-av ix xa{i.^tCÉ>v.
H Voilà les enfants que tu as donnés à Ares, peine secrète, Rémus et Romulus, nés du même lit; une louve en a fait des hommes, en les allaitant dans une caverne ; et il.^ t'ont arrachée aux souffrances dures à guérir ». Planude, dans son commentaire, explique qu'il s'agit là de Rhea Syluia, mère du fondateur de Rome, que son oncle Aroulius avait fait entrer dans le corps des Vestales, et qui fut délivrée ensuite par Romulus.
L'intérêt historique de cette banale épigramme est évident. Avant la formation des provinces d'Orient, les Grecs n'empruntaient que très rarement des légendes romaines, leurs traditions mythologiques se sont jalousement maintenues à l'écarL L'existence d'un texte semblable sur un mooument de Cyzique au u* siècle n'est pas le résultat d'une lente infiltration d'idées étrangères; elle atteste une influence directe et un peu autoritaire, qui reuie a pu provoquer cet acte de flatterie.
qu'alors les bases de radminislration provinciale aient été jetées d'une manière durable et réellement arrêtées. Les gouverneurs portent des titres assez divers pendant toute la République ; en général, ils partent pour leur gouvernement au printemps, en mai ; mais la durée de leurs fonctions est extrêmement variable ; ainsi, M'. Aquilius y passa plus de trois ans. Les premiers d'entre eux — et aussi Topinion publique à cette date, à Rome — semblent avoir considéré l'Asie uniquement comme un champ de pillage qui s'ouvrait à l'avidité romaine.
A en croire Justin, le premier gom"erneur, P. Licinius Grassus, n'aurait eu d'autres visées que de s'enrichir du butin laissé par Attale : « qui ùiieiitior Attalicae praedae^ quam bello, cion exiremo anni tempore inordinata acte praelium conseruisset, uictus paenas incofisultae auaHUae sanguine dédit {^) » ; et il aiu'ait retardé l'issue de la campagne contre Aristonicus, simplement pour s'assurer une plus longue suite de déprédations. 11 est vrai que Justin seul porte contre lui cette accusation ; mais elle est assez vraisemblabe, à en juger par la conduite des successeurs de Crassus. M. Perperna et M'. Aquilius faillirent en venir aux mains à propos des dépouilles du royaimie de Pei^ame ; et la mort du pi'emier empêcha à temps d'éclater violemment une hostilité depuis longtemps latente. Ici encore c'est Justin qui nous renseigne, au môme paragraphe : « Atialicas gazas, hereditarias populi Romani, nauibus imposiias Romam deporiauit. Quod aeçre ferens successor eius M\ Aquilius cotisul, ad eripiendum Aristonicum Perpernae, ueluti sui polius trHumphi munies esse deberet festinaia uelocitate coniendit. Sed conientionem consulum mors Perpeniae diremit. » Le môme Aquilius, pour activer sa besogne, empoisonna les fontaines {*); il fut, lui aussi, accusé de concussion à une date ultérieure, mais acquitté. Le dénouement du procès, néanmoins, ne doit pas nous faire illusion ; les moyens stratégiques de ce personnage proclament assez haut que la vraisemblance est du côté de l'accusation, et la longueur même de son gouvernement parle encore contre lui (').
Dans des temps troublés comme ceux où les Gracques agitaient la république, on comprend que les délateurs ont pu être
(l)XXXVI. 4.
(2) Flor., I, 35 ~ II, 20 : Aquilius Asiatici belli reliquias confecil, mixlis {nefas!) ueneno fontibus ad deditionem quarumdanx urbium.
(3) Appiak.. B. ciii., 1, 22;Mithr., 57 ; Cic, In Q. CaecH. diuin., 21, 69.
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en nombre ; mais il est clair aussi que les hommes choisis pour une mission quelconque, au milieu de ces violences, ne présentaient à priori aucune garantie de caractère et de probité, et que les arrêts de la justice devaient se ressentir de l'atmosphère où les juges respiraient.
Un gouverneur sans scrupules était d'autant plus dangereux que ses pouvoirs, mal définis, pouvaient à sa guise s'étendre démesurément. En Asie, dit M. Théodore Reinach, « l'administration romaine s'était installée aussi solidement que peut l'être un gouvernement qui ne s'appuie ni sur l'intérêt ni sur le sentiment de ses administrés (*) ». A cette époque au moins, il est avéré qu'elle méprisait l'un et l'autre. Elle avait donné à quelques villes le titre de cités amies et alliées ou fédérées ; mais leurs privilèges étaient fort mal respectés dans la pratique. Dans tout le reste de la contrée, le régime provincial demeurait établi dans toute sa rigueur, le proconsul et ses lieutenants avaient juridiction supérieure, au criminel et au civil ; les bénéfices qu'ils en savaient retirer atteignaient des chiffres énormes. Il y avait aussi, pour les villes sujettes, obligation de loger les gens de guerre, de déférer aux réquisitions de l'autorité militaire ; et celles-ci ne manquèrent pas. Un des premiers arrivés, M. Aquilius, avait déjà levé des troupes sur le pays.
Mais la plus lourde charge subie par la province, ce fut naturellement l'impôt, qui revêtait en Asie diverses formes. Au moment de l'annexion, les héritiers d'Attale, pour se concilier les faveurs des populations, avaient promis l'abolition des anciens tributs (çopoi), d'ailleurs modérés, qu'elles payaient aux souverains de Pergame. On se rappelle que beaucoup de villes, peu clairvoyantes, commirent l'imprudence de favoriser l'insurrection d'Aristonicus. Rome savait quelquefois reconnaître les bons offices ; elle ne sut jamais pardonner. 11 n'y avait eu qu'une simple promesse d'exonération ; le gouverneur en exercice s'empressa de la retirer.
Il avait été entendu d'ailleurs, dès le commencement, que l'Asie serait, suivant l'expression de M. Th. Reinach, c la vache à lait de la république. » Tibérius Gracchus, à la première nouvelle du testament du roi, proposa de distribuer les biens d'Attale aux nouveaux propriétaires que sa loi agraire devait créer; c'eût été dépouiller les villes et les particuliers d'une
(i) MHhridale Eupalor, roi de Pont, Paris, 1S90, p. 83 sq.
possession l^itimc, souvent immémoriale. Le frère du tribun, quelques années plus tard, en 123, fil voter cette lex Sempronia (*), qui organisait le système fiscal delà province nouvelle (^). L'Asie dut fournir à sa métropole une dîme générale des produits de son sol, et payer des droits élevés de péage et de douane {'). Quel était alors le montant du portorium? Nous n'avons qu'une évaluation postérieure ; sous l'Empire, on l'appela la quadrageslma(^). Le quarantième de la valeur, ou 2 1/2 ®/o, à joindre au 10 ^'/o des ressources générales du sol luimôme, faisait monter théoriquement au huitième de leurs revenus les contributions annuelles des Asiatiques.
C'était déjà un chiffre élevé ; pratiquement, l'impôt n eut pas de limites. La perception fut affermée, sur adjudication faite tous les quatre anSj à Rome, par les censeurs ; les adjudicataires devaient à la république un prix fixe ; à eux de retirer un avantage de l'opération. Ils n'avaient qu'à * se payer sur la province ; » peu importait que les ressources de celle-ci fussent insuffisantes une année ; il n'y avait pas de rabais sur le prix de location. Il arriva pourtant que la brutalité ne put suffire à arracher au contribuable ce qu'on exigeait de lui. En 692/62, nous dit Gicéron, Asiani, qui de censofHbus condtÂxerant ^ questi sunt in senaiu se, cupiditate prolapsos nimium magno conduxisse ; ut inducereiur locaiio, postulauerunt(^). Ainsi cette ferme des impôts de l'Asie était tellement recherchée que les adjudicataires, en dépit de leurs pleins pouvoirs de fait, devaient renoncer à pressurer les habitants au point d'atteindre le chiffre exorbitant de leur enchère. Inuidiosa res, turpis protestatio I s'écrie Gicéron ; nous préférerions connaître le succès de la requête.
Les fermiers, devant lever les contributions dans des districts de grande étendue, étaient astreints à d'énormes avances de fonds ; leur recrutement s'en trouva par suite singulièrement circonscrit. Il existait déjà avant la loi Sempronia de grandes sociétés financières, les syndicats de publicains, formés de riches banquiers et usuriers appartenant à l'ordre équestre.
(1) Cic, Verr., III, 6, 12.
(2) Je renvoie au chapitre des impôts la discussion des questions que celle loi sonlëve.
(3) Cic, Pro leg, ManiL^Ô, li ; Sallvst., fragm. V, ii6 Kritz.
(4) SvtT., Kwp., i.
(5) Ep. ad Atlic, I, 17, 9.
Eux seuls furent en mesure d'acquérir la perception des impôts. Ils fondirent sur le pays et en commencèrent l'épuisement méthodique. Ils fixèrent leur bureau central à Éphèse, dans la capitale, aux côtés du gouverneur dont ils purent aisément se faire un complice, quitte sans doute à acheter au besoin sa complaisance. Ces hommes avaient à leurs services une nuée d'agents de perception.
Mais ils ne se bornèrent pas à recueillir les contributions ; ils entreprirent aussi l'exploitation industrielle et commerciale des richesses de la province ; Gicéron, dans le discours pro lege ManUia[^)^ fait des allusions constantes aux intérêts que de nombreux Romains ont en Asie. Ils se sont rendus acquéreurs de champs, de carrières, de salines, de mines ; ils y font travailler des troupes énormes d'esclaves ; et vont jusqu'à voler les hommes libres des royaumes voisins pour compléter Tcmbauchage dé leurs ouvriers. Beaucoup de particuliers étaient venus d'Italie dans cette région réputée riche pour y chercher fortune ; déjà plus de 100 000 s'étaient abattus sur elle quand éclata la guerre de Mithridate. C'étaient, naturellement, en majeure partie, des aventuriers, pratiquant l'usure, volant, eux aussi, des esclaves, à l'imitation des grands personnages qu'ils avaient suivis. Sous la protection du gouverneur, tous ces hommes faisaient aux indigènes une concurrence déloyale ; et les Asiatiques, en retard dans le paiement de la dîme, peuplaient les prisons et grossissaient le chiffre de l'élément servile.
Tout ceci nousestconnu surtout par des documents d'une époque postérieure à la guerre de Mithridale, et un scrupule d'ordre chronologique, qui me paraît nécessaire, m'amène à renvoyer à quelques pages plus loin le tableau complet de cette exploitation des Asiatiques par les Romains. Je veux cependant noter tout de suite que les sources auxquelles je fais allusion — et qui sont empruntées à l'œuvre de Cicéron — nous renseignent sur i>ne situation qui était sans doute déjà ancienne à l'époque où il parlait ou écrivait. La description du gouvernement provincial nous manque pour le début du i^' siècle, mais nous avons quelque aperçu de ce qu'il devait ôlre. (^es hommes qui
(1) V. surtout cap. 7 : Haec fideSy atque haec ratio pecuniarum, quae Romae^ quae in foro uersahir^ implicita est cum illis pecuniis Asialicis et cohaerel ; ruere illa fion possunt^ ut haec non eodem lahefactata motti concidant. Beaucoup de Romains sont veous personnellement en Aeie, d'autres suas et suorum in ea prouincia pecunias magnas collocatas habent.
épuisaient l'Asie étaient asssiirés de l'impunité, car, depuis les Gracques, les tribunaux de Rome étaient formés de chevaliers, confrères, souvent associés des publicains.
Ces pillards à titre public ou privé ne toléraient pas qu'il y eût un gouverneur honnête. Tel paraît s'être montré pourtant le second Q. Mucius Scaeuola ; sa dignité de grand pontife le mit à l'abri des représailles ; mais il fallait une victime aux chevaliers, et ils jetèrent leur dévolu sur son questeur, Rutilius Rufus, qui, après le départ de Scaeuola, resta chargé lui-même quelques mois du gouvernement de l'Asie, en attendant l'arrivée du nouveau titulaii^e. Il avait tenté d'arrêter les exactions des fermiers. Ce fut lui qu'on accusa de concussion ; ses juges, les chevaliers, soutinrent les publicains et condamnèrent à l'exil leur censeur trop sévère. Personne, à Rome, ne pouvait ignorer la vérité; trop d'écrivains la font brutalement connaître(*). Et pourtant, tels étaient les préjugés des Romains à l'égard des Grecs, l'opinion publique accepta la sentence, et ce n'est qu'une quinzaine d'années plus tard, au temps de Sylla, que le condamné fut invité à rentrer dans sa patrie, ce à quoi d'ailleurs il se refusa. Retiré à Mytilène, puis à Smyrne, il était devenu citoyen de cette dernière ville, où on semblait le considérer comme l'unique représentant de l'esprit de justice parmi les Romains.
Depuis quelques années pourtant, nous ne sommes plus autorisés à croire que les plaintes de ces provinciaux infortunés soient restées inutiles. Au-dessus des tribunaux ordinaires de Rome, il y avait encore une ressource pour tous les mécontents, c'était le Sénat. Nous avons vu que les publicains s'étaient déjà adressés à lui pour obtenir un rabais sur leurs obligations. Les Asiatiques, de leur côté, l'ont imploré, et il nous est resté un écho, très vague, il est vrai, de leurs instances dans une inscription d'Adramyttion (*). Elle nous donne l'intitulé d'une décision arbitrale, rendue par le consul ou le préteur, par ordre du Sénat (8<JY|AaTi <ruYxXi^Tou){'), sur l'avis d'une commission de
(1) V. DotammeDt Cic, Brut., 30 ; Liv., Epit., LXX ; D. Cass., fgm. 97 ; cf. Val. Max., II, 10. 5.
(2) HoMOLLE, BCH, 11^(1878), p. 128; Pottibb ;et Hauybttb, IV (1880), p. 376; FoucART, IX (1885), p. 401 ; Mommsen, Ephem. epigr., IV (1881), p. 217; Hermès, XX, p. 278 ; WiLLRMs, Le Sénat de la République romaine, I, Appendice, p. 693 sq.
(3) Ce m'est une occasion nouvelle de rappeler que le Sénat n'aimait pas à discuter avec les Grecs. Leurs éternels discours l'obsédaieut ; il avait coutume de les renroyer aux magistrats ; ceux-ci les rudoyaient généralement, mais du moins rassemblée n'en prenait pas la responsabilité.
trente-cinq sénateurs, dont les noms nous sont conservés. La délibération était motivée parles prétentions opposées des Pergaméniens et des publicains surjim territoire que ces derniers soutenaient devoir être soumis à l'impôt : irepl ^cSpa; ^^[tiç ev àvTi] XoyCot 6(rriv 87|(xoffi<jS[vaiç Ttpbç] nepyaiATivouç. Les indications de l'onomastique font croire que les nombreux personnages cités sur la pierre vivaient à la fin du ii« siècle ou au commencement du premier. Le document doit être de très peu postérieur à la réaction contre Gains Gracchus ; les Pergaméniens en auront vraisemblablement profité pour exposer leurs réclamations et tâcher d'obtenir quelque adoucissement. Le monument brisé après les noms des commissaires ne nous dit pas le résultat du procès ; mais la décision prise fut sans doute, partiellement au moins, favorable à la requête, puisque les Pergaméniens prirent soin de la faire graver et de l'exposer publiquement.
Les successeurs de Rutilius, On. Aufidius, G. Julius Caesar, père du dictateur, n'ont guère fait parler d'eux comme gouverneurs d'Asie; les suivants moins encore, puisqu'ils nous sont inconnus. Y eut-il réellement une détente dans l'extrême rigueur administrative des Romains? On l'ignore. Toujours est-il que les lacunes dans les fastes de notre province cessent brusquement : les gouverneurs d'Asie rentrent pour nous en pleine lumière du jour où le pays, déjà accablé en temps de paix, redevient en outre un champ de bataille.
Je n'ai pas à raconter ici toutes les péripéties de la lutte contre Mithridate le Grand, roi de Pont. Ce qui nous importe, c'est essentiellement de savoir quelles en furent les conséquences relativement à la situation de l'Asie. L'adversaire des Romains allouait surtout comme motifs de son intervention la violation par Rome de la promesse d'Aquilius, touchant l'abolition du tribut payé aux anciens rois, et la main-mise en l'an 116 sur la Grande Phrygie qui appartenait au royaume de Pont. Il avait commencé par déposséder les princes vassaux de Rome, dont les territoires entouraient la province et formaient en quelque sorte pour celle-ci une protection. Les Romains lui déclarèrent la guerre sans y être préparés. En déprt des richesses de l'Asie, qui ne profitaient qu'à une bande d'accapareurs, une détresse finan-
cière des plus graves sévissait à Rome, appauvrie de plus, militairement, par la guerre sociale.
La métropole était alors fort irrégulièrement représentée en Asie ; le titre officiel de son agent principal dans ce pays n'est pas exactement connu. Appien appelle L. Gassius, qui &'y trouvait en 664/90, tantôt 6 ttî; 'Adaç ^YO'i|*«^oç{*), tantôt h Tf|Ç 'Aa(ot; àvôu7caToç(*) , OU encore 6 Ttepl xb n6pY*H-ov *A<xiaç •îjYoujjLcvoç (•). Il est vrai qu'Appien écrit plus de deux siècles après la guerre, et ses expressions peuvent être inexactes (*). Mais L. Gassius n'est pas seul dans la province; il y a aussi un nouveau Manius Aquilius, envoyé comme ambassadeur des Romains auprès de Nicomède de Bithynie et d'Ariobarzane de Gappadoce, princes dépossédés par Mithridate , avec mission de les rétablir sur le trône, et ayant des allures vagues de chef d'armée. L. Gassius, mal pourvu de forces défensives, fut forcé de reculer devant Mithridate aussitôt que celui-ci eut couMnencé sa marche en avant , il fut fait prisonnier et demeura aux mains de l'ennemi jusqu'à la fin de la guerre (*); lui disparu, personne ne vint le remplacer; le gouvernement romain resta trois ans sans représentant en Asie (665/89 à 688/86). G'est que Mithridate avait réussi à s'emparer en peu de temps de tout le pays.
Le plus intéressant pour nous est d'examiner quelle fut l'atlitude des villes. On sait qu'à Éphèse le roi signa Tarrêt de mort de tous les Romains ou Italiens établis en Asie; et de fait, le plus grand nombre ne put échapper; il semble bien que 80 à 100 000 hommes aient été exterminés dans cet immense massacre. Il s'accomplit dans un grand nombre de cités; et, d'après les auteurs, les populations se mirent gaiement à l'ouvrage; les habitants de Gyzique seuls auraient éprouvé quelque répugnance à Texécution personnelle de l'ordre de Mithridate et trouvé que le bras du gladiateur était mieux fait pour cette besogne (•). Paul Orose('), dont saint Augustin (•) a adopté les
(1) Mithr., 17.
(2) Ibid,, 24.
(3) Ibid,, 11
(4) La qoesUon .se pose même de savoir s'il oe 8*esl pas trompé sur le nom du chef romaio, car le moDumeot de Chérémoo de Nysa Tappelle FàVoc, aa lieu de Aevxio; (Ath, MiL, XVI (1891), p. 97, B., I. 1).
(5) Appi/uf., Mithr,, 112.
(6) Flou., 1, 40 (= III, 5) ; Vbll. Pat., Il, 18 ; Cic, pro leg, ManiL, 3, 7 ; Evtrop., V, 5, et le récit générai d'AppisN.
(8) De CiuU. Dei, III, 22.
vues, représente les Asiatiques comme des bourreaux malgré eux; il tient peut-être cette tradition fantaisiste de Tite-Live, qui, avec ses penchants de philhellène , a dû s'efforcer d'atténuer la cruauté des Grecs d'Asie Mineure. Non, la boucherie d'Éphèse et des autres villes représente bien un acte conscient et volontaire; les griefs de ces sujets étaient assez sérieux et dataient d'assez loin pour leur mettre bien vite le fer à la main. Mais la question est autre : nous voyons que des villes se rendirent immédiatement au conquémnl, d'autres cédèrent après quelque résistance ;'il en est enfin qui demeurèrent constamment fidèles à Rome. Est-il possible de saisir les motifs de ces différences d'attitude?
Mon sentiment est que les Grecs ne cédèrent qu'à la force, au vainqueur du moment présent; et ceci me paraît expliquer et la conduite première des Asiatiques, et le changement de front de quelques-uns par la suite. Au début de la guerre, les Romains, je l'ai dit, n'avaient que très peu de troupes dans la province. Au contraire, les villes les plus rapprochées de la frontière orientale virent avec épouvante s'avancer une armée évaluée à 300000 hommes par les auteurs, peut-être bien suivant ce procédé d'exagération qui était dans leurs usages, mais armée formidable à coup sûr, et hors de toute proportion avec les contingents romains. Les habitants, après cette comparaison instinctive et fatale, crurent arrivé le dernier jour de la domination des Italiens; ils se hâtèrent de se rendre, crainte de représailles semblables à celles qu'ils avaient déjà subies delà part de leurs maîtres actuels. Et cela est vrai surtout des cités placées sur les grandes voies (*) et profondément enfouies dans l'intérieur du continent, sans espoir d'assistance immédiate. Pour d'autres, comme Tabae(*) et Slatonicée('), dans une position un peu isolée, et qui ne valurent pas à elles seules, aux yeux de Mithridate, l'effort d'une campagne particulière et d'un investissement en règle, sans doute la résistance fut une moins grande folie.
Les villes de la côte et les îles ne furent pas non plus très promptes à la soumission, de même qu'une grande partie de la Carie. Ces contrées furent ou moins complètement, ou moins tôt exposées aux coups de Mithridate, et les habitants purent s'ima-
(1) Je dois cependant signaler Laodicée du Lycus qui fut hostile à Mithridate (Appian., Jtft/Ar.,20).
(2) V. le sénalusconsulte publié par M. G. Doublbt, BCH» XIU (1889) p. 504.
(3) Cf. DiEHL et Cousin, BCH, IX (1885), p. 437-474.
giner qu'un secours leur parviendrait. Éphèse tint bon quelque temps, ainsi que Magnésie du Sipyle{*);Chios aussi, qui avait toujours été fidèle aux Romains par respect pour leur puissance et par intuition de Tavenir de leur empire. Mytilène, il est vrai, montra moins de hardiesse; elle livra à Mithridate M'. Aquilius retiré chez elle(*); elle prit probablement part au massacre des Romains; à peine épargna-t-elle riiluslre Rutilius, à qui elle avait offert jadis un asile, du moins il dut s'enfuir en toute hâte à SmyrneC). Le roi de Pont fut bien accueilli dans Tîle, et plus tard encore, y chercha un abri. Mais Cos refusa de s'associera l'extermination de Tan 88 (*). L'île de Rhodes, dans une situation encore plus excentrique, devint le lieu de refuge et de ralliement des Romains d'Asie {"). Cos n'était malheureusement qu'unie petite île sans défense, et elle dut succomber sous les attaques du roi. Rhodes était au contraire une forteresse naturelle, faite pour la résistance à des forces môme considérables, et elle put soutenir un si^e vigoureux (•). Néanmoins, Mithridate devenait, pour ainsi dire, le maître de l'Asie tout entière.
Il se montra implacable aux cités qui lui avaient fait opposition. Pour punir Stratonicée, qui s'était une des premières déclarée contre lui, il y mit garnison, imposa aux habitants une forte amende, et sans doute supprima pour elle liberté et privilèges ('). A Cos, il réunit un large butin (®), dépouillant tout le monde. Cléopâtre, reine d'Egypte, avait établi dans cette ville, quelques années auparavant, son petit-fils Alexandre, fils de Ptolémée IX; il méditait de s'emparer, comme héritier, du trône des Lagides. Les trésors particuliers de Cléopâtre se trouvaient donc déposés à Cos, peut-èlrc chez des banquiers juifs, car ils y étaient nombreux, et infiuents, heureux dans leurs entreprises et en correspondance avec ceux de la côte et de TÉgypte. Mithridate fit main basse sur ces richesses C); il saisit également 800 talents que les Juifs d'Asie Mineure, lors des troubles
(1) Appiar., Mithr,, 21.
(2) Appian., ibid,; Vbll. Pat., loc. cit.; Diod., XXXVII, 27.
(3) Cic, pro Rab. Post., X, 27; de nai. deur., \\\, 32. (4)TAC.,il»in.. IV, 14.
(5) Appian., Mithr.f 24. — Cf. Schumacher, De repubUca Rhodiorum^ Heidelberg, (f>) cr. Van Gildbb, op. laud.^ p. 162 sq.
(7) Appiaw., Mithr., 21.
(8) Ibid.f 23. — Cf. Paton and Hicks, Inscription of Cos^ Introduction.
(9) AppiAif., Mithr,, 115.
récents, avaient cachés là, les croyant moins exposés (*). Quant à Ghios, le roi en exila toute la population libre dans le PontO.
Mais, pour ceux qui ne lui avaient pas résisté, la première année du gouvernement de Mithridate fut une époque heureuse (•). 11 flatta soigneusement les Asiatiques, en favorisant les représentations théâtrales, qui avaient tant d'attraits pour les Grecs, en multipliant les privilèges des temples, en remettant en vigueur le droit d'asile, oublié seulement le jour du massacre des Italiens; môme le terrain sacré d'Éphèse fut accru. Les dépouilles des Romains servirent à rembourser les dettes que leurs exigences avaient fait contracter aux cités grecques; la cassette royale s'ouvrit aussi pour doter généreusement plusieurs villes, comme Tralles(*) et Apamée, récemment éprouvée par un tremblement de terre (*). L'habileté de Mithridate le porta à des raffinements de courtoisie et d'équité; lui qui était venu venger la province maltraitée et l'avait fait avec la cruauté que l'on sait, il respecta la mémoire des rares bienfaiteurs romains du pays; il laissa Rutilius en repos dans sa retraite de Smyrne, et toléra que les fêles Muciennes , eu l'honneur de l'ancien gouverneur Saeuola, fussent encore célébrées comme auparavant (•). Enrichi par les dépouilles des Romains et ce qui restait du trésor des Attales dans la citadelle de Pei^ame, il exécuta lui-même la promesse d'Aquilius d'abolir les impôts ('), et afficha la prétention de doter l'Asie, divisée administrativement en satrapies (•), d'une justice plus impartiale et plus sûre.
Tous ces soins vigilants semblent bien avoir touché une notable partie de la population. Les petits, les humbles, avant tous, avaient l'impression d'un renouveau bienfaisant; les Hellènes cultivés, sophistes, gens de lettres, artistes, préféraient aussi, instinctivement, ce souverain asiatique, encore moins différent de leur race que les Romains. Mais la haine
• (l) I08EPH., Ant. mrf., XIV, 7, § 2. — Cf. B. Haussoullieh, Études sur VHistove de Milei, Paris, 1902, p. 228, noie 1.
(2) AppiAif., Mithr,, 55.
(3) V. Th. Rbinach, op, laud., p. 177 sq.
(4) Cic, pro Flacco, 25, 59.
(5) Strab., XII, 8, 18, p. 579 C.
(6) Cic, Verr., 11,21, 51. — Cf. P. Foucart, Les jeux en l'honneur du proconsul Q. Mucius Scneuola {Rev. de PhiloL, XXV (1901), p. 85-88).
(7) IvgTiN., XXXVIII, 3, 9.
(8) AppiAif., Afi7Ar., 21, 46.
contre ceux-ci n'était pas unanime, et Ton entrevoit, à cet égard, des luttes dans plus d'une cité.
A vrai dire, l'histoire de ces événements, à travers les œuvres littéraires, ne laisse pas d'être un peu suspecte. Les détails nous viennent uniquement d'écrivains du temps des Antonins et des Sévères, Plutarque et Appicn surtout; ils ont dû connaître indirectement les ouvrages des contemporains de Mithridate, mais il se peut que les Romains, habiles à forger des traditions favorables ^ leur politique, aient donné couleur romaine à certains faits ou accentué quelques traits, de manière à tromper les générations suivantes. Ces annales cependant, dans leurs grandes lignes , se trouvent plus d'une fois confirmées par les découvertes épigraphiques, contrôle supérieur, on le sait, des traditions gréco-romaines.
Donc, auteurs et inscriptions nous font entrevoir une hostilité sourde d'abord, puis déclarée, des classes dirigeantes contre Mithridate. Le gouvernement romain leur était favorable par tactique, leur faisait attribuer tous les honneurs municipaux, leur abandonnait peut-être luie part d'intérêt dans l'exploitation commerciale et financière de l'Asie. Le roi de Pont connaissait ou devinait tout cela ; ces résistances dataient du commencement de sa conquête.
Une inscription trouvée à Nysa(*) nous en apporte l'écho en ce qui concerne cette ville. Elle donne successivement une lettre du gouverneur C. (ou L.) Cassiusaux magistrats deNysaetdeux lettres de Mithridate à son satrape de Carie. Nous savions déjà(') qu'après les premières victoires du roi, le gouverneur romain s'était retiré avec sa petite troupe en Phrygie, cherchant à y former une armée de miliciens asiatiques, car cette région, de tout temps, avait servi aux chefs d'États de centre de recrutement de leurs forces militaires. Mais l'impression de terreur causée par l'approche de Mithridate était déjà produite; Cassius dut renoncer à son projet, et il se retira d'abord sur Apamée. L'inscription nous apprend qu'alors un citoyen de Nysa, Chérémon, parut dans son camp, demanda une audience et offrit de mettre à la disposition de ses troupes 60 000 boisseaux de froment. Le chiffre même de la générosité dénonce un citoyen aisé, un des notables de Nysa. La ville ne suivit sans doute pas la même conduite et dut se résoudre à ouvrir ses portes à Mithri-
(1) Publiée par M. Mohmsbn, Ath. MU., XVI (1891), p. 95 sq.
(2) Par Appibw, Mithr., II, 17, 19.
date, car notre texte nous apprend aussi que Chérémon, avec l'aide de ses fils, Pythodore et Pythion, facilita l'évasion des Romains, et, à ses frais, transporta quelques-uns d*entre eux à Rhodes. Lui-même quitta sa patrie et chercha un asile dans le temple d'Artémis à Ëphèse (qui n'avait donc pas encore fait défection), d'où il resta en correspondance avec les Romains. La première lettre du roi annonce au satrape qu'il a mis à prix l'arrestation de Chérémon et de chacun de ses fils qui ont favorisé r « ennemi commun » : 40 talents pour la livraison de cet honune vivant, la moitié si on ne le prend que mort; et la seconde rappelle les faits que je viens de raconter (*).
Mais ceci n'est qu'uLe préface des o Vêpres » d'Éphèse; l'hostilité des conservateurs ne fut pas désarmée par le triomphe du roi de Pont. Pour mieux connaître ses ennemis, il favorisa les délations, affranchit, par actes collectifs, des esclaves dénonciateurs; dans certains endroits, la crainte d'un soulèvement lui fit tolérer ou installer un tyran, ainsi à Adramyttion, Colophon, Tralles{*). Il en vint à placer les autorités locales sous la tutelle d'un gouverneur militaire, par lui désigné, et cette mesure fut appliquée à la capitale Éphèse, où il nomma le père de Monime, sa concubine, Philopoemen de Stratonicée. Il ne manquait plus, pour compromettre la durée de la domination de Mithridate, que le mécontentement des classes inférieures ; lui-même le provoqua.
Ce n'était pas précisément un r^ime civil qu'il avait donné à la province ; il est probable que, pour achever sa conquête, il avait déjà incorporé parmi ses troupes des citoyens des villes dont il venait de s'emparer. Loin de pouvoir les licencier, il dut procéder à des levées nouvelles. Rome n'avait pas accepté sa défaite, et bientôt elle envoya des renforts en Asie. Plus d'un indigène perdit la vie dans les premières rencontres. Mithridate € demandait à l'Asie, non son argent, mais son sang(') »; Rome n'exigeait au moins que de l'argent; et puis les premiers succès de ces Romains, qui, on s'en souvenait, avaient toujours eu jusque-là dans les guerres le dernier mot, commençaient à inspirer l'effroi des représailles. L'affaire de Chios donna la mesure
(1) J'ai tenu d'auUDt plus à analyser cette inscription en détail que M. Th. Reinach n'a pu en tirer parti — écrivant, à une date antérieure à cette découverte, l'histoire de Mithridate — que pour l'édition allemande de son livre, p. 474 sq .
(2) Stbab., XIV, 1, 42. p. 6i9 G.
(3) Th. Reinach, toc. cil.
exacte du désintéressement du roi. On sait, par un récit d'Appien (*), que l'île avait été forcée de livrer ses vaisseaux à Mithridate; une contribution de guerre lui avait été imposée, de 2 000 talents. La population paya sans mot dire; seulement elle envoya secrètement une ambassade à Sylla ; or, c'était Tarislocratie qui gouvernait alors la cité. Mais Milhridale ne se borna pas à pressurer les habitants, nous avons vu qu'il transporta dans le Pont tout ce qui se trouvait à Chios de personnes de condition libre.
Après ces exactions, le lieutenant du roi Zenobios s'étant présenté un jour devant Éphèse, trouva portes closes; on l'admit pourtant à la fin, mais seulement avec une petite escorte. Il voulut convoquer l'assemblée sur le champ; les citoyens parvinrent à obtenir un ajournement au lendemain; dans l'intervalle, ils saisirent nuitamment Zenobios et le mirent à mort. Le peuple s'arma, transporta dans la ville tout ce qu'il put amener des champs d'alenlour et ne reconnut plus Mithridate (*). I^e décret rendu aussitôt nous a été en grande partie conservé ('). Quelques lignes méritent d'être traduites et rapportées ici, car pour quiconque se rappelle les événements sur lesquels les Éphésiens s'expliquent, elles montrent au vif le tour d'esprit et
la diplomatie ingénieuse de ces Grecs d'Asie : «[ le peuple],
gardant son ancienne bienveillance pour les Romains, les [sauveurs communs!, et plein de zèle pour tout ce qui lui est ordonné. Mithridate, roi de Gappadoce, ayant rompu le traité avec les Romains, et étant venu en forces, a tenté de se rendre maître du territoire qui ne lui apj)artenait pas, et ayant saisi d'abord 2?ar la ruse les villes qui précèdent la nôtre, s'est emparé aussi de notre cité, Tayant effrayée par la masse de ses forces et Vimprévu de son attaqiœ. Notre peuple, depuis le commencement, gardant sa bienveillance pour les Romains, et ayant eu Vocca^ion de porter secours atcx intérêts communs, a jugé à propos d'ouvrir la lutte contre Mithridate en faveur de la domination romaine et de la liberté commune, tous les citoyens s'étant à l'unanimité consacrés à cette résistance. » Suivent les décisions de l'assemblée : réhabilitation de ceux qui avaient peixlu leur qualité de citoyen à temps ou pour toujours, inscription sur les listes
(1) Miihr., 46-47; Athbn., VI, p. 267.
(2) AppiAif., 48.
(3) Leb. a, 136 = Dafibstr, Haussoillier et Reinach, Inscriptions juridiques grecques f d* 4.
civiques de diverses catégories de personnes, extinction ou suspension de certains procès, ajournement ou abolition de beaucoup de dettes, toutes dispositions dont le présent chapitre ne comporte pas l'examen.
La rigueur ne pouvait plus rien en face d'un mouvement qui s'étendait à ce point; Mithridate prit un autre parti; son philhellénisme ne se borna pas à de vaines paroles ; il passa aux actes : la liberté fut accordée à toutes les cités grecques d'Asie restées fidèles, toutes les dettes furent abolies et aflfranchis tous les esclaves. Résolution bien prompte, qui montrait assez un homme aux abois. L'aristocratie ne lui en témoigna que plus de de défiance, et cette fois de défiance ouverte. Quant au menu peuple, sa conduite n'est pas pour nous très claire; mais nous allons voir que son rôle était difficile.
L'attitude des populations de l'Asie a toujours pu s'expliquer par ceci, que leur unique désir était de se ranger du côté du plus fort. Convenons du reste que la politique la moins fière était pour elles la plus sage, et l'exemple leur en avait déjà été donné. Mithridate leur avait d'abord inspiré confiance par son grand appareil militaire, l'audace d'exécution qu'il faut lui reconnaître, sa sauvage énergie. Dès que sa cause apparut comme fortement menacée, elles n'hésitèrent pas à l'abandonner. Et alors ce fut comme un déchaînement de bonnes volontés, une exaspération de fidélité à l'égard des Romains, de zèle pour leur service, de démonstrations d'amitié de toutes sortes.
Mais Vimperium romain à cette époque, n'était pas un et indivisible; à la faveur des guerres sociales, puis étrangères, les dissensions civiles avaient recommencé de plus belle; deux chefs militaires se disputaient la suprématie à Rome, Sylla et Marins. Une expédition à conduire était la garantie la plus sûre d'un pouvoir supérieur à tout autre. Mithridate restait à vaincre; Sylla, non sans lutte, en obtint la mission. Or les ambitions du roi de Pont ne se bornaient pas à l'Asie ; il avait jeté des troupes en Achaïe, où beaucoup de peuples s'étaient déclarés ses partisans. C'est là que Sylla marcha à sa rencontre et le vainquit dans plusieurs batailles. Mais bientôt il se trouva au bout de son consulat; son commandement allait expirer* Pendant son absence de Rome, ses adversaires, — le parti de Cinna — avaient nonmié consul, pour le remplacer, L. Valerius Flaccus (*), —le père du
(1) Appun., Blilhr,, 51.
client de Cicéron, — - chaîné à ce litre, avec son légat C. Flauius Fimbria, de passer en Asie, vers laquelle rétrogradait Mithridate aflfaibli, dont il s'agissait de consommer la défaite.
Or avant leur arrivée, je le rappelle, le gouvernement de Rome s'était trouvé sans représentants en Asie pendant de longs mois. Les Asiatiques ne s'inquiétèrent pas de Sylla ni de ses victoires dans la Grèce d'Europe; celui-là n'était pas leur chef; ils ne relevaient que de Flaccus, qui du moins agissait chez eux. Placcus était parfaitement ignorant des choses militaires ; simple homme de parti, il avait son pareil dans Fimbria, autre aventurier animé des mêmes ambitions. Flaccus partit bien tard, fut abandonné d'une partie de ses troupes qui le quittèrent pour rejoindre Sylla, se brouilla avec son légat qu'il destitua ; mais celui-ci n'accepta pas son congé, prétendit que les troupes le voulaient à leur tête, poursuivit Flaccus après son passage de l'Hellespont et le mit à mort; après quoi il continua la campagne pour son propre compte (*).
Ainsi Flaccus ne fit à peu près rien en Asie, et pourtant Cicéron nous apprend qu'un certain nombre de villes de cette province votèrent et centralisèrent à Tralles des fouds destinés à établir des jeux en son honneur (*), comme on avait célébré déjà des Moux{ciâ. La chose fut faite avant même qu'on eût vu seulement quel homme était Flaccus. On ne doutait plus du snccès des Romains. Ce magistrat, leur agent, était le vainqueur de demain ; il fallait sans délai lui faire bon visage, multiplier les bonnes grâces à son ^ard. Mais presque aussitôt il est assassiné par son légat, qui prend sa place. Faut-il reconnaître et soutenir Fimbria , n'ayant qu'un pouvoir usurpé, et que le Sénat traitera peut-être en simple flibustier? Pourtant il prend au sérieux son rôle de champion de Rome et chasse Mithridate de Pergame. Puis arrive, — nouvel embarras, — Sylla qui a franchi l'Hellespont, malgré l'expiration de son consulat ; lui aussi est en dehors de la légalité ; mais il ne veut laisser à personne l'honneur de terminer la guerre. Et les Asiatiques, que l'infortune semblait poursuivre, assistent à un spectacle inattendu : Sylla, redoutant avant tout les succès de son rival.
(1) Plvt., SulL, 20, 23; Strab., XIII, 1, 27, p. 594 C. ; D. Cass., fgm. 104; Liv., Bpîtom., LXXX 1 et LXXXllI; Appian., MUhr., 51-53; Bel. ciu., I, 75. Diodor., XXXVIII, frdgm. 8; Mkm«on, 34; Vell., II, 23, 2i; Avrel. Vict., Vir. ilL, 70.
(2) Pro Flacco, 23.
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s'empresse de traiter avec Mithridate(*), rennemi de la veille, et, se nommant à lui-même un légat, Licinius Murena, se lance à la poursuite de son concitoyen Fimbria.
Les Grecs se trouvaient donc, en dépit de tout et malgré eux, entraînés dans les rivalités de personnes, dans ces luttes de chefs militaires, qui constituent Thistoire de toute la fin de la République. Parvinrent-ils, et comment, à ménager les divers intérêts, à ne pas se compromettre? Le souvenir de leur diplomatie ne nous a pas été gardé (*), et on peut le regretter; toute la souplesse native de la race a dû s'y déployer à Taise, et les Romains ont sans doute trouvé là l'indication précieuse des principes de gouvernement à appliquer dans cette province. Fimbria, désespérant du succès, vuTinfériorité de ses forces, se donna la mort, et ses deux légions rejoignirent l'armée de SyllaH-
Est-ce la fin ? Non. Murena, poussé par un ancien auxiliaire de Mithridate, refusa de reconnaître le traité signé par Sylla avec le roi et commença une campagne de dévastation dans le Pont. Le roi se plaignit à Rome, et le Sénat envoya porter l'ordre à Murena de respecter le traité. Celui-ci n'en tint aucun compte et continua ses déprédations ; mais Mithridate le vainquit et le rejeta vers la Phrygie. En même temps, Sylla envoyait aussi en Asie son représentant A. Gabinius, pour arrêter les entreprises de Murena et rétablir la paix (*). Mais tout ceci n'empêcha pas Murena, de retour à Rome après trois ans d'un semblable gouvernement en Asie, de recevoir le triomphe à la suite de Sylla, en raison de la guerre injuste qu'il avait faite à Mithri-
(1) Appian., Mithr,, 59-60 ; Liv., Epitom., LXXXIII, cf. Appiah., Bel.ciu,, 1, 54- 64, 76 sq.
(2) Nous avons cependant quelques renseignements pour Ilium ; elle éprouva de très grands dommages pendant cette guerre milhridatique (D. Cass., L cil.), Fimbria, après avoir fait tuer Flaccus, détruisit la ville, dont les habitants, qui s*étaient décidés pour Sylia, n*avaient pas voulu le recevoir dans leurs murs, le regardant comme un brigand (Strab., loc, cit.). Uv. (/oc. cit.) ajoute que Fimbria dévasta la ville à tel point qu'une très ancienne statue de Minerve resta seule entière dans les ruines du temple ; mais l'auteur du De Viris illusiribu» (70) prétend que le temple demeura intact. Appien renchérit [Miihr.^ 53, 61) et rapporte — mais lui seul — que Fimbria massacra même presque tous les citoyens. — Cf. Haubold, De rébus lUensiurrif et Brùckmbr dans Dôrpfbld, Troja und Ilion, Athen, 1902, II, p. 587-8.
(3) Appian., Miihr., 59-60; Strab., D. Cass., Diod., /. cit.; Memnon, 34,35; Plvt., Suit., 25.
(4) AppiAif , Mlthr., 64-66.
date (*J. OÙ donc était le pouvoir légitime? durent se demander les Grecs d'Asie. Quels étaient les traités que Rome jugeait convenable de respecter?
Us durent s en tirer par une attitude généralement passive ; les textes ne nous signalent pas de représailles exercées contre telle ou telle ville. Une seule exception, Mytilène, qui crut plus longtemps que les autres au succès définitif de Mithridate. Elle avait accueilli le roi quand, poursuivi par Fimbria, il était venu se réfugier dans Tîle, comme au lieu le plus sûr, avant de se rendre à Pergame (*). Les Romains conçurent un violent courroux de cette obstination ; elle se défendit désespérément, mais elle était isolée, livrée à elle-même. La flotte de Lucullus l'investit (a. 670/84) et, quatre ans après seulement, Minucius Thermus s'en empara ('). La ville fut sans doute partiellement détruite, car il est tout un quartier de ses ruines où Ton n*a pas trouvé une seule inscription antérieure à Pompée (*).
Sylla, après le traité conclu avec Mithridate, était resté quelques mois en Asie — jusqu'à ce que les événements d'Italie le rappelassent ; et il y avait pris d'assez nombreuses dispositions (•). Il annula tous les affranchissements et les abolitions de dettes que Mithridate, par un artifice désespéré, avait récemment édictés. Il avait promis l'amnistie aux partisans du roi ; il n'en tint pas moinsà Éphèse de sanglantes assises et fit égorger les chefs de la rébellion. Il était trop Romain pour ne pas infliger à la province une punition digne de mémoire. Le châtiment pourtant fut moins rigoureux qu'il ne l'eût été peut-être, réglé par un autre. Le dictateur ne pouvait oublier que les victimes italiennes de Mithridate, et des Asiatiques par lui soulevés, appartenaient avant tout, personnellement ou par les liens de la clientèle, à cet ordre équestre dont il était l'ennemi résolu et systématique.
Sa répression se montra, par certains côtés, ingénieuse : il ^abandonna sans défense les côtes et les îles de la mer Kgée aux ravages des pirates, plus dangereux depuis le licenciement des
(1) Cic.» pro lege ManiL, 3, 8 : Triumphauit L. Sulla, triumphnuit L, Murena de Mithridate ; ab eo ôello Sullam in Ualiam respuôlica, Murenam SuUa reuoctiuit,
(2) Appian., Mithr.^ 52.
(3) Plvt., Lucul.,i\ Liv., Epitom.^ LXXXIX ; Svbt., Caes,, 2.
(4) V. CicHORios, hom und Myliletie^ p. 1 sq.
(5) Cf. Th. RuNAGH, op. laud., p. 208 sq.
troupes du roi de Pont, car on n'avait plus eu le temps de s'occuper d'eux. Clazomcne, lasos, Samos furent ainsi saccagées(*); les sanctuaires de Milet et de Glaros pillés (*), et par là Sylla montrait aux habitants qu'en se révoltant contre Rome ils s'étaient retiré une utile protection.
Mais il ne manqua pas de piller pour son propre compte ; sa nombreuse armée prit ses quartiers d'hiver dans les grandes villes et y mena grasse vie. w Le soldat, logé chez l'habitant, recevait de lui une solde de seize drachmes par jour, quarante fois la solde ordinaire, plus un repas pour lui et tous ses invités, quel qu'en fût le nombre. Le centurion touchait cinquante drachmes et deux vêtements, l'un d'intérieur, l'autre de sortie (•). C'était une charge journalière de 600 000 francs pour l'Asie, 120 millions en six mois(*) . »
Sylla n'attendit pas les Réputations des villes; lui-même convoqua les notables de la province ; pour obtenir la « clémence romaine », ils apprirent qu'il faudrait payer, en une fois, les cinq années de tribut arriéré (a. 88-84) et une amende collective de 20 000 talents (120 millions) pour les frais de guerre et de réorganisation administrative {*). Il divisa l'Asie en un certain nombre de circonscriptions nouvelles (*) et répartit la taxe entre elles, proportionnellement à leurs ressources. Du moins, cette somme ne fut pas recueillie par les publicains ; le gouverneur substitua au régime de l'adjudication celui de la taxation directe, avec perception par les soins des magistrats locaux. C'était un progrès, et le chiffre fixé ne fut ainsi, sans doute, pas dépassé, mais il était déjà énorme ; beaucoup de villes, pour s'acquitter, durent contracter des emprunts usuraires, mettre en gage leurs théâtres, leurs gymnases, les droits de port et d'octroi ('); et
(1) AppiAif., Mithr., 63; Plvt., Pomp,, 24.
(2) K. B0RE8CH, Klaros, 1889, p. 37; Haossoollibr, Milet et le Didymeion, 1902, p. 256.
(3) Plvt., SuU., 25.
(4) Reinagh, loc, cil,
(5) Plvt., ibid., Appian., Milhr., 62.
(6) V. Deuxième partie, chapitre premier, i.
(7) AppiAif., Mithr. y 63. Ces misères continuèrent, s'aggravèrent par la suite. Cicéron, nommé gouverneur de Cilicie, constate que Laodicée, Apamée, Synnada, toutes villes temporairement détachées de TAsie, ont dû vendre des fonds de terre — à des Romains sans doute — à cause du mauvais état de leurs finances (£*/>. ad AUic.t V, 16). Sur son passage il n*a entendu que des gémissements. Vers la même époque, en 702/52, il écrit au propréleur d'Asie au sujet des emprunts faits à son ami Cluuius par Mylasa, Aiabanda, Héraclée, Bargylia, Caunus (Ep, ad fam.t
comme elles avaient été rançonnées antérieurement par Mithridate, par Fimbria, quelques-unes aussi par les pirates, ce fut un écrasement. Les propriétés Ibncières subirent une telle dépréciation qu'il fallut des arrangements pour la liquidation des dettes hypothécaires (*).
Sylla n'oublia pas pourtant les cités qui avaient donné des preuves de fidélité particulièrement marquée soit à la cause romaine, soit à la sienne propre. En 84, Ilium, si maltraitée par Fimbria, fut restaurée et admise dans l'amitié du peuple romiain. Chios(*), et surtout les villes méridionales de Carie, de Lycie, de la vallée du Méandre, reçurent des témoignages de sa faveur : Magnésie du Sipyle, Rhodes ('), Laodicée du Lycus, Tabae et les bourgades des environs, Stralonicée(*). Le cas de Laodicée n'est pas parfaitement clair : elle avait soutenu en 88 un siège contre Mithridate ; le préteur Q. Oppius, qui s'en était emparé avec un petit corps de troupes, en organisa la défense; mais peu après les indigènes se rendirent et livrèrent Oppius à l'ennemi, si nous en croyons Appien ('). Et pourtant une inscription qui rappelle la résistance opposée à Mithridate nous montre qu'une ambassade fut envoyée à Rome en 81 par la cité pour présenter les choses sous le jour le plus favorable possible (*). Et l'ambassade dut atteindre son but puisque le texte exprime la gratitude de la cité('). Les Romains peuvent bien avoir été dupes dans ce cas
Xni» 56). Cd. Pompée est ÎDléressé lui-même dans celle aOairOf sûrement louche ou tout ao moins usuraire. Cicéron prie le gouverneur de la régler. Les villes sont incapables de s^acquitler ; les habitants de Caunus allèguent qu'ils ont tout leur argent en dépôt ailleurs; si ce dépôt a été fait neque ex edicio, neque ex décréta, il convient de prendre des mesures pour assurer à Cluuius le paiement des intérêts. On TOit nettement le gouverneur au service des opérations de banque des financiers.
(1) Ces mesures de circonstance avaient môme apparu comme nécessaires déjà au plus fort de la guerre. Ainsi à Ëphèse : Lbb., 136 <* = Darestb, Haussoullibr et RoNACH, Inscr. jurid. gr., 4.
(2) CIG, 2222. Sylla n'accorde la paix à Mithridate qu'à la condition de renvoyer dans leur patrie tous les habitants de Chios qu'il avait déportés dans le Pont.
(3) Rhodes recouvra en partie les territoires continentaux que la colère des Romains lai avait retirés en 168-164 (Cic, Brut.^ 90, 312). Cf. Van Gbldbr, op, laud.y p. 204 sq.
(4) DiBHL et Cousin, BCH, IX (1885), p. 462 sq. — Cf. Appian., Mithr., 20, 21, 61 ; aL, 1, lr« éd., 587 à 589.
(5) Mithr,, 20.
(6) CIL, 1, 1>^ éd., 587 : Populos Laodicenses a Lyco populo Romano quei siài salutei fuit benefici ergo quae sibi bénigne fecit,
(7) V. Rambay, Cities and Bishop,, I, p. 32 sq.
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particulier. Après tout, Tessentiel était que leur politique de juste rémunération s'affirmât nettement en principe.
Les Co^istUula SiiUae durent être soumis à une ratification que le Sénat ne vota pas sans quelque retard. Les troubles dltalie empêchèrent l'assemblée de s'en occuper sur-le-champ; ce n'est qu'en 81 et 80 qu'elle détermina définitivement la condition des villes récompensées parle vainqueur de Mithridate. A celte date^ la plupart d'entre elles envoyèrent des députés pour demander la confirmation de leurs privilèges (*). Nous venons d'en voir un exemple pour Laodicée ; Stratonicée (^) et les localités de la région de Tabae(*) avaient fait de même. M. Mommsen me paraît avoir victorieusement démontré (*) que le sénatusconsulte trouvé dans cette dernière ville ne la concerne pas seule; les mots : [SuXXJaç aôroxpaTCDp auveywpTrjorev [7c]<5X[eic] ô'tccoç [î8(]oiç
Toïç v(5[jLoiç xal aîpeorea^v tc waiv pourraient difficilement en eff*et indiquer un privilège en faveur de Tabae. Il s'agit apparemment du orûemrifxa Xpucraopix^v qui existait encore à cetle époque, confédération qui doit avoir en parfait accord résisté à Mithridate.
Les inscriptions qui nous informent de tout ceci nous montrent la procédure suivie dans ces règlements. Une lettre de Sylla fut d'ordinaire adressée à l'assemblée, pour l'éclairer sur le dévouement de la ville dont il s'agissait, et expliquer aip.si la décision du dictateur. L'inscription de Tabae est extrêmement mutilée; on croit reconnaître sur la pierre le discours d'un magistrat romain résumant et appuyant les demandes des cités. Un autre texte, relatif à Stratonicée, indique que les dix ambassadeurs prirent la parole dans la curie (l. 22-59). Sans doute, comme on le voit par différents sénatusconsultes analogues, ils commencèrent par féliciter le Sénat du bon état des affaires publiques, puis demandèrent la permission d'offrir à l'assemblée une couronne d'or et de faire un sacrifice au Capitole, adressèrent ensuite un appel à sa bienveillance, rappelèrent leurs titres et exposèrent leurs demandes (*). Avec une précision toute romaine, les réponses du Sénat sur chaque article suivent dans le même ordre et à peu près dans les mêmes termes, et l'on
(1) Val. Max.. H, 2, 3. — Cf. Cic, Brut.. 90, 312.
(2) BCH, IX, loc. cil.
(3) V. G. DouBLBT, BCH, XHI (1889), p. 504.
(4) Hermès, XXV[ (1891), p. 145-148.
(5) Cf. Uv., XLUl, 7.
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entrevoit que Sylla, après la r^/a/îo, prit lui-même la parole pour soutenir les requêtes des ambassadeurs (1. 65-66).
Les faveurs consenties par Sylla à ces villes étaient essentiellement les suivantes : maintien des anciennes lois de la cité (se. de Tabae, 1. 9-10 ^ se. de Lagina^, 1. 41-2, 82-3) avec, pour Stratonicée, le titre d'amie et alliée du peuple romain, concédé même aux envoyés personnellement (^) (1. 59-64); attributions de territoires, que le Sénat confirma; le se. de Lagina (1. 45-8, 86-103) mentionne des villes (icoXiTetaç), des villages (xwjjtaç), des porls (XijiL£vaç), des territoires (xwpéa), dont les uns semblent avoir été cédés en toute propriété aux gens de Stratonicée, les autres frappés d'un tribut à leur profit (*). Dans le se. de Tabae, apparaît une demande plus singulière : on voudrait être autorisé à fortifier un x^^io^^ du nom de Thyessos, situé dans les limites de la confédération (*), par précaution, j'imagine, contre les bandits de Pisidie, qui rôdaient non loin de là. Les Stratonicéens obtinrent la restitution des biens qu'ils avaient perdus pendant les bostilités (1. 52-5, 105-9), et ceux qui, dans le même temps, avaient perdu la liberté la recouvrèrent (1. 55-6, 109-10). Enfin on lit quelques promesses de privilèges beaucoup plus vagues ou plus futiles : les ambassadeurs envoyés ultérieurement par Stratonicée à Rome seront admis extra ordinem à l'audience du Sénat (1. 56-8, 114-9); le xoivbv XpuaaopixcJv demande que le Sénat et le peuple de Rome apportent dans leurs décisions les dispositions bienveillantes que mérite sa conduite (l. 12-15), et Stratonicée sollicite et se voit assurer un traitement favorable danâ toute afifaire où la ville sera engagée (l. 56, 110-3).
C'était là de belles garanties, sur la pierre ; il semble bien qu'on en ait tenu peu de compte dans la pratique. Pendant les trois années qui précèdent la ratification sénatoriale, la situation de Stratonicée paraît assez précaire : tous ces privilèges solennellement rappelés ont été violés. Appien nous dit (•) que les ciuilates
(1) Je rappelle que c^est à Lagina qu'a été découverle cette inscription concernant Stratonicée, car sur les murailles du temple d'Hécate, dans cette première ville, se trouvaient gravés plusieurs des actes officiels de sa grande voisine.
(2) Cette concession iodividuelle aux ambassadeurs devait entraîner exemption d'impôts personnelle, et peut-être héréditaire, dont ils garderaient le bénéfice, même au cas où la liberté et immunité serait retirée à la ville.
(3) Le territoire de Cyzique aussi aurait été augmenté, d'après Strabon (XH, 8, 11, p. 576 G.)
(4) "Oncdc ...8urjaabv .. .ôxup(oaa>aiv (I. 10).
(5) Bell, ciu., l, 102 : icâvai ^vxeXeiv ixËXeuovTO*
foederatae, liberae, immunes, furent en réalité soumises à l'impôt, tout comme les stipetidiariae, et qu'il en est qui se virent enlever les territoires et ports qu'on leur avait concédés. Et pourtant, à cette date, l'Asie était exceptionnellement sous le régime militaire; des légions l'occupaient encore, car la guerre de Mithridate venait à peine de finir. C'est donc que. malgré les assassinats de l'an 88, malgré Sylla, les chevaliers et traitants, échappés au massacre ou nouveau- venus, n'avaient pas renoncé à leurs pratiques de déprédations.
La province n'était pas au bout de ses épreuves. Uium, tout particulièrement favorisé par le dictateur, ne goûta pas longtemps la paix. Dès 80 ou 79 avant Jésus-Christ, nous voyons que, sur Tordre du proconsul C. Claudius Ncro, des soldats, tenant garnison dans Poimanenon, forteresse de Mysie, au sud de Cyzique, furent envoyés, sous Nicander, à Ilium, pour protéger la ville. Les citoyens n'étaient pas à même de défendre à eux seuls leurs demeures contre les pirates, qui dévastaient alors tout le littoral asiatique, et Ilium n'était pas loin du rivage ('). Vers le môme temps encore. Verres, envoyé en Cilicie, comme légat de Dolabella, commettait sur son parcours les actes de brigandage que Cicéron a dénoncés. Les graves complications ne cessaient pas : Nicomède, roi de Bithynie, était mort en 680/74, laissant, comme Attale, son royaume aux Romains; et Mithridate, redoutant, bien plus que son humble voisin de la veille, ces nouveaux maîtres de la Bithynie, qui allaient lui fermer l'accès de la Méditerranée, avait repris la guerre.
La deuxième et la troisième campagnes dirigées contre lui eurent néanmoins, indirectement, des conséquences heureuses pour l'Asie. La province n'en fut le théâtre qu'exceptionnellement, dans l'affaire de Cyzique : le roi de Pont tenait la ville assiégée ; son adversaire ne tenta pas de le déloger, mais plutôt de lui couper les communications avec son royaume. Les Romains avaient alors à leur tète (a. 71-70) LucuUus, consul et gouverneur d'Asie, car ce dernier titre était encore redevenu purement militaire. L'inaction à laquelle sa tactique fort sage le condamnait amena cet homme prudent et de bonne volonté à
(1) V. Haobold, o/).ci7.,p.,40, n*2; BRfJCKNER, loc, cit. On a trouvé dans le temple d*AthèDa de cette ville un décret honorant ol noi(i.avv)V(ôv àp^ovTsç (Schliemann, lli08, p. 709; dans la trad. fr. : p. 827, n« 11).
essayer quelques réformes dans Tadministration de la province, dont il voyait les maux(*).
La situation flnancière des villes était désastreuse. Lucullus ne pouvait songer à supprimer Tindemnité de guerre imposée par Sylla; mais il en régla avec équité les moyens de paiement : une taxe fut établie sur les maisons et sur les esclaves, ainsi qu'un impôt général de 25 <>/o sur le revenu (*). C'était une contribution énorme, mais d'autre part Lucullus apporta quelques soulagements aux populations par une série de mesures qui atteignaient les usuriers : l'intérêt légal des dettes privées fut fixé à 12 '*/o ; défense fut faite de réclamer les intérêts arriérés au-delà du chiffre du principal de la dette ; l'anatocisme entraiuait déchéance des droits du créancier. En revanche, les créanciers hypothécaires non payés furent admis à percevoir le quart des revenus de leurs débiteurs ; ils imputaient seulement sur la dette les sommes ainsi recueillies (*). Ces principes restèrent appliqués môme après le gouvernement de Lucullus (*). La satisfaction relative des populations ne fut pas partagée, on le devine, par les financiers, dont les exactions avaient atteint un degré qui ne pouvait être dépassé.
Les exploits des fermiers dataient de l'origine même de la province; mais au début ils étaient surtout collecteurs d'impôts : peu à peu, ils devinrent, de plus, usuriers. Une ruine momentanée, effet de la guerre, un besoin immédiat d'emprunt, et une grande force de productivité, garantie du créancier, toutes ces conditions faisaient de l'Asie la terre d'élection des manieurs d'argent. Deux documents jettent un curieux jour sur rétat de la province à cette époque : le discours de Cicéron pour Flaccus, propréteur d'Asie en 62-61, défense présentée trois ans après, et une partie de la correspondance de l'orateur avec son frère Quintus, qui succéda à Flaccus comme propré-
(1) Cf. Th. Rbuiach, op, laud,y p. 352.
(2) Appuk., Milhr., 83.
(3) Plvt., Lucul., 20.
(4) Cic, Acad.,\\^ 1, 13; Hodie stal Asia Luculli instUutis seruandis et quasi Uêstigiis penequendis.
leur. L'emploi de ces sources exige quelque crilique ; il les faut rapprocher, contrôler Tune par Taulre.
Les allusions qu'elles renferment sont souvent fort obscures; les lettres du frère de Cicéron nous manquent pour interpréter celles de Cicéron lui-même ; de plus, le discours pour Flaccus a le caractère tendancieux d'une plaidoirie; nous ne savons rien par ailleurs de ce que fut réellement le gouvernement de cet homme, qui avait été accusé de concussion, et Tissue du procès nous reste inconnue. Mais, quelles que puissent être les exagérations de cette harangue, il a bien fallu que l'avocat parlât un langage compris et susceptible d'être approuvé de ses compatriotes. Et nous sommes ainsi parfaitement éclairés sur l'opinion que les Romains d'alors avaient des Grecs, Cicéron s'en explique parfois avec une candeur précieuse.
Les adversaires de Flaccus ont produit des témoignages d'Asiatiques ; quel prix attacher à de pareilles déclarations ? Elles valent autant que les hommes qui les ont faites ! Les pays qu'ils habitent s'appellent Phrygie, Mysie, Carie, Lydie. On connaît ces populations ! Un proverbe, et un proverbe d'Asie, dit qu'un Phrygien battu en devient meilleur. Les Cariens ? Bons, prétendon, pour subir les expériences dangereuses. Veut-on insulter quelqu'un en grec ; on l'appelle le dernier des Mysiens. Quant au Lydien, c'est obligatoirement le principal esclave de toule comédie grecque (*). — Et sans doute, il était facile de trouver, dans le langage courant des Hellènes d'Asie, de ces expressions plaisantes dont un avocat habile pouvait tirer bon parti. Le caractère méprisable de ces provinciaux étant bien établi, il est aisé de tracer le portrait du gouverneur idéal (') : Praeclarum
est summo cum imperio fuisse in Asîa iriennium, sic
ut 7îullum te signum, nulla pictura, nuUum uas, viUla tiesiis^ nullum mancipium, nulla forma cuiiisquam, nulla condicio pecuniae [quibus rébus dbundat ista prouincîa] ab summa
(1) Pro Flacco^ 27, 65 : Namque^ ut opinor^ Asia uestra constat ex Phrygia, Mysia^ Caria^ Lydia. Utrum igitur nostrum est, an uestrum^ hoc prouerbium, « Phrygem plagis fien solere meliorem ? » Quid de tota Caria ? nonne hoc uestra ttoce uulgatum est^ si quid cum periculo experiri uelis, in Gare id potissimum esse faciendum f Quid porro in Graeco sermone tant tritum atque célébra tum est^ quam^ si quis despicatui ducitur, ut Mysorum ùltimus esse dicetur ? Nam quid ego dicam de Lydia ? quis unquam Graecus comoediam scripsit, in qua seruus primarum partium non Lydus esset ? Quamobrem quae nobis fit iniuria, si statuimus uestro nobis iudido standum esse de uobis ?
(2) JBp. ad Q./-r., 1,1,2,8.
i^itegritate contineniiaque deduxerU, Ainsi, il est beau d'avoir ^ministre un pays trois ans et de ne pas s'être laissé tenter par le plus petit objet, quand la province abonde en richesses diverses ! Il est beau de partir les mains nettes 1 Est-ce découvrir trop de choses dans cette simple phrase ? Voilà, certes, une morale politique peu austère. A lire Télogre que fait Gicéron ea toute simplicité du gouverneur à Tabri du moindre soupçon de larcin, on a l'impression que les propréteurs n'atteignaient pas souvent à cette rigoureuse probité.
Les fonctions du gouverneur d'Asie, du reste, ajoute l'orateur, ne sont pas très compliquées; il n'y a guère qu'à rendre la justice (*). Ailleurs, pourtant, Gicéron reconnaît à ce fonctionnaire des devoirs plus étendus, qu'il cite un peu pêle-mêle. Il est heiu'eux que son frère les ait remplis : son dévouement à l'intérêt de tous est notoire, et il met tout en œuvre pour le rendre manifeste ; il empêche les villes de s'endetter et tâche qu'elles se libèrent; quelques-unes, ruinées, ont été par lui restaurées. Il a réprimandé le brigandage, pourvu à une juste répartition des taxes. D'autres allusions sont plus suggestives : Quintus prend soin de mettre aux mains des riches le gouvernement des cités. — et c'est toute la politique romaine dans les provinces résumée en quelques mots, — mais en retour il veille à écarter des gens opulents la calomnie, si utile à l'avidité des préteurs (^).
La province n'est pas uniquement peuplée dç Grecs; plusieurs éléments s'y coudoient; Gicéron, toujours dans la même lettre, les énumcre, et ici encore, si longues que soient les citations, elles valent la peine d'être faites; la phrase latine, dans ces considérations sur l'administration provinciale, a un tour particu-
(1) Ibid. : Ac mihi quidem uidetur non sane magna uarietas esse negotiorum in administranda Asia^ sed ea tota iurisdiclione maxime suslineri. In qud êdenliae praeserlim prouincialis ratio ipsa expedita est (7, 20).
(2) Cuius quidem generis (servir riolérôt commun) constare inter omnes uideo abs te summam adhiberi ditigentiam : nuUum aes alientim nouum contrahi eiuitatibus; urbes complures^ dirutas ac paene désertas (in quibus unam loniae nobilissimam^ alteram Cariae^ Samum et Halicarnassum) per te esse recreatas; nullas esse in oppidis seditiones; nullas discordias ; prouideri abs te^ ut ciuilates optimatium coosiliis administrentur; sublata Mysiae latrocinia; cardes muttis locis repressas; pacem tota prouincia constitutam; neque solum itla itinerum àtque agrorum sed multo etiam plura et maiora oppidorum et fanorum fur ta et latrocinia esse depulsa; remotam a fama, et a fortunis, et ab otio locupletum illam acerbissimam ministram praetorum auaritiae, calumniaro; sumtus et tributa ciuitatum ab omnibus^ qui earum ciuitatum fines incolant^ tolerari aequabi» lOfr..., etc. (8,25).
lier qui pourrait ne pas passer, avec sa valeur propre, dans une traduction française : « Constat.., ea prouincia (cette fois, Cicéron témoigne moins de mépris pour les gens administrés par son frère) primiim ex eo génère sociorum, quod est ex hominum omni génère humanissimum ^ deinde ex eo génère ciuium, qui aut, quod publicani sunt^ nos summa necessitudine attingunt; aut, quod ita n^ociantur, et tocuptetes sint, nostri consulatus beneficio se incolumes fortunas habere arbitrant tur. » Or, ces classes de la population ont souvent entre elles de graves disputes, quelquefois se livrent de vraies batailles. Les publicains causent de grandes difficultés au gouverneur; à dire vrai, c'est là tout le côté critique et dangereux de ses fonctions ; il faut contenter tout à la fois ces financiers el les provinciaux : « Tuae uoluntati ac dilige.tiae difficultatem magnam afferunt publicani. Quibus si aduersamur, ordinem de nobis optime meHtum, et per nos cum republica coniuncium^ et a nobis et a repubiica diiungemus, Sin autem omnibus in rébus obsequemur, funditus eo perire patiemur^ quorum 7ion modo satutiy sed etiam commodis considère debemus. Haec est una [si uere cogitare icolumus) in toto imperio tuo difficullas. » La déclaration a son prix, venant de quelqu'un qui connaît les publicains parfaitement : les laisser agir à leur guise, c'est permettre la ruine complète (fïinditus) des provinciaux. Et Cicéron poursuit : a Hic te ita itersari, ut et pubticanis satisfacias, praesertim publicis maie redemtis (car si le bail des publicains est désavantageux, il faut qu'ils se rattrappent sur les contribuables) et socios perire non si7ias, diuinae cuiusdam uirtutis esse, uidetur, id est tuae. » Il faut une « vertu divine » pour concilier les intérêts de ceux qui paient et de ceux qui perçoivent; c'est dire qu'elle se rencontre rarement, quoique Q. Tullius la possède, et le sort des socii est donc de périr. Cicéron invite son frère à les raisonner : le tribut est le prix de la paix romaine; avant elle déjà les Asiatiques payaient un impôt aux rois. Les receveurs grecs ne sont pas plus doux que ceux de Rome, témoin la démarche récente des Cauniens et de toutes les îles que Sylla avait rangées dans la circonscription dB Rhodes; ils ont imploré du Sénat la grâce de verser le tribut dans les mains des Romains plutôt que dans celle des Rhodiens (').
(1) Il est fâcheux que les détails nous manquent sur cet épisode, qui éclairerait beaucoup Thistoire des villes autonomes.
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n faut montrer aux Grecs Favantage qu'ils ont à se délivrer par une seule transaction de mille détails gênants, leur rappeler l'illuslration de cet ordre des publicains, les services qu'il a rendus à Rome. La docilité des Grecs servira à conserver eani necessUiidinem quae est nobis cicm piibllcanis^ qui est, on le sait, réternel rôve politique de l'orateur. Du reste, Quintus y est parvenu. « Non enim desisltint nobis agere qiiotidie graiias honeslissimae et maximae socletates (publicanorum) , quod quidem mihi idcirco iucundlus est, quod idem faciunt Graeci. >
Cicéron flatte à l'excès son frère et ses concitoyens. Toutes ces théories sur le gouvernement provincial, exposées avec une certaine clarté, quoiqu'il n'y entre aucun fait précis, ne doivent pas nous faire illusion. La réalité est autre; et la deuxième lettre à Quintus, ainsi que le Pro FlaccOy fourmillent d'allusions qui restent toutes très vagues en elles-mêmes et isolément, mais dont la portée et le sens général ne sont pas douteux. Le gouvernement de Q. Tullius paraît défier toute comparaison, jugé d'après les compliments de Cicéron à son frère. Dans la lettre suivante, il passe aux conseils, reproche à Quintus son penchant à la colère et le tort qu'il fait à sa réputation en commettant ou en tolérant une foule d'abus, que la possession de la correspondance complète avec les lettres du propréteur nous permettrait seule de tirer au clair.
Les prisons sont toujours pleines ; la t question > fait de nombreuses victimes chaque jour ; les magistrats romains de la province, et leurs complices et confrères en pillage, les chevaliers, entravent le libre commerce des indigènes ; un passage, fort obscur par son laconisme, de la fin de la plaidoirie (S 37 ) laisse bien entrevoir néanmoins une habitude désastreuse des gouverneurs ou de leurs légats : ils accaparent les vivres, tâchent d'acheter en bloc, et à très bas prix, de grosses récoltes, pour les revendre fort cher ensuite. Que les contribuables, appauvris, mettent quelque retard à acquitter la dîme, qu'ils perdent un procès intenté par un préteur féroce, les voilà en prison, ou esclaves, quelquefois même, croit-on lire, condamnés à mort. Les grosses fortunes sont guettées par plus d'un propréteur; si l'on s'arrête à certaines allusions répétées, on soupçonne de fréquents accaparements d'héritages. Cicéron parle notamment en termes voilés d'une succession que Flaccus aurait recueillie, comme tuteur d'une femme morte sans avoir rédigé son testament.
t Sic agit eam rem Flaccus^ gwisi ad ipsum heredilas pertir nerei{*) m.
Tout moyen paoraît bon, pour s'enrichir, au gouverneur ; c'est souvent un grand seigneur qui a gaspillé à Rome son patrimoine, s'est endetté et vient en Asie réparer sa fortune. Gicéron indique en passant pourquoi les gens de Tralles ont chargé Flaccus : il y avait, dans cette cité, des sommes déposées par différentes villes désireuses de contribuer à des fôtes et jeux institués en l'honneur du père de Flaccus, ancien gouverneur lui-même de l'Asie, pendant la guerre contre Mithridate(*). L'argent, dans l'intervalle, avait été détourné de son usage et placé à intérêts pour une autre destination. Le fils jugea qu'il avait le droit de l'enlever aux gens du pays et de se l'approprier. Son avocat semble trouver la chose toute simple. Et pourtant les provinciaux pouvaient se dire légitimement que Flaccus le père, au rebours de ce qu'on attendait de lui, ne les avait pas délivrés de la guerre ; il avait disparu, presque dès son arrivée, et cet hommage de bienvenue, qu'on avait pensé d'abord à lui adresser, n'avait plus de raison d'être.
Je passe sur les mentions constantes, et fugitives, de jugements vendus, de spoliations déguisées sous forme d'amendes arbitraires ou de cadeaux forcés, sur les œuvres d'art que s'approprient sans scrupules les Romains gens de goût. — Au paragraphe 12 de sa plaidoirie, Gicéron rappelle une plainte énergique des témoins à charge contre Flaccus : on a exigé de l'argent des villes pour équiper une flotte. — Sans doute, mais la chose était permise, et il lit le sénatusconsulte rendu à ce sujet sous son consulat, conformément aux décrets de toutes les années précédentes. Si Q. Gicero a été le premier qui, en Asie, ait dispensé les peuples de fournir des rameurs, ce n'est qu'une générosité, peut-être imprudente, de sa part, et à laquelle il était libre de ne pas s'abandonner. L'expédition de Pompée n'a pas supprimé absolument le brigandage sur mer ; un légat de la
(1) Cf. d*autres [phrases assez éoigmatiques, qui se rapporteot au même objet : Maximas audio tibi^ L. LucuUe, qui de L. Flacco sententiam latunu es, pro tua eximia HberalUate maximisgùe benejiciis in tuos, uenisse hereditates, cum Asiam prouinciam consulari imperio obtineres; si quis eas suas esse dixeris, concessisses ? (Est-ce i dire que le gouverneur Lucullus, recevant des legs en raison de ses bienfaits, aurait repoussé toute revendication au sujet de ces héritages ?) Et plus loin : . , . . Praetorem^ si herediiatem in prouincia non reliquerit (?) non solum reprehendendum, uerum etiam condemnandum pulas ?
(2) V. supra, p. 39.
province atteste qu'une foule d'hommes viennent encore d'être enlevés par les pirates. Pompée lui-même, sa campagne terminée, a exigé des mêmes villes une flotte ; Flaccus a été plus modéré que lui : il n'a demandé qu'un contingent moitié moindre, absolument nécessaire pour la défense de cette province maritime, remplie de ports, environnée d'îles, et aussi pour la gloire de l'Empire (\). L'imposition, du reste, a été exactement répartie, en toute équité, entre les villes. Cette taxe maritime n'a pas été un vain prétexte pour extorquer de l'aident; la flotte a réellement existé; on l'a divisée en deux escadres, qui ont navigué respectivement de chaque côté d'Éphèse. Et môme « la somme n'a pas encore été complétée >.
Tolérance magnanime 1 Mais si la flotte a été réunie, malgré ce retard, et a rempli son ofûce, la contribution totale était excessive, et si Q. TuUius Cicero, depuis, a jugé qu'il pouvait se passer de navires, pourquoi en exige-t-on le complément ^ L'avocat de Flaccus n'a pas envisagé ce dilemme qui s'impose à notre esprit, en même temps que la réflexion suivante : la contribution pour la défense contre les pirates, — ce n'est pas dit expressément, mais évident néanmoins — se superpose à la dîme et aux taxes normales; c'est une chaîne complémentaire pour les malheureux provinciaux, déjà si accablés par les impôts ordinaires.
Parmi les accusateurs de Flaccus, il y a un certain Decianus(*), dont on comprend mal le rôle de champion des Asiatiques, s'il faut ajouter foi aux allégations de Cicéron contre lui. Decianus a commis les pires exactions à Apollonide. A quel titre ? Quelle autorité avait-il sur les habitants de cette ville ? Nous ne le voyons pas : peut-être fonctionnaire romain, peutêtre aussi simple particulier, citoyen romain, mais ayant du crédit auprès des gouverneurs antérieurs à Flaccus, abusa-t-il de ce crédit qui lui assurait l'impunité. Les reproches de Cicéron ont à tel point le caractère de pures allusions que les malversations de Decianus sont presque insaisissables (*). Il aurait commis surtout des confiscations ('), demandé, mais vainement,
( V. paragraphe 29 sq. — Cf. sar ce personnage, Darbste, Nouvelles Études 4f histoire du droit, Paris, 19Q2, p. 108 sq.
(2) Que penser de celui-ci : « Cur his per te frui lihertate sua, cur denique tue liheris non licet » ?
(3) Cicéron trouve naturel que Decianus ait voulu nvoir des terres à Apollonide ; mais émisses. Dois-je traduire : « Au moins aurait-il fallu les acheter »? Et ne s*agit-il pas d*uo vol par abus de pouvoir?
aux habitants de Pergame (*) de porter sur leurs registres ses saisies et ses merveilleuses acquisitions, tout comme des transferts légaux de propriété. Il aurait exercé de graves violences contre les personnes, pris à un des citoyens les plus en vue d*Apollonide sa belle-mère, sa femme et sa fllle et, en trompant ces femmes, exécuté ces fausses saisies sur les terres qui leur appartenaient (*).
Tous ces griefs ne manquent pas d'un certain air d'invraisemblance (•) ; ce sont artifices d'avocat qui blanchit l'accusé et couvre d'infamie son adversaire. On pensera pourtant que le plaideur ne pouvait s'éloigner trop de la vérité ; il fallait bien qu'il fît entendre aux juges — et à l'opinion publique — des arguments en harmonie avec les détails qui parvenaient communément à Rome touchant les choses d'Asie. J'ai cru bon de choisir dans ces pages de l'illustre orateur — et homme d'État — les allusions et les images les plus frappantes. En rendre l'impression exacte était impossible à l'aide de simples extraits, il eût fallu reproduire le texte entier; c'est là seulement, par une lecture suivie, qu'on peut trouver un tableau général de la situation de cette province, tableau formé sans doute de traits trop appuyés, ou au contraire trop vagues, et en même temps trop clairsemés, mais qui permettent néanmoins une vue d'ensemble ; on y découvre sans peine l'état de trouble et de misère des habitants, exploités par leurs maîtres en vertu d'un régime de désordre administratif systématique et permanent.
J'ai tenu à exposer aussi le peu que nous savions du cas de Decianus, sûrement moins épisodique qu'il ne semble au premier abord. Il nous fait saisir sur le vif quel genre de procès l'on intentait aux gouverneurs. L'accusateur ne valait pas mieux que l'accusé. Au fond, dans cette cause de Flaccus, les plaintes paraissent-elles venir réellement de la province? Non ; au premier plan figurent des Romains qui ont recruté des témoins à charge, conune par force, un peu partout dans le pays. Querelles de personnes et luttes de partis : le préteur ou consul cité en justice a pu se créer des ennemis pendant sa magistrature, faute
(1) Sans doute parce que la ville d'Apollooide n^avait pas d'archives particulièreii.
(2) Reddal misera patri filiam : nam membra quae dehilitauit lapidibus, fustibus, ferro ; manus, quas conludit ; digilos, quos confregit; neruos^ quos
concidiif resliiuere non potes t Empliones faUa$,praediorumproscnptiones
cum mulierculis, aperta circumscriptione^ fecisti,
(3) En dépit de l'apostrophe : Num quiçl harum rerum a me fingitur^ Deciane?
de complaisance; on bien, par le renom de sa famille, il compte à Home des envienx qni pout-ôtro, ignorants de ses actes, se sont procuré une liste de irriefs par la délation et l'espionnage, ont recruté des plaijxnants à force d'argent. VA telle sera la justice rendue à la province aussi longtemps que la métropole demeurera agitée elle- môme par les factions et les discordes intestines; les maux dont souffre Rome, dans les derniers temps de la République, ont leur répercussion et comme leur prolongement dans la mauvaise administration de l'Asie. Et celle-ci n'arrivera pas à une vie meilleure tant que. dans la capitale de l'Empire, tous les partis ne s'effaceront pas devant un homme. '
Ces jours plus heureux vont se faire attendre quelque trente ans encore pour TAsie ; aussi, après ce tableau général de l'état de la province, ayant une date certaine, que je lui ai rigoureusement laissée, pour éviter toute chance d anachronisme (*), je reviens à l'exposé des événements politiques qui se sont déroulés dans ce pays, ou dont il a subi le contre-coup immédiat.
La dernière guerre contre Mithridate, je le répète, n avait éprouvé que l'extrémité nord de la province et Gyzique. C'est ailleurs, bien plus à l'est, et sur le propre territoire de son ennemi, que Pompée avait consommé la ruine des efforts militaires du roi de Pont. Les résultats du moins ne pouvaient manquer d'intéresser l'Asie, puisque la situation politique des régions voisines en avait été modifiée. Elle n'était plus, au moment où Pompée quitta la péninsule, la seule partie romaine de ce continent. Au sud, la Carie était devenue limitrophe de la province de Cilicie; la Mysie et la Phrygie, au nord, étaient adossées à deux provinces nouvelles : la Bithynie, que prolongeait le Pont. Il ne restait en Asie Mineure que deux petits États qui
(1) J'ai cru plus sûr de me mettre en garde contre une imprudence comme celle qu'a peut-être commise, dans sa thèse, d'ailleurs si remarquable, M. Théodore Rei- Dîich, en s'appuyant sur les données d'une lettre de Cicéron, écriie pu 692/62, pour expliquer le bon accueil fait par les populatiuus de l'Asie à Milhridute venant les délivrer en 666/88 ; je ne puis oublier qu'entre cps deux dates plusieurs gouverneurs, et surtout Sylla, ont opéré certaines reformes, que nous connaissons mal, mais qui ont pu modifier assez l'état du pays pour rendre dangereuses ces confusions de temps.
V. cnAPOT, — La Province d'Asie
eussent Tapparence de rautonomie, et encore Pompée, en disposant de ces royaumes en faveur de princes de son choix, en avait-il fait des États vassaux du peuple romain : Deiotarus avait reçu de lui la petite Arménie et la Galatie, Ariobarzane la Cappadoce. La faible étendue, les maigres ressources de ces territoires interdisaient à ces souverains les vastes ambitions. C'était, semble-t-il, la fin des guerres étrangères à l'est de TEmpire; Rome ne trouvait plus d ennemi sérieux en face d'elle, du moins aux approches de ses frontières.
L'Asie y gagna quelques années de repos : le^ Fastes de la province, après Lucullus, ne mentionnent d'abord que quelques gouverneurs qui, signe favorable, n'ont pas fait parler d'eux; ils n'ont laissé qu'un souvenir extrêmement alTaibli, presque purement nominal {*). Mais, à défaut des ravages de l'étranger, l'Asie subit les conséquences des guerres civiles, où elle se trouva encore impliquée.
Pompée, rentrant en Italie, s'était arrêté quelque temps dans l'île de My tilènc ; on se rappelle que, dernier rempart de la résistance contre les Romains, à la fin de la première guerre de Mithridate, elle avait soutenu un terrible siège, suivi d'une dévastation partielle et d'une déchéance complète de son ancienne indépendance; néanmoins la prospérité lui était revenue, et le vainqueur dut y être attiré par les brillants concours de poésie qui s'y donnaient au théâtre. Pompée avait là un ami et un compagnon d'armes, Theophanes, qui lui était très cher. Pour lui plaire, il consentit à la réhabilitation de la ville (*). à laquelle il rendit la liberté (a. G92/t)2) ; et le sénatusconsulte qui ratifia l'ensemble de ses actes en Orient confirma ^'alement cette concession.
La reconnaissance des habitants se fit remarquer en toute circonstance : ils élevèrent de nombreux monuments pour glorifier Pompée, en môme temps que Theophanes, à qui, après sa mort, ils rendirent les honneurs divins ('). Pompée et ses partisans eurent désormais, dans cette cité, leur centre politique pour l'Orient; le rival de César y mit en sûreté sa femme Cornelia et son fils Sextus. Après Pharsale, Pompée en fuite passa par Mytilène pour y prendre les siens, et il y fut retenu deux joure par
(1) A part L. Valerius Flaccus et Q. TuIIius Cicero, dont il a été question au paragraphe précédent.
(2) MiJLLER, Frag. h'M. graec, III, 312.
(3) Cf. IGI, II. 163t>.
les ora$,'es. On Vy accueillit à bras ouverts, mais il ne pouvait songera s y procurer une retraite détinitive ; lui-même, une fois résolu à se sauver en Egypte, conseilla aux habitants de se sou- .mettre au vainqueur (^). La ville, en effet, ne lit pas d'opposition à César, seulement elle resta désormais le plus qu'elle put à l'écart des luttes politiques et devint avant tout un centre d'études philosophiques (^).
Mais Mytilène ne fut pas seule vicîtime des guerres civiles ; c'est même elle qui s'en tira le plus heureusement. Dès l'année 705/49, un an avant la grande journée où se décida la fortune de César, la province d'Asie donna le spoclacle de la plus étrange confusion ('). Il semble bien qu'elle ait pris parti tout entière pour Pompée et ses alliés, à l'exemple des rois, princes ou tétrarques voisins, qui avaient fourni à ce général de nombreux auxiliaires. Affolés par le voisinage de César et de sa redoutable armée, les deux consuls de Tannée, les principaux magistrats et une partie du Sénat avaient quitté Rome pour s'établir en Asie ; il y eut des sénatusconsultes votés dans la province, et l'organisation de Rome même, de la capitale de l'Empire, fut transférée momentanément au quartier général des Pompéiens.
Devenue à demi métropole de fait, restée 'à demi province, l'Asie connut le gouvernement le plus anormal et le plus inexplicable qu'on puisse imaginer. On voit trois fonctionnaires exerçant simultanément des pouvoirs analogues dans ce pays, avec des titres différents. L'historien Josèphe nous raconte(*) que les Juifs citoyens romains furent dispensés du service militaire par le consul L. Lentulus. Le texte qui nous rapporte ce fait cite comme participant à l'acte : T. Ampius, qualifié de irûc<r6eudjç xal àvTi(rrpaTY,YO(; [legatus pro praeiorei^); C. Fannius, appelé orpaTTriyoç uTiaTo;, — OU consul qualifié à la grecque, et ip/icTTpdiTTiYoç, ou général en chef des Romains ; etenfin L. Antonius que Josèphe désigne par le titre d'àvriTafitaç, mais qui sans
(1) Plvt., Pomp.^ 74. — Cichorus, op, laud, {2)Cic, Ttm., 1; Brut., 71.
(3) Cf. Waddwoton, Fastes, p. 65.
(4) Ant. iud., XIV, 10, § 13, 15.
(?>) Légat sans doute du consul Lentulus ; il avait été déjà proconsul d'Asie en 097/57 ; voilà un exemple, peut-être unique, d'un ancien propréteur, gouverneur de province (v. les cistophores énumérés par Waddi.noton, Fastes, p. 59), devenant simple légat d'un autre gouverneur de la môiuc province de longues annce.s après ; le désordre de la révolution peut seul expliquer cette dérogation aux usages.
doute faisait fonction de propréteur, car on ne voit pas comment un simple proquesteur, personnage d'ordre financier, aurait eu à s entremettre dans l'octroi, d'une dispense de service militaire.
Au reste, l'historien juif n'a pas manié les arguments originaux et il est évident qu'il a pu, s'inspirant seulement de ses souvenirs, commettre des confusions dans la désignation de ces fonctionnaires ('). Cependant, au sujet de ceL. Antonius, il faut noter que Cicéron, au moment où il quittait Laodicée pour se rendre en Cilicie, recommanda au proconsul d'Asie de cette année-là (704/50), qui était Q. Minucius Thermus, de confier le gouvernement delà province, après son départ, à son questeur, portant précisément le nom de L. Antonius, pour ne pas heurter les susceptibilités de la famille puissante des Antonii {^). Sans doute, Thermus avait l'intention de revenir et ne transmettait ainsi qu'une délé^ration temporaire de son pouvoir; pourtant, comme il ne revint pas, il est encore possible qu'il se soit arrogé purement et simplement le droit de faire un gouverneur.
Peu avant la bataille de Pharsale, le proconsul de Syrie, Q. Caecilius Scipio, traversait la province, conduisant des troupes de secours à son gendre, Pompée. En ces temps de désordres, l'impunité était assurée plus que jamais à tous les brigandages; aucune administration régulière ne pourvoyait à la subsistance des armées ; Scipion en profita pour soumettre les villes d'Asie à d énormes contributions ('). Il n'était même, légalement, que simple chef militaire, sans titre régulier de gouverneur, et il n'en hiverna pas moins à Pergame, faisant frapper des cistophores, réglant toutes choses à sa guise dans le Nord de la province. Enfin l'année suivante, César, de sa propre autorité, confiait à Domltius Caluinus et l'Asie et les provinces limitrophes, tandis que lui-môme allait en Egypte, à la poursuite du vaincu de Pharsale. Son arrivée avait été annoncée à Éphèse assez tôt pour empêcher Scipion de commettre un sacrilège considéré comme inouï, en enlevant les trésors déposés dans le temple d'Artémis^.
(1) D'autant plus que la décision quMl attribue d'abord à L. Lentulns, le consul — et il le fait parler : Eiicev àni'k'uaoL — devient plus loin un sénalusconsulle,
{2) Ep adFam., II, 18.
(3) Caes., U. ciu., 111,32, 1.
(4) Ibid., 33.
Domitius quitta TAsic au commencement de 708/46 pour amener des renforts à César en Afrique ; qui lui donna comme successeur P. Seruilius Isauricus? Le dictateur évidemment. Mais, César mort (mars 44), qui nomma C. Trebonius arrivé à Éphèse en juin de la môme année? On ne sait ; ce dernier gouverneur fut assassiné au mois de janvier suivant par P. Cornélius Dolabella qui vraisemblablement se nomma lui-môme (*). Seulement Dolabella ne se maintint <\ la tète do TAsie que deux ou trois mois ; Tambitieux aventurier, déjà maître de cette province et appuyé par Antoine, aurait voulu s emparer aussi de la Syrie, alors administrée par Cassius. Les deux adversaires marchèrent à la rencontre l'un de l'autre : abandonné d'une partie de ses troupes, Dolabella fut enfermé dans Laodicéeetsy donna la mort(').
L'Asie passait sans cesse sous une autorité nouvelle ; Dolabella n'avait eu qu'un pouvoir usurpé parla force ('), non reconnu par le Sénat (*). Nous apprenons d'une lettre de Cicéron(') que vers le môme temps, aprôs la mort de César, la province avait été laissée provisoirement aux consuls Hirtius et Pansa et qu'on leur permit de décider à leur arrivée dans le pays môme à qui le gouvernement en serait confié ; or Cicéron ajoute qu'il est sollicité d'intervenir auprès d'eux en faveur de P. Cornélius Lentulus Spinther. Les deux consuls étaient morts déjà au temps de cette requête. La lettre suivante de Cicéron nous montre le môme LentuliLS désigné sous les noms de /^ro^^wa^^^or py^opraetor. Sans doute, sous Trebonius, il avait exercé la questure en Asie, puisqu'il fut ensuite proquesteur. 11 dut faire le mort à l'arrivée de Dolabella, puis, quand ce dernier s'éloigna pour marcher contre Cassius, s'arroger ou recevoir l'intérim. Le Sénat ne pouvait guère le lui contester : ses premières fonctions avaient été régulières, et d'ailleurs l'assemblée n'était occupée que de Dolabella. Il abandonna le gouvernement de la
(l) Cf. Cn:., Philip., XI, 2, 6 : E/ nunc (Dolabplla) Iota Asia naffatur^ uolitat ut rfTy nos alto belle distinaii putat. Écrivant aux Éphésiens, cf même per.<«onoage prend le litre d'aÙToxpaTup (imperalor) ; los., Ant. ittd., \\\\ 10, 11-12.
(2)D.Cass.. XLVII, 30.
(3) D. Ca8S., loc. cil. : *0 5' ouv AoXaêéXXa; eyxpâ-ry,; outre tt,; 'Aerta; yavô- |xevo;.
(S) Appiax., B. ciu.^ III, 63 : En février 711 è'VrjçtffaTO f, pojXf, Kdtffatov
7co>.c|tsîv Ao).a6éXXa.
(5) Ep. ad Fam\, XII, 14, 4.
province à Farrivée de lunius Brutus(*], qui paraît Tavoir gardé jusqu'à sa mort(').
Et pourtant, Joscphe reproduit une lettre écrite à la même époque à la cité deMilct('), par un certain IIcJttXio; ScpouiXioç, rioTiXtou uîbç, ràXxaç, àvOuTraroç. Son pouvoir s'cxerçait forcéiiicnt en Asie, car il s'adresse à une ville de cette province. On serait tenté de croire que Josèphe, une fois encore, cite inexactement un titre de fonctionnaire romain; mais le texte poursuit :
npuTavi;, *Ep|ji.oî3 uioç, ttoXitYjÇ ujxeTepoç, TipoŒEXOiov [xoi ev TpctXXsaiv ayovTi
Tbv ày^paiov..., rappelant des fonctions qui appartenaient bien au chef suprême de la province. Quel était ce pei-sonnage? La lecture ràXxaç, a-t-on dit, est forcément erronée; Waddington a proposé (*) de restituer P. Seruilius Casca, nom d'un des meurtriers de César; les principaux parmi les autres, Ti'ebonius, Bru tus. Cassius, ont alors joué un rôle en Orient; Casca a pu se joindre à eux. Waddington rapproche du texte cité la monnaie suivante(') : CASCA LONGVS, tête de Neptune avec un trident; au revers : BRVTVS IMP, victoire marchant adroite et tenant une palme. Ces légendes et le mot IMP (erator) rappelleraient une victoire maritime que Brutus aurait remportée sur les côtes d'Asie, sans que le souvenir nous en soit parvenu. Et la présence du nom de Casca sur la pièce ferait croire qu'il reçut alors le gouvernement, purement civil, de l'Asie, Brutus ne pouvant s'occuper que d'opérations militaires. Ce n'est qu'une conjecture, mais plausible.
Du reste, il serait vain d'attribuer aux hommes de ce temps des titres précis et des magistratures déterminées 1 Le monde était alors livré aux coups de force, accomplis par quelques chefs de partis groupés et associés suivant leur fantaisie. Il n'est pas sûr que les Romains eux-mêmes s'y soient reconnus mieux que nous. Quant aux Grecs, ils semblent avoir éprouvé
(1) HoRAT., Sat., 1. 7, 18; Dio Cass., XLVII, 32; Liv., Epitoin. CXXI, CXXIJ.
(2) Appian., B. ciu.y V, 1 ; Dio Cass., XLVII, 24 : Sitôt redevenu maître de Rome, Brutus, pour éviter que ses soldats ne fissent dérection, fit voile pour l'Asie, afin de les nourrir aux dépens des populations sujettes de cette province : ontaç afâ( êx TôJv ixel C7rir)x6fa>v Siarpé^T).
(3) Ant. iud., XIV, iO, 21, éd. Nibse.'
/4) Fastes, p. 75. Suivant une autre interprétation , également vraisemblable, il s'agirait simplement de ce P. Seruilius qui fut, très probablement en /i6 av. J.-C, proconsul d'Âsi»', mais qui porte partout ailleurs le cognomen Isauricus. On trouvera les références dans IIaussoullier, Milel et le Didymeion^ p. 258.
(5) CoHB.f, Médailles consulaires^ p. 298, u. 22, 23.
à nouveau les mêmes incertitudes qui les avaient assaillis à l'époque de Mithridate et quand des généraux romains se disputaient l'honneur et le profit que donnerait la défaite du roi de Pont. Lyciens et Rhodiens, ayant vu Dolabella s'emparer de l'Asie, avaient cru au succès définitif de ses armes ; ils s'étaient donc rangés à son parti; l'usurpateur disparu, les représailles ne se firent pas attendre. Autre infortune : les Rhodiens, mal inspirés, avaient refusé de s'allier aux ennemis d'Octave, et Cassius les soupçonnait de favoriser celui-ci en souvenir des bienfaits qu'ils avaient reçus du premier César (*). Il voulut les en punir aussitôt. Le^ Rhodiens avaient de leur marine une haute et légitime opinion ; ils firent front bravement; mais le nombre et la taille des navires l'emporta sur l'expérience nautique. Cassius les vainquit, leur enleva leur flotte et leurs richesses, tant profanes que sacrées ('). Brutus, du reste, en Asie, ne montra guère plus d'indulgence. La province fut condamnée à payer, en une seule fois, Timpôt de dix années; les magistrats municipaux durent vendre les propriétés publiques, dépouiller le5 temples, mettre même à l'encan citoyens, vieillards, femmes et enfants.
Cependant, Brutus et Cassius avaient dû quitter le pays, trop complètement épuisé, et emmener leurs troupes pour les faire vivre sur une province voisine, la Macédoine; c'est là qu'ils furent complètement défaits par Antoine et Octave coalisés, qui devinrent dans cette seule journée les maîtres de tout le monde romain. On sait qu'ils se le partagèrent pour briser plus sûrement les dernières résistances. Octave garda l'Occident, Antoine l'Orient.
Ce dernier parcourut ses territoires, la Grèce et l'Asie, avec un cortège de mimes et de baladins, entouré de satyres et de bacchantes (*), s'habillant en Dionysos pour célébrer des oi^ies, exigeant partout une profusion d'honneurs, et partout prélevant sur les villes et les rois tremblants de nouvelles contributions. L'Asie seule dut verser en une fois le montant de neuf années d'impôt. Quand, après quelques froissements, Octave et Antoine se réconcilièrent en apparence à Brindes, en l'an 40, « les soldats
(1) En réalité, ils s^efTorçaient de rester neutres; c'est le motif qu'ils ailéguèreot pour refuser à Cassius, en l'an 43, les navires que celui-ci leur demandait. — Cf. Va^t Gbldrr, op. laud.j p. 169 sq.
(2) Dio Ca88., XLVII, 33, 31, 35; Appian, Bell, cîm., IV, 65 7 i.
(3) Cf. Plvt., Anl., 2i.
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qui étaient alors avec César (Octave), nous dit Dion Cassius, entourèrent Antoine pour réclamer de lui Tarèrent qu'il leur avait promis après la bataille de Philippes(*), et qu'il était allé recueillir en Asie, en aussi grande quantité que possible. »
Le triumvir garda ainsi pendant une dizaine d'années le pouvoir dans notre province; mais il n'y demeura pas longtemps : s'étant épris de Cléopâtre, il fit voile vers Alexandrie, « dépouillant partout sur son passage, k Tintention de son Égyptienne, le^ principaux sanctuaires des chefs-d'œuvre artistiques offerts et consacrés par la piété des populations (*) », et abandonnant l'Asie qu'il gouverna par des légats ('). 11 venait d'arriver au terme de son voyage, quand les pays qu'il quittait furent envahis par des ennemis nouveaux.
Avant la bataille de Philippes, Cassius aux abois, et cherchant partout des secours, avait envoyé le jeune Q. Labienus en demander jusque chez les Parthes(^), Le voyage était long; dans l'intervalle, les triumvirs avaient triomphé, mais les gtierres civiles ne touchaient pas encore à leur terme. Labienus, resté chez les Parthes, et le fils du roi Orodes, Pacorus, virent dans les discordes qui déchii^ient la république une excellente occasion de se tailler une part dans l'empire. Peu leur importaient du reste Octave et Antoine; tout le continent asiatique s'ouvrait à leurs convoitises, et cela suffit à les pousser vers l'Occident. Ils pillèrent la Syrie et la Palestine, y investirent des souverains de leur choix ; de là, Labienus passa en Asie Mineure, vers la fin de l'année 41, conquit au passage la Cilicie et s'établit en Asie. Antoine ne fit rien \)o\xy l'arrêter; son légat Munatius Plancus, pris de peur, et du reste, peut-être dépourvu de troupes, s'était sauvé vers les îles du littoral. Antoine lui-même ne se décida à quitter l'Egypte qu'au printemps suivant, trop tard; il n'essaya même pas de chasser personnellement Labienus; il se borna à traverser les villes qui avaient résisté à l'allié des Parthes, Tyr, Rhodes, puis se rendit à Athènes (*) , chargeant un nouveau légat, P. Ventidius Bassus, d'expulser les Parthes et leur chef (•).
(1) XLVIII, 30 : 6i' a xal eî; Tr,v *A(Tfav, ôttw; Sri 7r>.6r<rra àôpofaeiev, ïtrmXxo. (2)Strab., XIII, 1, 30, p. 595 C.
(3) Les auteurs disent couramment : Un tel gouvernait l'Asie pour Antoine; ainsi Appia.n., D. ciii., V, 1.37 : ô tf,; 'Aaia; y,Yoû(Aevoç 'Avrcovifo.
(4) Dio Cass., XLVIII, 24.
(5) Dio Cass., ibid., 27.
(6) Ibid., 39-40; Plvt., Anton., 33.
Nous avons déjà constaté bien souvent qu'à rapproche d'un ennemi armé et en forces, le premier mouvement des Grecs était d'ordinaire de se soumettre (*). Les villes d'Af^ie ne résis- Ici-ent pas, et Labienus s'assura l'obéissance momentanée, mais immédiate, de toutes les cilés du continent. Il n'y eut que quelques exceptions très rares. Labienus assiéprea lon^^temps Stratonicée sans pouvoir la réduire; mais le célèbre temple d'Hécate fut délruit. Il y eut des villes où une voix seulement s'éleva contre les Parthes : « Zenon, à Laodicée, et Ilybreas à Mylasa ne voulurent pas céder et, quoique simples orateurs, ils poussèrent leurs concitoyens à la résistance. Un mot d'Iïybreas excita l'humeur irritable du jeune et présomptueux Labienus. Celui-ci venait de s'appeler Pcœihicus iniperator* « Eh bien! nmoi, s'écria Hybreas, je me dis Cariais imperaforl » Là-dessus, Labienus marcha sur Mylasa avec les léglo)is recrutées en Asie ; il n'y trouva pas Hybreas qui s'était réfugié à Rhodes, mais il dévasta sa maison, richement ornée, et n'épargna pas davantage la cité tout entière ('). » Persuadés par Ilybreas, les habitants avaient déserté leurs demeures, après avoir exterminé les Parthes laissés dans leurs murs. Labienus rasa la ville. Quant à Alabauda, elle avait également d'abord accepté une garnison ; mais ensuite la population la massacra dans une fête et fit défection. Labienus prit la ville de viw force et en livra les habitants au supplice (').
Du reste, môme là où il ne trouva pas de résistance, il lit d'importantes levées de troupes, exigea des contributions et pilla les temples. Mais il n'occupa le pays que dix-huit mois environ. Vers le milieu de l'été 7 lîi/30, Venlidius Bassus arrivait en Asie. Les habitants de la province paraissent avoir abandonné Labienus avec une indilférence aussi unanime que la mansuétude avec laquelle ils l'avaient d'abord accueilli. Presque sans coup férir, Bassus chassa ce singulier adversaire et au bout de peu de temps le mit à mort.
(1) Oq a pu voir par Texemplc de Rhodes, que les essais de neutralité ne leur réussissaient guère. Cassius fut sans pitié pour cette He, bienquMl y eût jadis fait des études et que son ancien maître eût tenté une démarche auprès de lui (v. Van GELfjSR, op. laud., p. 170). fl fallait se résigner à prendre parti au hasard et à s'en rapporter à la fortune. Pour avoir été pillée par Cassius, Hhodes reçut les faveurs d'Antoine; il lui concéda Naxos, Andro-^ et Teuos, qu Ant;uslft, ensuite, s'empressa de lui enlever (App., Bel. ciu.^ V, 7).
(2) Strab., XIV, 2, 2i, p. 660 G.
(3) Dio Cass., XLVm, 26.
Quelles aventures étaient encore réservées à TAsie? A la fin la série des pillards et des extorqueurs d'argent se trouva close; la province ne servit plus de champ de bataille. Mytilène seulement, en dépit de son effacement voulu, subit le contre-coup des dernières luttes civiles : après la jruerrede Sicile. Sextus Pompée, défait, s'enfuit en Orient; à l'esprit lui revinrent les souvenirs que sa famille avait laissés chez les habitants de cette ville qui, presque seule en Asie, semblait avoir gardé quelque chose comme des traditions de fidélité et d'amitié persévérante. Il y reçut en effet bon accueil et quelque réconfort, mais n'osa pas y demeurer. Au printemps de 719/33, le lieutenant d'Antoine, M. Titius, fut envoyé contre lui avec une armée et une flotte, et le poursuivit jusque vers Milet, où les jours de Sextus Pompée s'achevèrent (*).
C'est î\ Éphèse enfin qu'au moment où se préparait le duel décisif entre les deux derniers maîtres du monde, Antoine, toujours escorté de Cléopâtre, vint établir son quartier général etsacour(*). C'est là que, dans l'ébranlement général de tout l'Orient, rois, peuples et villes concentrèrent, pour les diriger ensuite vers la Grèce d'Europe, leurs provisions, leurs armes, leurs soldats et leurs vaisseaux, là qu'Antoine même fit ses dernières levées de troupes, exigea les dernières contributions. L'année d'Actium, l'Asie avait subi tant d'exactions et de misères que, plus que toute autre région de l'Empire peut-être, elle allait pouvoir s'applaudir du régime nouveau qui s'élevait.
S 3. — L'Empire ; la Paix romaine.
La bataille d'Actium (2 septembre 723/31) mit fin, dans la province d'Asie, à l'autorité de Marc Antoine. Celle-ci avait duré si longtemps, et la fortune du chef s'était trouvée unie dans une si large mesure à celle du pays, qu'Auguste se vit fort affairé en Orient, sitôt débarrassé de son rival. Il y passa l'hiver qui suivit sa victoire, ainsi que l'hiver de l'année suivante, et il y revint encore à la fin de 723/31. Ces deux derniers séjours, il les
(1) Appiaw., B, citi., V, i33-li4; Dio Cass., XLIX, 17-18. — Et probablement Titius revint ensuite à Mytili^nc pour lui faire expier le secours prêté à Pompée, car une inscription de date très peu postérieure (CIL, IIl, 455) Tut élevée à Titius, comme à leur patron, par les négociants romains établis dans la ville.
(2) On Py trouve au commencement de 722/32. — Cf. Plvt., Anton,^ 56, 58.
fit à Samos, et très probablement aussi le premier ('). Enfin, au printemps de 734/20, il résida sur le continent et parcourut vraisemblablement la province d'Asie, ainsi que la Bithynie, puisqu'il en r^la lui-môme, sur place, la situation (^).
Il y dut recevoir la soumission des princes et des villes qui avaient secondé Antoine, et bien que nous soyons fort mal renseignés sur tout le détail de ces événements, on se rend compte qu'Octave s'y montra clément et généreux ; la puissance était désormais trop exclusive entre ses mains ('), trop définitivement assurée pour qu'il ne voulût pas oublier le passé, ou du moins ne se souvenir que des bienfaits (*). Il donna la liberté à Samos, pour prix de l'hospitalité qu'il y avait reçue (*J; les villes qui avaient résisté, en si petit nombre, à Labienus durent en obtenir la récompense. Une inscription de Mylasa(**), de l'année môme d'Actium, nous montre que les citoyens avaient envoyé à Auguste une ambassade pour lui faire connaître leur fermeté en face des Parthes. La pierre est mutilée, et nous ne savons pas quelle rémunération fut accordée; on y peut lire seulement qu'aux yeux du prince les habitants sont dignes de tout honneur, bonne grâce et bienveillance ('). Une série d'inscrip-
(1) Suétone {Octau., 26) s'exprime ainsi : Quarlum consulatum (724/30) in Asia, quintum (725/29) in insula Samo iniit^ semblant vouloir marquer une opposilion entre PAsie et Samos, le continent et cette île. Mais lui-même dit plus haut (17) : Ab Actio cum Samum in hiberna se recepisset, faisant allusion évidemment à rbiver écoulé immédiatement après la bataille d'Actium. Cf. du reste Dio Cass.
(LI, 18) : Ka7<rap el; ttjv *A<r(av ?jX6e ; il s'agit de l'année qui suivit la
réduction de l'Egypte en province romaine (724/90), et nous savons positivement qu*alors il alla à Samos.
(2) Dio Cass., LIV, 7 : AuyoyoTOÇ èc Sàp.ov ^wXevffev, èvTaOOà xe ixe{p.a<re,
xaX Iç T»iv 'A<T(av èv tw TJpi èv cô Màpxo; 'Atco'jXi^ioç xal IIoÛttXioc S^to; ûwa- TCVffav (a. 734) xop.ia6el; wavTa ta xe èxeï xal ta èv t^ B(6\^v{oç StétaUv.
(3) Les Hellènes durent être vivement impressionnés par les ambassades qu'il reçut pendant son séjour en Asie ; il lui en vint de pays très éloignés ; les Indiens notamment, qui lui avaient demandé son amitié, conclurent un traité, et ils lui envoyèrent, entre autres présents, des tigres, auxquels les Grecs n'étaient alors guère habitués.
(i) Il ne pardonna pourtant pas aux gens de Cyzique d'avoir mis à mort des Romains après les avoir fouettés, et, pour ce motif, il leur ôta la liberté. Il en est d'autres h qui il imposa une contribution supplémentaire ; en revanche à certaines citée il donna de l'argent : /p^piata toi; (lèv êicéSuxe (Dio Cass., LIV, 7).
(5) Dio Cass., LIV, 9.
(6) Lbb., 441.
(7) Les gens de Stratonicée avaient beaucoup moins attrndu pour fnire valoir leur belle conduite; uno inscription, datée par les consuls de l'année 715/39, trouvée par MM. Cousw et Deschamps à Panamara (BCH, XI (1887), p. 226 = Virheck, o* XX) nous apporte le début, très endommagé, d'un sénatusconsulte rendu en
lions, dont il nous est parvenu des lambeaux, nous montrent enraiement que, vers la môme époque, il y eut des néjrociations entre Auguste et Mytilène, la courageuse cité fidèle aux Porai)éiens comme elle l'avait été à Mithridate. Mais 8ext. Pompée setait aussi révélé l'adversaire d'Antoine, qui l'avait lâchement laissé mettre à mort; et ce souvenir dut atténuer les rancunes d'Auguste (^). Mytilène paraît avoir signé avec les Romains, après la guerre d'Antiochus, un traité d'amitié et d'alliance, lui assurant la liberté et l'immunité; on entrevoit qu'il fut renouvelé par le Sénat au temps de César ('). Puis nous avons un fragment d'une décision des Mytiléniens, qui semble avoir été portée par une ambassade spéciale à un Empereur; on soupçonne le nom d'Auguste (*). C'est lui décret honorifique, où Ton reconnaît vaguement la mention de jeux institués par la ville en l'honneur du prince. 11 n'y faut pas voir im acte de pure flatterie ; à côté des remerciements à. l'Empereur, d'autres sont adressés au Sénat (*), dont l'intervention s'explique, du moment qu'il s'agit d'une convention d'alliance, car, au début de son principal, Auguste ne signait pas seul les traités. 11 est infiniment regrettable qu'il ne nous soit resté de ces inscriptions que des fragments assez indéchiffrables, car leur intelligence complète nous aurait éclairés sur les rapports d'Auguste avec les villes d'Asie (|ui avaient peut-être le moins bien mérité de Home, et sur la nature juridique exacte de ce lieu de eu {xaa^^a entre la capitale et une ville faisant partie déjà, d'une province.
Parmi les anciens abus les plus sensibles aux populations, il faut assurément citer l'enlèvement arbitraire des œuvrer d'art. Ces rapines remontaient très haut dans l'histoire de la province; les publicains les avaient inaugurées; Verres les continua avec l'ardeur que l'on sait; quant î\ Antoine, son philhelléuisme ne répugnait pas i\ revêtir celte forme. Auguste se fait gloire, dans
réponse aux demandeâ de la ville. Rien ne prouve qu'il s'agU là des dommages subis du temps de Labienus, mais cVst la seule hypothèse qui se présente à resprit, étant donné la date. Ici encore nous ignorons la nature des requêtes présentées et approuvées ; mais elles doivent ressembler à celles que sanctionne le sénaiusconsulte trouvé à Laîiina.
(1) r.f. nii.iionius, Rom ujid Mytilène. Probeverlesunp, Lpz. 1888 ; Mommsk.'v, SifztiHf/sberichte der K. Akndemin zu Berlin, 1889, p. 917.
(2) r.inHORius, inscr. des p. 12-13, 16-17; commentaire, p. 24 sq. = ICI, II, 35 b c d.
(3) CicHORics, p. 325 ; comment., p. 31-41 = ICI, II, 58.
(4) Fragment 6, lignes 22-31.
son testament, d'avoir rompu avec cette fâcheuse tradition, et mi^mc réparé sur ce point les méfaits de son ancien rival : In templis omnium cluiiatium proidnclae Asiae tUctor ornamenla reposui, qiiae spoliads templis is cum quo bellum gesseram priuaiim posséderait^).
Strabon nous cite un exemple de ces actes de restitution (*) : t A Samos, dans le faubour^^ dit Tlleraion, était un temple fort ancien du même nom, nef immense convertie aujourd'hui en pinacothèque. En dehors de Timmense quantité de tableaux que contient cette nef principale, Tlleraion possède maint chefd'œuvre antique renfermé dans d'autres galei'ies et dans d'autres temples de moindres dimensions. Le temple hypèthre est rempli de statues du plus grand prix : on y voyait notamment le beau groupe de Myron, ces trois figures colossales (d'Athéna, Iléraklès et Zeus) réunies sur le môme piédestal. Antoine avait fait enlever le groupe tout entier, mais Auguste replaça pieuseme^it sur leur socle Athéna et Héraklès, et ne retint que Zeus, qu'il fit transporter au Capitolc dans un naishos ou édicule bâti exprès pour lui. »
Pourtant l'Empereur lui-môme appréciait les créations de l'art grec, il s'appropriait volontiers ce qui avait attiré son attention, mais non sans indemnité ; il achetait en quelque manière. Slrabon encore nous fournit ici un exemple (') : « Dans le faubourçr de Cos est l'Asklépieion, tem})lc très célèbre et renfermant de nombreuses offrandes fort artistiques, parmi lesquelles l'Antigone d'Apelle. On y voyait aussi naguère l'Aphrodite auadyo- * mène, actuellement exposée à Rome, en hommage au dieu César. Auguste l'y a placée, voulant dédier à son père l'image de l'auteur premier de sa race. On dit môme que cet enlèvement eut lieu contre remise aux habitants de cent talents sur le tribut qui leur était imposé (^ j. »
(1) Mon, Ancyr., IV, 49, cap. XXIV (eJ. Mommsen).
(2) XIV, 1, li, p. 637 C.
(3) XIV. 2,19, p. 657 G.
(4) Strabon parle eocore (XIV, 1, 20, p. 640 C) de TcDceiote d'Ortygie, près d*£phèFe, qui u renferme plusieurs saoctuaires, les uns fort ancieDs, les autres de construction moderoe ; les premiers soûl ornés d'antiques ^dava ; dans les temples modernes se ?oient des œuvres de Scopas, notamment sa Lalone au sceptre, ayant Ortygie à cùté d'elle, avpc un enfciut sur chaque bras. » On serait presque en droit de soupçonner que, là aussi, quoique Strabon n*en dise rien, Auguste fit œuvre réparatrice. Éphèse était la ville la mieux située pour Atre livrée au pillage. Capitule de l'Empire et siège des collecteurs d'impôts, elle avait reçu chez elle des nuées de publicains, et Antoiue dans sa gloire Tavail habitée.
L'Empire se présentait donc, à rori^ine, comme un gouvernement de justice et de probité. Il allait aussi révéler un génie oi'ganisateur. L'administration provinciale, depuis de longues années, semblait soustraite à toute rc^le fixe ; les gouverneurs étaient tantôt chefs d'armées, tantôt simples fonctionnaires civils ; leur dignité ne se maintenait pas sans variation au même niveau : un jour l'Asie était aux ordres d'un proconsul, une autre fois d un propréteur, et on voyait des intérims très prolongés remplis simplement par d'anciens questeurs. Les consuls se rendirent quelquefois à Éphèse, dans les cas de guerre; tel grand personnage romain occupait, non pas l'Asie toute seule, mais encore les provinces voisines. Il en est dont le gouvernement dura plusieurs années, malgré le principe de lannalité.
Auguste changea tout cela : on connaît sa gi*ande réforme provinciale de Tan 27 av. J.-G. Auparavant, il paraît avoir pris lui-môme une part assez directe à l'administration tout au moins de l'Asie. On le voit, par le récit de Josôphe (*), exerçant une influence personnelle, adressant des rescrits aux gouverneurs sur des matières de leur compétence. Les premiers proconsuls d'Asie, sous lEmpire, ont accompli une œuvre que les auteurs laissent dans Tombre, signe évident que le pays était bien cette fois pacifié ; aussi devine-t-pn malaisément la raison d'être de ce singulier gouvernement d'Agrippa qui aurait duré un certain nombre d'années et englobé plusieurs provinces, en dépit de la grande loi provinciale d'Auguste, (iette bizarrerie, il est vrai, est la dernière qu'il me faille signaler {*).
Auguste, qui connaissait k merveille Thistoire du siècle s'achevant sous son principat et des guerres civiles qui lavaient particulièrement signalé, fut amené à réfléchir aux indications utiles qu'il y avait à lirer de ces événements. Il dut remarquer comme nous ce qui faisait le fond du caractère des Grecs d'Asie; c'étaient des hommes naturellement doux, dociles, aussi portés à la soumission qu'enclins aux erreurs d'entraînement. Pendant les cent dernières années de la période républicaine, beaucoup de villes avaient commis des actes d'hostilité, môme de cruauté à l'égard des Romains ; mais ces mouvements, à aucune époque, n'avaient été spontanés, ils procédaient tous d'une pression extérieure. Si paradoxal que cela semble, c'était la crainte qui
(1) Ant, iud., XVi,'6, 3 et 6.
(2) V. lll» partie, chapitre premier.
avait inspiré les folles imprudences de quelques cités. La peur de renaemi présent ou tout proche, solidement ai*mé et prêt à exécuter immédiatement ses menaces, leur faisait généralement oublier le maitre bien puissant sans doute, mais plus éloigné, qu'elles avaient accepté. L'incertitude aussi provenant du désordre des temps, la quasi-impossibilité où elles se trouvaient dans quelques cas de distinguer leur vrai chef entre divers compétiteurs, tous Romains, tous chefs militaires, tous investis d'une magistrature, très différente de lautorité qu'ils prétendaient s'arroger, mais dont les Grecs, mal informés, ne pouvaient toujours saisir le sens exact et les attributions, l'obligation, par contre, de prendre parti dans ces querelles où elles n'auraient jamais voulu entrer, tout cela avait donné souvent aux villes d'Asie des allures de révoltées dont elles n'étaient pas directement responsables. L'Empire mit fin aux guerres civiles; donc il n'y avait pas à faire son choix entre diverses illégalités ; il fit respecter mieux les frontières du territoire soumis à Rome (*) et supprima par là les chances d'intervention de quelque voisin ambitieux voulant « sauver » ou c protéger » malgré eux les sujets des Italiens, qui n'avaient pas réclamé cette assistance. Sous ce régime nouveau, les Grecs d'Asie se montrent sous leur vrai jour ; ils sont sujets fidèles, soumis avec délices. On put leur appliquer le mode de gouvernement le plus pacifique de tous, et cette province, dont la police se faisait si aisément, sans le secours d'une garnison, fut au nombre de celles qu'Auguste attribua au Sénat. Une paix ininterrompue de deux cents ans lui assura ime aussi longue prospérité; elle se releva de ses graves blessures. Les gouverneurs n'eurent plus même liberté que jadis d'abuser de leur puissance; l'extrême fécondité du sol
(1) De StralODÎcée nous vient une ioscriplion (Hauvbttb et Dubois, BCII, V(i881), p. 183, n* 5) rappelant que le peuple n honoré d'une couronne d*or et d'une statue de marbre son patron et bienfaiteur L. Caipumius Pison. Faut-il identifier avec le proconsul de ce nom le personnage dont Velléius Faterculus a dit (11,98) qu'il rendit la sécurité à 1 Asie et à la Macédoine, eu faisant trois ans la guerre aux Tbraces, révoltés sous Auguste? Ce serait plut(!>t L. Calp. Piso Frugi, consul en 15 av. J.-C. Cependant la ville de Cyzique fut souvent inquiétée par ces Thraces. Une inscription qui en provient (A. Joobin, R.Et, gr,^ VI (1893) p. 8) parle d'une femme qui y fit de grands travaux publics, « consacra à TEmpereur la réparation de la ville» et rouvrit le détroit précédemment comblé par crainte de la guerre. C'était en effet le moyen d'interdire à une flotte ennemie le port de cette ville, construit entre une île et le continent. Ce détroit était resté comblé une douzaine d'années ; le commerce de la cité en devait souffrir. L'inscription est des premiers temps de r£mpire (règne de Caligula) ; on voit que la paix romaine était bien nécessaire à certains peuples.
contribua au larpc essor du rornmerce et à Texpaiision dn bienêtre. Les deux premiers siècles de notre ère donnèrent à ce pays une situation florissante qu'il n'a jamais connue depuis. Partout, les inscriptions célèbrent d*opulents personnages qui font, au profit de leur ville natale, des fondations considérables, élèvent à leurs frais des théâtres, des aqueducs, des salles de réunion pour assemblées, ou aulres monuments publics. Les ouvriers s'unissent en corporations qui ont favorisé puissamment le relèvement de l'industrie et la multiplication des débouchés. Les tissages et la teinturerie faisaient la richesse de la Lydie et de la Phry^ne, tout conmie les célèbres carrières de marbre voisines de la frontière de Cilicie. Les j^^randes villes des côtes et des îles étaient les marchés d'un commerce important, où défilaient les articles de Tintérieur du continent, môme de rExtréme-Orient, se rendant de là à Home ou sur d'autres places de rOccident.
Cette activité matérielle n'a pas nui du reste à la vie intellectuelle (*) : le premier siècle, et surtout le second, virent grandir en Asie un ^'^enre littéraire, moins brillant par l'éclat de quelques noms illustres que par l'étendue de son rayonnement, qui illumina presque toute la contrée; c'est l'éloquence, une des forces les plus sûres de Thellénisme,. qui, de loin, imposa toujours aux Romains, (pii, de près, les impatienta quelquefois. A l'époque où Home perfectionnait sans cesse sa législation, revisée, coordonnée par son école de jurisconsultes, les Grecs, moins séduits par la rigueur du raisonnement que par la finesse des distinctions, les raftinemeuts de la pensée, appelaient à l'envi dans leurs cités les sophistes et les rhéteurs, leur ménageant volontiers des entrées solenneJles comme celles qui étaient de tradition pour les vainqueurs des grands jeux internationaux et les choisissant comme conseillers dans les moments
(1) Les empereurs eux-mêmes semblent avoir pris soia de la stimuler et de l'étendre : oOtw yoLp açôopa ç i>iXXr,v èatlv 6 paaiXeu; xal tootoutov aùrô) nep^Evriv to'jtou to'j xaXoO oxite f,|ieXTî|X£vr(; tt,; tcôv 'EXXrjVwv iraiSfiCa; xal xaraicefpovT}- |iévr,c, àvr,pr,{i£va)v fié twv êtt' aO-np Ttjiùiv , TiapeaxjpLcvou 6è xal èv oCôevb; ovtoç piipei TravTÔ; toO 'EXXrjvixoG, ovx f,pLéXr,<jev 6 paaiXeùî, àXXà irpo; taîç ûnap^ov- <yai; tipiaïc xal aXXa; 7rpc»<TéOr,xev. Tel est le rensei^^nfmcnt fourni par le discours Kl; BaaiXéa. publié dans les œuvres du rhéteur Âelius Arislid»' (I, p. 105, Di.vd = Keil, 11, p. 208.. D'apn'îs M. Keil, le plus récent éditeur, ce fragment ne s'adresserait ni il Antonin le Pieux ui a Marc Aurèle, contrairera^^nt à l'opinion traditionnelle, et il ne pourrait mémo pas «Hre l'œuvre d'Aristide; M. Keil a remis à une date ultérieure la démonstration de sa thèse.
difficiles que traversaient leurs cités H- Le « genre asiatique » jouissait alors d'une réputation (jui eiraçait toutes les autres. Cicéron cite comme appartenant k la seule ville d'Alabanda Apollonicus, Molon (dit de Rhodes), Ilierocles et Menecles(^), et il ne fut témoin que des débuts de cette nouvelle rhétorique. Les inscriptions de la ré^^'ion mentionnent une foule de oiBàaxaXot et de ffoçpKTTat ('), ces hommes de poids et d'universelle notoriété dont Philostrate nous conte la vie et les hauts faits avec une gravité un peu comique (*).
Les commencements de cette heureuse période de TEmpire sont marqués, il est vrai, par une série de désastres très particuliers; mais il n'appartenait pas aux Romains de les prévenir. Le sol de l'Asie Mineure est extrêmement volcanique ; une partie de la Lycie en a même mérité le nom de Kalakékaumène (*) ou terre brûlée. Ce volcanisme est une source de fécomUté pour la campagne, cause en môme temps d'inslabilité et de cataclysmes. Les tremblements de terre onl désolé cette ré^^ion pendant cinquante ans, sans cesser en d'autre temps d'être une grave menace (•),
(1) Poléraon» conseiller officiel de Laodicc'e, représenla êgaleraenl Srayrne dans un procès (Philostr., V. Sop/t., I, 25, 19j.
(2) Brut., 89à 91,95; Ora/.,69; De Oral., I, 17,28; II, 23; cf. Sthab., XIV, 2, 24, p. 659 C.
(3) V. Leb., 553, 575, 582, 586, 587.
(4) On 86 plaisait à lire autant qu*à entendre des conférences. Les Altalides avaient créé une bibliothèque célèbre à Porgame; il se forma plus tard d'autres bibliothèques publiques : à Mylasa [A th. Mil., XIV (1889), p. 109); Haiicaruas^e (Leb., 16186, 15); Smyrne (Strab., XIV, 1, 37, p. 646 C). M. Liebbnam (op. laud., p.82,note 1) ajoute à tort Nysa (BCH.IX (1885), p. 125). Il s'agit seulement de livres doiuiés à un s^inctuaire que possédaient à Home les artistes dionysiaques (I. 16-18).
(5) «< A cette partie de la Lydie (le canton de Sardes) succède, dit Strabo.v (Xlll, 4, 19, p. 628 C), le canton mysien de Philadelphie, dont la ville est un vrai foyer de tremblements de terre. Pas de jour où les murs des maisons ne s'y crevassent, et où il D*y ait, sur quelque point, de graves dégâts. Naturellement, les habiUints sont rares; le plus grand nombre a émigré à la campagne, pour se consacrer à la culture de la terre qui est d'une extrême fertilité. Si peu nombreuse que soit la population, on s'étonne encore que Tamour du sol natal ait été assez fort chez elle pour la retenir dans des demeures si peu sûres; commcnl même quelqu'un a-t-ii pu avoir Tidée de fonder Philadelphie? u II dit encore [ibid., II) : « Dans la Katakékaumène, appelée indifféremment inysienne ou méouienne, on ne voit pas un arbre, mais uniquement de la vigne, laquelle donne un vin. le katakékauménite, qui ne le cède en qualité a aucun des plus estimés. Dans la plaine, la surface du sol n'est que cendre; dans la montagne, elle est noire et comme calcinée. »
(6) L'étude géographique de ces mouvements séismiques ne nous appartient pas; elle a été faite du reste sommairement par M. Otto Weismantel, Die Erdbeben des vorderen Kleinasiens in geschichUicher Zeity in. diss., Marburg, 1891, 4».
▼. CHAPOT. — La Province d'Aiie. 6
Sous Auguste déjà, en 24 av. J.-C, un accident de cette nature avait presque détruit Tralles, Laodicée du Lycus, Ghios et Thyatira ('). Vers le commencement du rè^ne de Tibère, un autre beaucoup plus grave se produisit : « Cette môme année (l'an 17), douze villes considérables d'Asie furent détruites par un tremblement de terre, tléau d'autant plus terrible qu'il était imprévu : on n'eut pas la ressource, ordinaire en pareil cas, de se rél'ugier à la campagne, car les terres s'entr'ouvrant n'otTraient là que des abîmes. De hautes montagnes, dit-on, s'affaissèrent; ailleurs, des collines remplacèrent des plaines, des flammes surgirent entre les ruines. Sardes, la plus maltraitée, obtint aussi le plus de secours. Tibère lui promit dix millions de sesterces, et pour cinquante ans lui fit remise de ce qu'elle versait à Vaerarium ou au fisc. Magnésie du Sipyle, après elle, eut le plus de mal et de secours. Temiios, Philadelphie, Aegae, ApoUonide, Mostène, les Macedones Hyrcaniy lliérocésarée, Myriiia, Cymé, Tmolos furent exemptées du tribut pour la môme période, et l'on décida d'envoyer un sénateur constater les désastres et les réparer. M. Ateius, un ancien préteur, fut choisi; on ne voulait pas que, l'Asie étant gouvernée par un consulaire, l'envoyé fût l'égal du gouverneur; des difficultés en auraient pu naître (-). » I^e témoignage de Tacite est encore confirmé par une inscription trouvée en Lydie, inter riidera Mosienes, élevée à Tibère conditor nno tempore xii ciuUatiiim terrae motu uexataruml^]. Et encore, peu d'années après, « sur Tinitiative de Tibère, des sénatus-consultes furent rendus, faisant remise du tribut pour trois ans à (libyra, ville
d'Asie , renversée par un tremblement de terre » (*).
Quand la ville pouvait se relever par ses propres moyens,
(j) svET., m., 8.
(2) Txr.., Ami., II, 47.
(3) CIL, III, p. 1282, ad n. 7096; le même texte existe aussi en grec : v. Fodcart, BCH, XI (1887), p. 89, no 9.
(4) Tac, Ann., IV, IH. Uq monument, élevé à Pouzzoles à la louange de Tibère, à l'occasion de ces événements, reproduit les noms des douze villes ci-dessus, de Cibyni et en outre d'Éphèse, qui dut être éprouvée peu après. — Cf. Otto Jahn. Ber. der Leipzig. Akad., 1851, p. 119 = CIL, X, 1624. C'est à la suite de ces générosités sans doute que la ville, par reconnaissance, prit le double nom qui apparaîl dans les inscriptions : xfi; KaiTapÉoiv Kto'jpaTo">v XafiTipoTocTTi; ndXecd; (BCII, II (1878). p. r>9i. I. 4; XXIV (19(X)), p. 3i0, I. 19); Hyrcanis fit de même {Journ. of Philo lofjy, VII (1877), p. 145); Tralles avait déjà donné l'exemple au temps d'August3 (Le»., 600 a), sous le rî-gne duquel beaucoup de villes adoptèrent le nom de Caesarea (Svet., Oclaii.y 60), — Cf. Buresch, Ans Lydien^ p. 817.
sans le secours de Rome, celle-ci lui en laissait la charge, et c'est ce qui arriva notamment à la riche Laodicée(*). Mais lassistauce, en cas de nécessité, fut une tradition longtemps suivie dans rempire(-). Elle se comprend sans peine, et Rome y trouvait son intérêt. Normalement, TAsie pouvait supporter un impôt très lourd, mieux que la plupart des provinces de TEmpire; il lui fallait seulement un mode de perception équitable que la République n'avait pas su ou voulu lui donner; il fallait aussi une tolérance^, toute spéciale dans les cas de désastre; et quand les Empereurs, faisant aux villes endommagées l'abandon de toute contribution, y ajoutaient encore du leur pour le relèvement des ruines et la subsistance des habitants, ils donnaient, à peu de frais en somme, un témoignage de générosité, qui permeltait, en temps ordinaire, de demander énormément à la province et de lui faire subir sans murmure de colossales redevances.
Les guerres des deux premiers siècles de l'ère chrétienne n avaient pas troublé le repos de TAsie; il en fut autrement au troisième. Dès 11)5 même, la rivalité de Septime Sévère et de Pescennius Niger ramena des troupes dans la province; le premier avait attaché i\ ses pas les légions de Pannonie et d'Illyrie, l'autre s'appuyait sur l'armée de Syrie. Ce n'est pas dans la capitale de J'Empire que le conflit se dénoua ; mais les deux adversaires marchèrent au devant Tun de l'autre, et le champ de bataille se fixa naturellement dans les régions intermédiaires. Cyzique, à qui sa situation stratégique, à l'extrémité
(DTac, Ann., XIV, 27.
(2) V. XiPHiLix, continuateur de Dion Cassius (LXXl, 32) : «< Marc Aurèie fil des largesses à plusieurs villes, parmi lesquelles fut Smyrne, fort endomm.igée par un Irembiement de terre, et confia à un sénateur, ayant exercé la préture, le soin de la relever. »» Et Pausanias nous apprend (VIII, 43, § 3) que Cos, Rhodes et diverses villes de Lycie et de Carie, éprouvées par des tremblements de terre sous Antonin le Pieux, furent assistées par l'empereur. Sfartien signale pareillement (w. Ant, P., 9) lerrae motus^ quo Rhodiortim et Asiae oppida concidenint. \euv9> Aristide s^entremit activement en faveur de Smyrne. Il pleura ses malheurs dans une !Jtov(i>8{a émue (1, p. 424-428 Dixd. = II, p. 8-11 Kru.), et dans une iraXivwfiia en célébra la restauration (I, p. 429-438 Dind. = II, p. 16-23 Keil) ; celle-ci fut tardive ou dot être recommencée, car nous avons conservé la lettre d'exhortation et de prière qu^it adressa à ce sujet à Marc-Aurèle et à Commode; et ce document a pu être daté de l'automne 176 (Klbbs, dans la Healencyclopudie do Pauly-Wissowa, 1,2301; Ed. Dind., 1, p. 762-7 = Keil, H, p. 12-16) Une lettre, attribuée maintenant à un anonyme plutôt qu'à Aristide (II, p. 72-lU Keil = 1. p. 797-823 Dind.), exhorta les Rhodiens à restaurer leur ville détruite, sans leur faire attendre de secours étranger.
d'une route transversale de TAsie Mineure, donnait forcément un rôle dans toute guerre en ces pays, et où Mithridate et Lucullus avaient déjà été aux prises, vit encore un nouveau combat livré près de ses murs. Niger, repoussé, se replia sur Nicée de Bithynie, où une fois de plus il fut défait. Il prit alors la grande route qui conduit aux portes ciliciennes, toujours poursuivi par Sévère, jusqu'à Issus où il fut complètement écrasé et perdit la vie. Durant les deux trajets de Niger, Tarrière-pays de la proconsulaire, la Phrygie surtout, dut ôtre soumis à une foule de conscriptions nouvelles et à des contributions pour l'entretien des troupes. Peut-ôlre pourtant n'en su])it-il pas trop de dommages, car la campagne dura peu. On ne sait trop quelle fut la participation, forcée ou volontaire, des villes à cette guerre; le narrateur de l'Histoire Auguste ne nous en dit rien; nous n'entendons pas parler de châtiments que le vainqueur leur aurait infligés ; sa colère tomba surtout sur Byzance et les Parthes, alliés de son rival. Les nombreuses compétitions pour le trône, qui marquent l'époque de l'anarchie militaire, eurent sûrement leur contre-coup en Asie; en tout cas, elles contribuèrent à précipitei* la ruine future en affaiblissant le pouvoir et en provoquant les invasions des Barbares.
L'Asie fut menacée plusieurs fois par les peuples d'Orient : d'abord, sous Gallien (260-208), Sapor, roi de Perse, avait pénétré jusqu'en Cilicie; mais un chef arabe, Odenath, prince de Palmyre, le défit et, en l'obligeant à repasser précipitamment l'Euphrate, sauva la proconsulaire. Puis les Goths, suivant la région Nord de l'Asie mineure et la côte du Pont, s'avancèrent jusque vers la Lydie et les îles avoisinantos ; sous Gallien paiement, en 267, ils dévastèrent llium et la Troade(') ; plus au Sud, le célèbre temple d'Ephèse fut incendié à nouveau. Enfin la période qui nous occupe a vu commencer les ravages des Isauriens, pirates non moins redoutables que ceux du temps de la République.
Répétons néanmoins en terminant que ces désastres, en somme, furent tardifs ; il faut nous rappeler surtout que l'Asie a connu de très longues années de paix, qui ont permis le développement d'une vie municipale très intense, que nous pourrons maintenant étudier. Mais au préalable, il convient de connaître mieux le terrain môme où a germé cette civilisation. Nous
(1) loHDANBS, XX, 108 ; ZONARAS, XII, 26.
Il entreprendrons pas une description physique du pays, qui nous entraînerait trop loin, qui n*est pas strictement nécessaire et a été faite plus dune fois à des points de vue divers H- C'est la géographie politique et administrative qui nous importe ici ; cette étude se place tout naturellement auprès du rapide historique qui précède, car au point de vue de la constitution de la province et de son étendue territoriale, nous allons constater encore qu'il s'est produit une certaine évolution.
(1) Toute celle littêralure f»st énuraérée par M. G. Radkt (La Lydie et le monde grec nu temps dos Mermnadea, 1892, p. 8, note 2).
CHAPITRE III
Débarrassé d'Arislouiciis au bout de quatre longues années, le gouvernement rpmain pouvait songer à s'installer dans sa nouvelle possession. Les territoires dont il héritait formèrent naturellement une prouincia, qu on appelle prouincia Asia, Pourquoi ce nom ?
Trouver une appellation proprement géographique et justifiée par un usage ancien eût été difficile, du moment qu'elle devait désigner un assemblage factice de populations et de pays divers. Les Romains ne j)rirent pas la peine de chercher longtemps. Ot 8è, nous dit 8trabon(^) à7réÔei;av Tr,v )^c6pav Tcpoday^^P^^^^^'^^» 6uLiivu|i.ov r7, yjTreipo). On appelait déjà Asie, comme aujourd'hui, le continent tout entier ; j'entends naturellement ce qu'on en connaissait. Les Romains Tabordaient par sa partie la plus rapprochée de Tltalie; à cette partie ils donnèrent le nom de tout le continent. Les gens du pays ne s'habituèrent pas sans peine à cette dénomination. Un voit les historiens grecs employer des circonlocutions bizarres pour distinguer la nouvelle province de ce qui s'appelle chez eux Asie. Appien dit : •/) àjjLçpl ou-îj ic£pt Tô riepYafAov 'A(Tia(*), Pergame étant le noyau de la province. Ailleurs(') il emploie une expression plus singulière encore, adoptée également par Dion Cassius(*) : tj 'A<7ia -îj irept tt,v 'Io3v(av. Le géographe Plolémée, voulant traiter de la province môme, intitule son chapitre : tj îoiw; xaXoi»|X£VTj 'Adia. Varron prend soin de prévenir toute confusion : a Ut Asia, sic caelum
(1) Strab., XIIF, 4, 2, p. 62i C.
(2) P. ex. : Mithr.y 11, 17, 24, ol liel. ciu., V, 1, ;\ propos de L. Cassius et de Marc-Antoine (commencement et milieu du 1«' s, av. J.-C).
(3) B. ci//., 111,2.
(4) XXXVUI, 38.
diciiur modis duobiis : nayn et Asia qiiae non in Eio^opa, in qna etiam Syria; et Asia dicltiir prioris pars Asiae, in qna est lonia, eaprouihcia nostra{^) ».
Un écrivain, qui vivait vers le début de Tèrc ehréliennc, Hellène sans compromission du reste, Strabon, nous laisse entrevoir qu'entre ces deux Asies, l'Asie romaine, petit district administratif, et TAsie des j:;éoî::raphes, vaste terre aux limites inconnues, les (irecs de son temps en concevaient une troisième.
Ot 51 vuv TT,v âvTÔç ToO Taupou xaXou<7iv 'Am'av, ôjj.a)vû{JL(oç ty, oXt, TiTte^pco Ta'JTYjV 'A«7iav 7:po<jaYop£ÛovTî;* TiEpié/sTai oiv aÙTY, (dans cette Asie conventionnelle et restreinte) -pcoTa [xàv eOvr, xà oltzo xr,; àvaxoXY|Ç rixoXavovsç x£ xai ^Ppuys; xai Aux-iovs;, sTTtiOa HiOuvo» xai M'jtoi xai fj 'EttixtTjToç, £xi ôk Tpo)à; xai ^EXXYjO-Tiovxi'a, ttexà 5k xoûxouç i-Tit ôaXàxr/; (xàv 'EXXYjVa)V oV x£ AloXef; xal *'I(jdv£; x(ov o'aXXow Kaps; xs xat Auxiot, èv oè xYj jjLeffOYotta Auûoi(2). Ainsi, cette nouvelle Asie, on le voit immédiatement, comprend tous les pays du continent habités par d(fs Grecs, et ceux où des Grecs se sont établis en nombre ; le reste de l'Asie mineure nVn fait pas partie. Ce n'est ^aière en somme qu'une ré^^ion côtière (^) en fer k cheval, de la mer Noire à Chypre; on y joint aus^i les eôvYj cantonnés un peu plus dans rintérieur, parce qu'ils ont été fortement mélan^^és d'éléments helléniques. Et du reste, remarquons que la description de Strabon, très détaillée quant au littoral, est infiniment réduite | pour rintérieur, k part les vallées, où il y a eu de bonne heure des cités grecques. J'ai tenu à citer ce passajre, parce qu'il me paraît révéler chez les Hellènes du début de l'Empire, en dépit de la domination étrangère, un véritable sentiment ethnique, je ne dis pas national, car il est incapable de les grouper tous pour une action commune ; il leur inspire seulement un certain orgueil (*). Les Romains ont eu l'intelligence de le comprendre et le bon esprit de le resptnUer.
Ils furent moins timides, et ils le pouvaient, dans l'établissement de leurs districts administratifs et la division du terri-
Ci ) Deling. lai., V, 3.
(2) XI!, 1, 3. p. 53i G.
(3) Cf. Aristid., I, p. 770 Dini». = II, p. 34 Kkil : Et; toCto lï àvr^xEi tt,; â^îa; «♦TTE TOTavTT,; ovcrr,; tt,; àrào-r,; ycopa;, r,v 6 tô «Pâ'it; y.al ô XeO.o; 6i£i).r,çao-.v rpo; Tov avo) TÔ1I0V, xal -raj-r,; <rjÀ).riSor(V y.Ar,0£t«Tr,; 'Aata; Otto 'EXXrjVtov ê^ àp/Y^;, Tiirepl OàXaiTav avTYj vjvl pioïf.a à^c).o|A£vr, tr,v yjrEipov TO'jvo{ia éaC-rr,; "îiov T;£i:oîr,Tai' ovTU)C àvrl 'fidcTr,; tt,; à).>.r,; v£v;vr,xîv eivxi.
(i) Il est à remarqutT au contraire qnr pcuir saint l\iul, un Romain, qui vivait peu apn*'s Strabon, le mot Asie représente toujours lu province romaine de ce nom.
toire grec sur le continonl asiatique. En droit, ils prenaient, par héritage, possession du royaume d'Altale ; en fait ils recueillaient les fruits d'nne véritable Conquête antérieurement accomplie et dépassant les bornes de ce royaume, fruits mis soigneusement en réserve pour le jour, cette fois venu, de leur pleine maturité. Je rappelle retendue du legs : les territoires soumis aux souverains de Pergame enrichis par Rome même comprenaient : Mysie et Troade, Lydie, Chersonèse de Thrace, Lycaonie, Phrygie mineure, une partie de la Carie, Telmessos de Lycie ; une bonne part de la Carie était exclue et apparemment aussi les îles.
On voit, au premier coup d'oeil sur une carte, la bizarrerie de ce royaume, complètement dépourvu d'unité et de concentration. Les Romains avaient eu peut-ôtre leurs raisons, que nous ignorons, pour le délimiter ainsi soixante ans auparavant. En outre, après la guerre d'Antiochus, ils connaissaient sans doute l'Asie beaucoup moins qu'après la mort d'Attale. En organisant leur nouvelle province, ils ne se crurent nullement obligés de conserver rigoureusement les frontières du royaume de Pergame ; ils en détachèrent certaines parties ; par contre, ils y ajoutèrent (*).
C'est môme peu à peu que la délimitation de la province s'est accomplie ; elle changea plus d'une fois d'étendue, de frontières ; des raisons géographiques guidèrent sûrement les conquérants ; mais les circonstances politiques, en outre, les décidèrent à modifier à plusieurs reprises le trace primitif. L'épigraphie nous révèle une partie de ces remaniements; par elle on voit telle ville relever tour à tour du gouverneur d'Asie et de celui de la province voisine ; les auteurs aussi nous donnent quelques indices. Mais avant d'en tirer parti pour reconstituer la géographie politique de la province d'Asie, il convient d'en examiner le sens précis et la portée.
A la suite de ces historiens, qui vivaient à des époques assez diverses, j'ai eu déjà plus d'une fois à prononcer les noms de Phrygie, Mysie, I^ydie, Carie. Il n'est pas superflu de nous demander ce qu'ils désignaient exactement (^). La question n'est pas facile, et je crois bien qu'aucune solution satisfaisante n'interviendra jamais. Ces dénominations sont extrêmement anciennes et ont servi sans doute à distinguer des populations
(1) Cf. Beromanx, de Asia^ p. 16 sq.
(2) SiRAB., XIII, ^, 12, p. 629 G.
elhoographiquement différentes. Mais les contrastes ont dû, avec le temps, s'amortir considérablement. Remarquons que les pays dont il s'agit ont plus d'une fois subi une domination commune, qui, même très douce et tolérante, comme celle des Perses — lescpiels n'ont sûrement pas trouvé chez les populations de Tintérieur des terres la force de résistance que leur opposaient les colonies grecques de la côte — domination, dis-je, qui a contribué à cette demi-fusion, de siècle en siècle plus marquée. Nous ne pouvons néanmoins passer la question sous silence, puisque ces noms de régions ont continué à être employés sous TEmpire romain par les géographes et les gens du pays. Mais les uns et les autres ne sont nullement d'accord sur les limites qu'il convient d'assigner à ces territoires.
On serait porté à supposer que le tracé des frontières dut être aisé au moins dans quelques cas : Carie et Lydie, par exemple, sont séparées par un cours d'eau ; les villes situées sur les bords nont occupé qu'une rive chacune, car il a fallu longtemps attendre un pont, d'ailleurs unique, permettant de traverser le fleuve. Strabon, en effet, cite le Méandre comme séparant les Cariens des Lydiens, et puis lui-même déclare que la frontière a chevauché de loin en loin sur la rivière (*). La voie commerciale si importante qu'était la vallée du Méandre a facilité la confusion. Celle-ci est bien pire ailleurs. Rien de plus incertain que la frontière entre la Phrygie et la Carie. Strabon (') comprend les districts d'Aphrodisias et de Tabae dans la Phrygie, alors que Ptolémée étend la Carie jusqu'à y faire entrer Tripolis et Laodicée('). Atlouda voyage perpétuellement dans nos sources d'une région à l'autre. Les renseignements fournis par les auteurs et ceux que Ton tire de l'étude des monnaies ne concordent pas entre eux. Des difficultés nouvelles proviennent encore de ce fait que l'importance des points divers du pays a varié avec les époques ; des villes dont la frappe monétaire était active avant l'arrivée des Romains, ont cessé ensuite leurs émissions, et le phénomène inverse n'est pas moins fréquent.
Une ville considérable de la zone litigieuse entre la Carie et la Phrygie était Laodicée du Lycus ; le même auteur ne sait à quel versant l'attribuer. Philoslrate, en effet, l'appelle (*) Aaoo(-
(1) V. Ramsay. Ciliés and Dishopn'cs^ passim.
(2) XH, 8, 13, p. 576 G.
(3) Ptolem.. V. 2, 18.
(4) V. Soph., 1,25, 1.
xeta 7) ev Kap^a, et cela au moment de la naissance du sophiste Polémon, qui y avait vu le jour dans la deuxième moitié du premier siècle, car il était déjà en honneur au temps de Tra.jan, mais jeune encore, puisqu'il vécut également sous Antonin le Pieux. Philoslrate a dû rapporter une expression courante, bien qu'il ne fût pas lui-môme citoyen de cette ville. Mais ailleurs (*) il raconte qu'Hérode Atticus, déclamant à Athènes, avait été applaudi et salué de cette acclamation : « Tu es un autre Démosthène. — Je préférerais, dit-il, être comparable au Phrygien », voulant désigner Folémon, eTcctor, t<56' v) Aaooixsia tT^ 4>puYta ÇuvcTaTTCTo. Et les beaux temps de 1 éloquence d'Alticus se placent sous le principat d'Hadrien. De Domitien à Hadrien, cette frontière aurait donc été remaniée (^). Mais par qui? Serait-ce par les Romains? Ils prenaient soin d'ordinaire, en organisant une province nouvelle, d'y brouiller de leur mieux les vieux groupements ethniques, les communautés de tribus qui s y pouvaient rencontrer. Si les mots de Phrygie et de Carie ont été employés dans la terminologie romaine, ils ont dû servir à désigner des territoires déterminés par l'arbitraire gouvernemental ou les nécessités administratives, et sans doute on évita d'en faire usage. Philostrate peut se tromper, bien qu'il ne soit pas ignorant des choses d'Asie Mineure ; mais son intention d'opposer la Carie et la Phrygie apparaît nettement dans les deux passages cités, et elle n'est pas sans motifs ; seulement ces motifs nous échappent.
Ne cherchons m(>me pas à délimiter ïroade et Mysie, Mysie et Lydie, Eolide ou lonie vis-à-vis des contrées de l'intérieur; quant à la frontière entre la Lydie et la Phrygie {'), elle est également douteuse. Tripolis, comprise dans le conuentus de Sardes, semblerait tout au plus devoir être disputée entre les deux régions; or Ptolémée, nous l'avons vu, la place en Carie. Slrabon , en meilleure situation que nous pour s'informer , et que la question paraît avoir intéressé, consacre tout un paragraphe à exposer qu'elle est insoluble (*). Il nous faut renoncer à
(1) Ibid., r, 25, 17.
(2) M. Ramsay {Cities and Bishop., 1, p. .'^2) signale une curieuse monnaie (v. ScHLOSSER, iV//mtswifl/i*cAc Zeilschrifl, 1891, p. 1) qui représente biodicée sous la figure d'une femme, portant une couronne à tourelles, et assise entre *l»pv]f^a et Kap^a. Voilà qui nr^ facilite pas la solution.
(3) Cf. A.NDEnso.-s, JUSt , XVIII (1808), p. 81.
(4) XIII, 4, 12, p. 629 C. N>st-il pas singulier de voir le même Strabon nous dire (XIII, 4, 17, p. 631 C) que lu langue lydienne était encore parlée de son temps à Cibyra, ville presque lycienne?
un commentaire plausible, mais le fait est regrettable, car il n'y aurait pas là une simple curiosité onomastique. Cette persistance d'anciennes dénominations ethniques, semblant voyager et s'appliquer lour à tour à telle el telle contrée, en dépit de la politique romaine d'unification, indiquerait une certaine réaction des nationalités qui serait curieuse à saisir.
Du moins le gouvernement romain n'en a-t-il certainement tenu aucun compte (^); ses commodités pei*sonnelles ont été le seul principe de choix. Et même, le cas échéant, il a pu se complaire à supprimer toutes les divisions du sol qui n'étaient pas les siennes, le produit de sa souveraine volonté. Les expressions de jadis sont restées en usage, sans conserver autant de rigueur, et si les auteurs, encore à l'époque impériale, s'en servent quelquefois, nous sommes avertis des erreurs que nous pourrions commettre en tâchant de concilier leurs affirmations. N'allons pas pourtant apporter ici trop de réserves : les points obscurs mis à part, et à considérer les ensembles, Carie, Mysie, Phrygie, etc. . ., représentent bien encore pour nous des régions qu'il est permis de situer, et l'emploi de ces termes, dans un exposé général, aura toujours l'avantage de simplifier la description.
Au moment où s'ouvrait la succession d'Attale, il y avait dans son héritage des régions faciles à soumettre ou à conserver sous la loi romaine : c'était la partie la plus occidentale, proprement grecque; il y en avait d'autres, plus enfoncées dans l'intérieur, encore peupléesd'aventuriers, absolument dépourvuesde sécurité, et dont la possession n'eût été d'aucun profit : c'était le vaste plateau inlcrieur, et toutes les contrées montagneuses, de noms divers, qui le bordent au sud. Ce deuxième groupe de territoires, les Romains n'hésitèrent pas à l'abandonner; ils rendirent Telmessos aux Lyciens(^); la Lycaonie, si éloignée de Pergame, sa capitale, fut attribuée au fils d'Ariarathe, qui avait été tué pendant la guerre. La Phrygio Majeure, dont les Romains n'avaient pas le droit de disposer, n'en fut pas moins remise par M'. Aquilius, corrompu sans doute par des largesses ('), à Mithridate V, roi de Pont, en récompense du secours prêté par
(1) Dioclétien, dans sa division nouvelle de l'Empire, plaça dans la province de Pisidi»; des localités incdnleslablement pliryjiif'nnes, comme Apamée, Philoraelium, el Laoilicée qui n'avait aucune relulion traditionnelle avec la Pisidie.
(2) Strab., XIV, :5, 4, p. 665 G.
(3) Accusé de ce chef à Home, il fui pourtant acquitté.
luicuiUre Aristoniciis('). Aces princes de pacifier leurs domaines, s'il y avait lieu, et s'ils le pouvaient; on profilerait plus lard du résultat de leur œuvre. Pour le moment, vassaux obligés de Rome, ils étaient une sauvegarde aux fronlières de la province nouvelle; à tout le moins, il ne constituaient pas un danger.
La Chersonèse de Thrace était, géographiquemenl, extérieure à l'Asie. En 189, il y avait intérêt à la laisser à un ami du peuple romain; mais, depuis, la province de Macédoine était née; cette presqu'île en devait être une dépendance directe; et nous avons tout lieu de croire qu'en effet elle lui fut dès lors rattachée au moment de l'organisation générale de ces régions; en tout cas, le rattachement élait fait à Tépoquc de Cicéron(*).
Dès le début, la province d'Asie comprit, sans aucun doute : la côte, Eolide et lonie, la Mysie, la Lydie, la Phrygie Mineure. Mais depuis, elle a subi quelques transformations et reçu quelques accroissements qu'il nous reste à examiner.
J'ai dit plus haut que la Grande Phrygie avait été donnée par Aquilius au roi de Pont; Nicomède de Bilhynie la désirait vivement et multiplia les intrigues à Rome pour se la faire céder. Les Romains supportaient avec peine les disputes entre les rois, leurs vassaux; pour ne mécontenter personne, ils ne favorisèrent personne; ils profitèrent de la mort de Milhridale V Evergète, survenue vers 634/120, et du jeune âge de Mithridale VI Eupator, son fils et successeur, pour enlever à l'état de Pont le territoire contesté, que Ion mit à l'épreuve de la liberté, provisoirement ('). Il faut croire que les Phrygiens se montrèrent sages et paisibles, et que les Romains ne virent plus d'inconvénient à les incorporer à la province, car bientôt ils y furent compris.
Cette annexion paraît avoir été accomplie en 638/116 (*). En 666/88, suivant Tite-Livc (*), Mithridale, avec une armée, envahit Phrygiam prouinciam populi Romani. Prouinciam ne peut être ici qu'une ellipse pour partem prouinciae, car jamais, avant le Bas-Empire, cette région ne forma une province
(1) luBTirc., II. citl.\ Appian., Mithr., 57.
(2) Cf. OraL in Pison., .35, 86.
(3) Appian., Milhr., 11-13, 15. 56-57; Iustin., XXXVIII, 5.
(i) Cf. l'inscriptiDn no 29 de Vierkck, .S. G. On y lit : C. Licinius P. f. Cn ne peut guère être que Licinius Gela, consul de l'année 116 av. J.-C Après une lettre des consuls (1. 1-5), vient un sénalus-consuUe (I. 6 sq.). Toutes les donations que Mithridate V avaient faites jusqu'à sa mort étaient ratifiées, cl dix ambassadeurs romains furent envoyés en Asie, suivant l'usage, pour régler tout le reste.
(5) Epit., LXXVIl.
à part. Un autre fait montre bien que les Phrygiens ont dû être soumis à l'administration romaine avant la guerre de Mitliridate : c'est qu'ils témoignèrent alors aux Romains une hostilité particulièrement vive et unanime ; ils avaient sans doute , comme les Hellènes, subi leurs exactions. >^'ous voyons enfin, par une inscription, L. Lucullus honoré k Synnada en 80 av. J.-C. Il est vrai qu'il eut un jour sous son administration toute l'Asie Mineure romaine; mais à cette dale, il n'était que quaestor pro praeiore Asiae.
Notons seulement que la partie sud de la Phrygie Trapwpcioç, avecApollonie etAntioche de Pisidie, furent laissées aux régions voisines('). Pourtant à Torigine Apollonie appartenait à l'Asie, elle se servait de l'ère de Sylla; Marc-Antoine la donna en 718/36 à Amyntas, ancien général de Deiotarus, qui avait trahi Brutns à Philippes, en faveur du triumvir. A la mort d'Amyntas, elle resta unie à la Galatie et n'eut plus jamais de rapports avec l'Asie.
Au Sud de la Phrygie, dans le coude du fleuve Indos, était située la ville de Cibyra, célèbre par ses ateliers métallurgiques, et qui, pendant la première période romaine, fut une cité de grande importance; elle déclina plus tard, parce qu'elle restait en dehors des grandes voies de commerce. Pour des motifs que nous ignorons, les Romains, en 130, avaient laissé cette ville indépendante, avec tout le vaste territoire qui lui était soumis. Elle fut incorporée dans la province à une époque ultérieure, ayant été réduite, dit Strabon (*), par L. Licinius Murena. Sylla, partant d'Asie, laissa le commandement à Murena comme propréteur; on en a souvent conclu quel'annexion eut lieu en 83 — après cette dale, en effet, Murena devait être occupé à la guerre contre Mithridate. Pourtant, M. Ramsay remarque (') qu'au moment où s'accomplit la division en C07itienlus — que nous étudierons plus loin — Cibyra fut choisie comme chef-lieu de l'un d'eux. Cette annexion de Cibyra à l'Asie doit donc avoir eu lieu en 84, et si Strabon nomme Murena en cette circonstance, ce n'est pas qu'il eût le commandement suprême en Asie, quand il réduisit Cibyra; mais il se trouvait alors sur les lieux, et, quoique simple légat de Sylla, il fut l'ouvrier de cette opération militaire et administrative. Cibyra ne fut plus désormais enlevée à l'Asie.
fi) V. LtB., 1192, datée selon Tëre de Sylla.
(2) XIII, 4, 17, p. 631 C.
(3) Cities and Bishoprics of Phrygia^ I, p. 265, 266.
On le voit par une inscription d'Oenoanda ('), dédicace à quelque personnajre qui avait invité k une Tuav-j^yupiç un certain nombre de villes, parmi lesquelles T7,vKxi<iapéwvKi^upaTc5vT7i; 'Aciaç tcôXiv.
Autre remaniement, dû aux troubles survenus dans une partie du pays ; entre un des aflluents principaux du Méandre, le Senarus, ei la région des grands lacs s'étendait une contrée fort prospère et couverte d'un grand nombre de villes, comprenant essentiellement la. vallée du Lycus et celle du Glaucus. Elle était appelée à prendre une grande importance sous Tadrainistration romaine, plus encore que sous les rois grecs, à cause de .la sécurité nouvelle qu'allait obtenir le commerce; la vallée du Lycus notamment,avec sa ville principale, Laodicée, où se croisaient cinq voies, était un centre de communications; la route orientale, enlre autres, y passait, une des plus fréquentées de tout TEmpire ; enfin ce pays devait jouer un grand rôle dans la diffusion du christianisme ('). Il n'est donc pas sans intérêt d'en connaître les vicissitudes administratives.
11 comprenait les trois diocèses de Laodicée, d'Apamée et de Synnada. Quand Dolabella, à la fin de la première guerre contre Mithridate, obtint la province de Cilicie, le territoire qu'il administrait, et auquel Cicéron donne tour à tour, à la légère, le nom général de Cilicie et celui de Pamphylie, embrassait : Milyade, Lycic, Pamphylie et Pisidie, et toute la Phrygie(^). Mais les districts énumérés ainsi sont ceux où Cicéron reproche à Verres, l^at et proquesteur de Dolabella, d'avoir commis des rapines ; ils faisaient donc partie de la province de ce dernier. Il faut pourtant remarquer que Verres avait poursuivi ses déprédations au delà de la province de Cilicie, à Samos, Milet, par exemple ; toute la Plirygie n'avait pas dû être rattachée à la Cilicie, car elle se continue beaucoup trop au Nord. Le district de Laodicée tout au moins — et c'est à Waddington que revient Thonneur de l'avoir prouvé (*) — demeura forcément à TAsie, puisqu'un citoyen de Lampsaque, Philodamos, y fut jugé, et précisément à l'époque de Dolabella, qui, dit Cicéron {*), quitta sa province pour assister à Icxécution du condamné (a. 80/79). Eurent seuls
(1) BCH, X (1886), p. 220, I. 26-27.
(2) V. Ramsay, ThcChurch in the Roman Empire be/ore A. D. 470, pp. 365 sq.
(3) Cic., Te/r., I, 38, 95.
(4) Fastes, p. 23.
(5) Vcrr.,I, 29-30.
rattachés par conséquent à la province de Gilicie les deux diocèses d'Apamée et de Synnada, limitrophes de la Pisidie et de la Milyade (avec lesquelles ils faisaient corps, beaucoup plus que Laodicée, entrée plutôt par le L3^cus et le Méandre dans l'orbite proprement asiatique).
Nous avons un indice pourtant de leur attribution première àFAsieC). Il nous est fourni parla défense de Gicéron dans le procès de repelundis, au temps du gouvernement de L. Valerius Flaccus, en 692-3/62-1. D autre part, quand le frère de l'orateur, Q. Tullius Cicero, gouvernait l'Asie (61-58), il eut à apaiser nombre de provinciaux, qui se plaignaient de son administration ; parmi eux étaient les habitants de Diouysopolis, localité du district d'Apamée(^), et un certain Héphestos, citoyen de cette dernière ville. En 696-7/58-7, le gouverneur d'Asie se nommait T. Ampius Balbus ; il existe des cistophores de Laodicéc datant de son gouvernement ; nous en avons également deux frappés h Apamée sous G. Fabius (697-8/57-6) (^). Donc entre 62 et 56 av. J.-G. la région appartenait incontestablement à l'Asie. Mais de la même année 56 il nous est parvenu des cistophores frappés à Apamée et à Laodicée(*), portant le nom du proconsul P. Gornclius Spinther qui, à cette époque, gouvernait la Gilicie. 11 s'était donc produit un changement dans Tintervalle, et, au rebours de ce que j'ai signalé sous Dolabella, Laodicéc, cette fois, s'y trouvait comprise. Le même fait se remarque sous deux autres proconsuls de Gilicie, Appius Claudius Pulcher (a. 53-51) (') et l'orateur Gicéron (51-50) {•). Pourquoi cette série de changements?
On ne le devine guère, et ils ne semblaient pas imposés. On sait que, vers le milieu du i^' siècle, la Méditerranée orientale était infestée de pirates; la campagne de Pompée se place en 67 ; il purgea les mers et établit en Gilicie les pirates qui avaient
(1) Cf. BCH, VII (1883), p. 297 ; inscriptioa de Synnada en l'honneur d'un questeur d'Asie, dans les années 88 et suivantes, cité par Cicéron {Acad.^ Il, 1).
(2) Plin., h. iV., V, 29, § 106.
(3) PiXDBR, Ueber die Cistophoren, 180, 173 sq.
(4) PwDBR, 193 sq., p. 547.
(5) PiNDER, 196 sq. ; CIL, 1, 526, 527.
(6; PiNDBR, 20O, 201 ; Cic, ad Atlic, V, 2. — Dans nne lettre de recommandation au propvaetor As'ae [ad Farn., Xllï, 67) Cicéron écrit : Ex prouincia mea Cilicittnsi^ cui scis xpet; 6ioi>cTj<r£i; Asiaiica» allribulas fuisie ; il s'agit manifestement des dioct'ses d'Apamée, Synnada, et de celui comprenant Laodicée et Cibyra.
fait leur soumission (*). Mais ces colons improvisés ne passèrent pas vite à une existence pacifique et régulière : au brigandage de haute mer ils substituèrent les rapines près des côtes, et la nature du terrain, en (^ilicie, leur offrait tous les repaires désirables. Il y avait déjà alors une province de Gilicie; bientôt — apparemment à partir de Tannée 56 — le gouverneur n'osa plus s'y rendre par la voie maritime ; il suivit Titinéraire de son collègue d'Asie, aborda à Éplièse et, de là, par la grande route du Méandre, gagna ses domaines. C'est alors qu'on détacha de l'Asie les trois diocèses dont j'ai parlé, pour en faire une dépendance de la Cilicie. Dans quelle intention? Praesidis ornandi causa, affirme Bergmann ('^). Le raisonnement m'échappe.
Je serais porté à supposer plutôt qu(î, le gouverneur de Cilicie étant obligé de traverser ces régions, il était à propos de lui en confier l'administration ; il pouvait au passage y tenir des assises judiciaires, s'enquérir de la situation des villes. Et ainsi, par contre, on déchargeait un peu le gouverneur d'Asie, dont la province avait une bien autre étendue. Quoi qu'il en soit, cette modification n'eut pas de durée; la mer, au Sud de la Cilicie, fut bientôt délivrée des pirates , le gouverneur put reprendre l'ancienne rcule pour entrer dans sa province, et éviter l'Asie. Les cistophores frappés à Apamée en 70t)/49 (') portent le nom de C. Fanuius, proconsul d'Asie. La situation antérieure était rétablie. Waddington fait remarquer seulement que, sous Q. Marcius Philippus, qui gouverna la Gilicie vers 710/44, la ville de Philomelium, située sur la lisière de la Pisidie, appartenait encore à la province de Cilicie. Il est fort probable que, peu après, à l'époque de Jules César, elle fit retour à l'Asie ; la chose était accomplie du moins à l'époque de Pline l'Ancien (*).
Pour ce qui concerne la Carie et son introduction dans la province, nous sommes réduits aux hypothèses. On sait déjà qu'une partie de cette contrée appartenait à Attale ; les Romains
(1) Il rendit de grands services, dans celle campagne, surtout aux populations des îles, les plus dirHCtemenl alleiotes par les dëpradnlions de ces avenlurierfl. Elles manifeslèrent quelquefois leur reconnaissance. A Cos a été trouvée (CIG, 2509) une dédicace à un procurateur du Pont et de la Bilhynie, « qui a conduit la paix sur toute la mer avfc la puissance du fer » ; Tallusion est claire. — Cf. l'iDScription d'Astypulée, publiée par M. Etnest I.eorand (BCII, XV (1891), p. 62) : tàv Tj{j.(oX(av (= barque de pirate, Folyb., V, 101, 2). Le mot a fini par désigner même les navires des États.
(2) De Asia, p. 19.
(3) PiNDER, 188 sq.
(4) //. iV., V, 25, § 95.
ont dû garder cette partie au moins et la comprendre dans TAsie ; mais 'se sont-ils en même temps approprié le reste du pays connu sous ce nom? On a vu qu'Atlalc avait eu pour copartageants en Carie les Rhodiens, mais que leur imprudence pendant la guerre de Persée les avait fait priver de leurs possessions sur le continent; celles-ci, déclarées libres, n'appartenaient donc pas aux Attalides. Fallait-il un prétexte aux convoitises romaines ? Il eût été facile de le trouver au besoin dans la révolte d'Aristonicus et dans la part qu'y prirent certaines villes de Carie ; c'est dans Slratonicée même que le prétendant fut assiégé et fait prisonnier. Il semble dès lors bien probable que les anciennes dépouilles des Rhodiens vinrent s'ajouter à Théritage du roi de Pergame. La conduite de Stratonicée changea désormais du tout au tout ; elle fut des premières, au moment des attaques dcMithridate, àse déclarer hostile au roidePont('). On entrevoit que la plupart dos villes de Carie se sont décidées en faveur de Rome; nous avons 'en tout cas l'attestation formelle de ce fait pour la région de Tabae, k qui furent confirmés par sénatus-consulte(') les avantages que Sylla lui avait concédés.
Les Romains, nous lavons constaté, agissaient très librement en Asie Mineure, et ils ne se seraient pas crus obligés de justifier l'annexion de la Carie ; mais ils voulaient pourtant se donner des apparences de légalité et de justice, et il est peu admissible qu'en retour de l'assistance que leur avait prêtée une région dans un moment critique, ils se soient empressés de supprimer son indépendance; les privilèges particuliers accordés à quelques villes isolées n'eussent été qu'un faible dédommagement. L'annexion du pays a dû, je le répète, être opérée antérieurement. Le sénatus-consulte dit de Lagina l'indique du moins, en propres termes, comme déjà réalisée ; à la ligne 59 on lit : otucoç t) auyxX- [y^toç T(5 ap]/ovTi tw e'tç 'Aaïav 7rop6uo(X£V(j) âvToXiç Bw. Aux lignes 7i et 111 : àvôuTuaToç o<m; av àet 'Aat'av è:rapy6tav 8iaxaTé/T,. Et ce document est daté de l'an 81. A Mylasa, autre ville de Carie, un citoyen est honoré en raison d'une ambassade dont il se chavgesL auprès du <rrpaT7jYbç (préteur) et patron de la cité, pour l'inviter à venir constater par lui-môme dans la ville ttjv (r:rouo-r|v
(1) Appian., Afi/Zir., 21. — Cf. le sénatus-consulte dit de Lagina, abusivement, car, s'il a été trouvé dans cette ville, c'est Stratonicée qu'il concerne (Vibreck, 16= DiBHL et Cousin, BCH, IX (1885), p. 437-474).
(2) Publié par M. G. Doublet, (BCH, XIII (1889), p. 504).
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T(5v TioXiTixtuv Tûv «tç Qcûrdv T6 xiX Tov *P(D(xxia)v OTJfjiov ('). Là encore,
ou constate des rapports officiels de la cité avec un représentant du gouvernement romain, qui attestent un droit formel de celui-ci sur les habitants.
Enfin la province d'Asie comprit des îles; mais c'est là surtout que notre incertitude va croître. Les auteurs sont muets sur ce point, et pour quelques-unes, les Sporades seulement, les inscriptions nous fournissent des indications. Au ii« siècle avant notre ère, les Romains ne s'arrêtèrent pas à la solution que devait adopter Dioclétien, qui comportait le groupement de toutes les îles de TArchipel en un seul gouvernement ; les éparchies de ce prince avaient une faible étendue et la province des îles n'était pas en disproportion avec les autres. Les provinces de la République et du Haut-Empire étaient de vastes territoires ; et surtout, l'annexion à peine faite, le gouvernement romain n'ayant encore aucune garantie à l'égard des sympathies et de la soumission des populations, il fallait une administration assez mobile, un gouverneur en mesure de se transporter rapidement en \n\ point quelconque appelant son contrôle et son autorité.
J'incline donc fort à penser que, comme on l'a dit du reste, l'Asie ne comprenait, en dehors du continent, que les terres très voisines des côtes, autrement dit cette série d'îles qui s'échelonnent le long du rivage, de Rhodes à Ténédos. Politiquement même cela devait sembler nécessaire, beaucoup de ces îles sont conune emboîtées dans les larges échancrures du littoral et complètent en quelque sorte le continent. Lesbos commande Atlaea, le port de Pergame, et avec Chios qui lui fait vis-à-vis, tient les deux embouchures du Kaïkos et de l'Hermos; Smyrne est sous leur surveillance à toutes deux. Samos, à elle seule, a une situation analogue à l'égard du Gaystre et du Méandre, de Milet et d'Éphèse, capitale de la province. J'en conclus qu'il fallait une direction commune à cet ensemble.
Astypalée même, quoique assez éloignée de la Carie, fit partie de l'Asie ; Mais y fut-elle rattachée dès la formation de la province ? Une inscription nous rapporte clairement , quoique mutilée, le texte d'un traité entre cette île et Rome, et le document est de 649/lOy (^). On y lit qu'il y aura alliance sur terre et sur mer entre les deux contractants; en cas de guerre, le
(1) Leb., 409, I. 17-18.
(2j ViEHECK, S. G., XXI = IGI, III, 173.
peuple d'Astypalée ne laissera pas passer sur ses domaines les ennemis de Rome, et réciproquement: en un mot, assistance mutuelle. On serait tenté de dire: Ce ne sont pas là des rapports naturels entre une métropole et une cité provinciale, môme libiti et autonome ; la liberté conférait Tindépendance municipale, mais elle ne permettait aucune politique étrangère en dehors de celle de Rome. Des stipulations comme celles que nous lisons dans ce texte allaient de soi; les énoncer était inutile. Astypalée, du moment qu'elle les faisait accepter, n'avait donc, en droit, avec Rome, que des liens volontaires et purement contractuels, et en 105 elle n'appartenait pas à Rome. Mais ce serait se méprendre sur la portée réelle de celte qualification d'alliée; elle fut attribuée, nous le verrons, à des cités continentales qui faisaient alors cerlainement partie de la province. Il n'en faut pas conclure d'autre part qu'Astypalée fut dans ce dernier cas dès 133; en réalité, aucune date ne peut être proposée pour le changement qui affecta sa situation, et pareille est notre ignorance pour Cos, Calymna, Amorgos, Chios et Lesbos; disons seulement que leur qualité de dépendances de l'Asie se* reconnaît en général à travers des documents qui ne sont pas antérieurs à l'Empire (*) ; mais il serait imprudent d'en tirer une conclusion. Waddington {*) ajoute à ce groupe Syros, Naxos et Andros, pour des motifs que lui-même reconnaît être peu concluants (*). J'y joindrais plus volontiers Rhodes, quoiqu'elle semble presque en dehors du prolongement normal de la frontière de la province à travers la Méditerranée; l'Archipel a toujours fait partie de son domaine commercial ; elle avait reçu de Rome et possédé antérieurement la Pérée, qui depuis devint terre d'Asie, non de Cilicie{*). Une inscription trouvée à Rhodes et publiée par
(1) V. ProLÉJiéK, V, 2, 29-31.
(2) Fastes, p. 22.
(3) Des documents comme riopcription bilingue de Ténos (Jahreshefte des Ôtt^. Instit., V (1902), p. 149-151) ne prouveot pas qu'il faille rooger parmi les dépendance* de la procoosulaire des Iles aussi éloignées vers l'ouest.
(4) Suétone {Vespas., 8), suivi par Futropb (VII, 19), nomme Rhodes et Samos parmi les territoires alliés que Vespasien in prouinciarum formam redegil. On ne saurait s'arrêter à l'hypothèse de provinces formées par ces îles toutes seules. Il faut probablement entendre que, sous cet empereur, elles furent rattachées à l'Asie (oUf dans une doctrine contraire, Samos à l'Asie, Rhodes à la Pamphylie). Mais peut-être aussi ces textes indiquent-ils simplement la perle de l'autonomie ; Samos et Rhodes auraient été réduites à la situation qu'avaient normalement les cités provinciales. Pour une détermination plus exacte de la province à laquelle appartenait Bhodes, il n\ a malheureusement pas de secours à trouver dans le discours qu'adresse aux habitants Dion de Pruse h. la même époque {Orai., XXXI, p. 346 R.)
M. Mominsen(*), mentionne le proconsul d'Asie L. Licinius Murena, qualifié patron et bienfaiteur du peuple {les bienfaits sont dus sans doute au gouverneur) et en môme temps L. Licinius LucuUus, àvTiTa[x(av, et qui en effet fut questeur d'Asie sous Murena. Il y a là, sinon une preuve, du moins une présomption non méprisable {*).
Ainsi, à la fin du second siècle avant 1 ère chrétienne, à part quelques modifications légères que devaient apporter encore la République et TEmpire, le cercle de la province était formé, et il englobait, à mon avis : EolideetIonie,Troade et Mysie, Lydie, Carie, la presque totalité de la Phrygie et peut-être des îles. Il est évident que la phrase connue de Gicéron, s'adressant aux Asiatiques qui témoignaient contre le gouverneur L.ValeriusFlaccus: Asia uestra constat ex Phrygia, Mysia, Caria, Lydia {'), ne saurait être regardée comme donnant une énumération limitative ; il énumère seulement les éléments principaux de la province, pour montrer le caractère méprisable des populations qui y habitent.
Les limites de la province d'Asie, une fois son développement achevé, sont assez ngoureusement connues, grâce à Pline, Strabon, Ptolémée, Hiéroclès, et aussi grâce aux monnaies qui présentent dans la proconsulaire des particularités qu'on ne retrouve pas ailleurs. Les découvertes épigraphiques récentes ont permis à M. Ramsay{*) de corriger sur plusieurs points le contour défini par \Vaddington(*), et qui était déjà exact dans ses grandes lignes (•).
il leur dit : Vous êtes les plus riches de toute (a Grèce; la Carie et une partie de la Lycie vous rapportent. L*abseDce de reoseignemeats précis pour cette île curieuse est d*autant plus regrettable quMl serait dangereux de s'aider à son sujet des analogies, car elle eut dans Tl^mpire une situation toute particulière (Cf. Mommsbn, H. R.y X (trad. Gagnât et Toutain), p. 25).
(1) Silzungsùerichte der Berlin. Akad., 1892, p. 846 = 101, F, n* 48. Il attribue Rhodes à l'Asie {HiU. rom.^ loc. cit.).
(2) M. Van Gelder [Gesch. d. ait. Mod., p. 176) admet que l'île a dû, très probablement, appartenir ou à TAsie, ou à la Pamphylie, sans se prononcer pour Aucune hypothèse plus précise.
(3) Pro Flacco, 27, 65.
(4) Historical Geography of Asia Minor, p. 171 sq.
(5) Fastes, p. 24.
(6) Il va sans dire qu'il serait beaucoup plus diffîcile d'évaluer le chiffre de la population comprise dans ces limites. M. Jul. Beloch {Die BevÔlkerung der gviechisch-rômischen Well, Leipzig, 1886; cf. p. 226-238) a proposé pourtant un nombre : six millions, pour l'époque de la mort d'Auguste (p. 507). Mais ses calculs n'offrent pas de gar.nnlie; nous avons trop peu d'éléments pour arriver h un total, et les données qu'il a utilisées sont peu précises et de dates très diverses.
Commençons au nord : le cours du Rhyndacus servait de frontière (*), jusqu'un peu au-delà de la ville d'Hadriani, qui appartenait à TAsie, non à la Bithynie. Puis la frontière se dirigeait vers lest, passait au nord de Dorylée, revenait vers le sud, poursuivait à Test d'Accilaion, Trocnades, Orcistus, Amoriou et Thymbrion-Hadrianopolis, ville la plus orientale de la province. Elle continuait au sud d'Hadrianopolis, de là tournait au nord-ouest, le lonfr du Sultan Dagh, laissant de côté Neapolis et Antioche, jusqu'à ce qu'elle arrivât à la haute créole qui sépare les vallées de Karamiik, Oinan et Tchulde la région des grands lacs de Hawiran et Eperdir; elle courait le long de cette crête, puis, se maintenant à une plus faible altitude, elle décrivait un angle droit, tournait au sud-ouest, suivant de près Lysias et Metropolis, quellelaissaitàTAsie, et le grand lacEgerdir, rejeté au contraire dans la province voisine. Une des bornes est encore conservée dans cette partiedu parcours. D'Apamée à Apolloniede Pisidie, la démarcation, passant au-dessus des Aiirokreni fontes^ arrivait au petit village de Tchapali et s'élevait par une longue et rude pente. De là elle se dirigeait vers le village de Baradis, où M. Ramsay a copié une inscription portant : Finis Caesaris n. ('j. Cette pierre, probablement, indiquait la limite d'un domaine impérial, comprenant la riche vallée de Ketchi Borlu et Kilij, et placé parmi les praedia phrygiens dépendant peut-être du prodiraior Phrygiae. Au sud et à Test de cette frontière, le territoire appartenait à la Galatie. Le lac Ascania était sans doute sinon longé par la frontière même, du moins très voisin de celle-ci, qui finissait au village de Douer, où M. Hamsay copia encore une autre inscription : tx (xkv èv oe^iî eîvai i-a^aXac- «wVjTà o£ Iv àpi(jT6pa xtouiTjç TujxêpiavadffoO.Népcovoç KXauoiou Katcapoç. . . La limite, donc, devait passer entre Lysinia et Tymbrianassos, et entre Olbasa et les Ormeleis('). La division enire l'Asie et la Galatie (après 74 de notre ère, entre la Lycie-Pamphylie et l'Asie) était dans celte région facile à établir, à cause des crêtes et des sillons montagneux particulièrement caractéristiques dans cette partie de la Phiygie. Passé le territoire d'Olbasa, la frontière tournait au sud, i)robablement le long du cours supérieur du Lysis, et englobait Lagbe; puis à louest, coupant à travers le lac
(1) Pli.n., //. M, V, 32, § 142.
(2) CIL, ni, 6872.
(3) V. les éclaircissemrnts donnés sur ces localités diverses à propos des domaines impériaux, 3' partie, ch:«p. 7.
Karali lis, jusqu'à Tludus. A partir de ce point, il y a une grande incertitude; Tlndus fut peut-être la démarcation entre l'Asie et la Lycie; suivant d'autres géographes, le cours d'eau et la frontière s'entrecroisaient.
Il paraît bien établi que ces limites de la province d'Asie ne subirent plus guère de modifications pendant les trois premiers siècles de l'Empire, mais elles furent naturellement affectées par la réorganisation générale commencée sous Dioclélien. Nous en devons donner un aperçu afin de compléter notre cadre, mais assez bref, pour ne pas sortir du sujet. Les administrateurs de la fin du lu® siècle négligèrent absolument les anciennes divisions basées sur la race et Tidiome, dont les noms seuls furent maintenus ou plutôt se maintinrent d'eux-mêmes, car ils évitaient la peine d'en chercher d'autres; mais ces noms n'avaient plus leurs racines dans le sol; ils s'appliquaient à des territoires arbitrairement délimités. Ces nouvelles divisions, en revanche, semblent on rapport avec les anciens districts financiers — attribués chacun à un procurateur — que nous connaissons fort mal, il est vrai. Les débris de l'Asie proconsulaire formèrent sept provinces :
!• il 5ia, gouvernée par un proconsul, et allant du Méandre au mont Ida. province surtout côtière, capitale : Éphèse (').
2<» Caria, sous un praeses ou tiy^H^***^» capitale : Aphrodisias, ville dont les progrès avaient été continus.
3® Insulae, sous un praeses également, avec Rhodes pour capitale, province dont la constitution avait été déjà attribuée à tort à Vespasien (*).
4° Lydia, gouvernée par un consulaire, capitale : Sardes.
5® Phy^ygiaprima ou Pacatiana^ comprenant un seul faubourg de Laodicée, la ville restant à la Pisidie. Un praeses était à sa tête. Capitale inconnue; plusieurs villes importantes en faisaient partie : Hiérapolis, Euménie, Pepouza, Sébaste, Aezani, Traianopolis.
6« Phrygia secwida ou Salutaris, gouvernée aussi par un praeses. Sa capitale est douteuse ('^).
7° Hellespontiis, sous un consulaire ; capitale : Cyzique.
(1) EvNAP., I, p. 32 et 60, éd. Boissonade (Didot).
(2) Skx. Rvfvs, Dreu., 10.
(3) Basilii notit., éd. Gelzer, II, 29 : èTcapx^a Opuy^a; SaXoutapfa; ô SuvxScdv. Ce serait donc Synmida. (Cf. Duciiesnk, Rev. des Quesi. hist., XXXIV, 19.3). — Le Synecdème d'iiiéroclès paraît indiquer au contraire Eucarpia (676 Wess).
Ajoutons que la Pisidie s'agrandit de quelques districts de l'ancienne Asie.
Les sept appartenaient, avec la Lycie, la Pisidie, la Pamphylie et la Lycaonie, à la dioecesis Asiana{^). La liste du manuscrit de Vérone, publiée par M. Mon)msen(^), montre que ce sectionnement de Tancienne proconsulaire ne fut pas opéré avant 297. D'autre part, dans la liste des évêques du concile de Nicée (a. 325) est mentionnée une prouincia Phrygia unique et V Hellespontiis apparaît comme englobé dans VAsia. Mais, en 347, l'existence des deux Phrygiae et de THelIespont se trouve établie ; ces trois provinces ont donc été orpranisées dans l'intervalle entre ces deux dernières dates!'). La nouvelle division a été élaborée lentement; elle ne fut entreprise que successivement dans les différentes parties de l'Empire , et nous voyons que les retouches n'ont pas manqué (*).
Je n'ai pas à apprécier l'œuvre de Dioclétien, mais il faut examiner si l'Asie de la République et du Haut-Empire a présenté quelque unité. Descend-on dans les détails, on découvre un assez jrrand nombre de compartiments géographiques qui ont leur physionomie particulière, mais, dans ses grands traits, la province me paraît avoir formé un tout, d'un équilibre indiscutable. Je résumerais mon impression en disant : la proconsulaire était la réunion de tous les territoires d'Asie Mineure qui ont leur débouché naturel vers l'Ouest ; les grands plateaux, à demi fermés, du centre de la presqu'île en sont exclus. Aussi, quand le gouvernement impérial eut été transporté k Gonstantinople, cette division du pays cessa de convenir, elle n'avait plus la même raison d'être.
D'autre part, la province comprend presque toutes les cités grecques d'Asie Mineure, sous deux restrictions : il lui manque les villes du rivage méridional de la mer Noire, notamment de Bithyuie, et celles du littoral Sud de l'Asie Mineure. Mais l'orientation de ces pays était trop nettement différente; ajoutons quelque chose de plus grave pour la Lycie et ses prolongements à l'Est ; l'ordre a mis très longtemps k s'y établir ; il a fallu une police vigilante et persévérante, et un système d'administration différent de celui de l'Asie ; ce n'est qu'au
(1) SoHL dignit., éd. Seeck, p. 3, 52. — Mommse.x, Chron. min., I, 5iO. — HiMocL., Sunecdem., 661 à 687 Wess.
(2) Trad. fr., Bev. archéot., 1866, lî, p. H89.
(3) Marquabdt, trad. fr., IX, p. 259, note 5.
(4) Waddiwqton, Fastes, p. 25.
milieu du ii<' siècle qu'on put placer cette autre contrée sous l'autorité toute pacifique du Sénat. La Bithynie a suivi une évolution inverse : elle avait été créée, dans le principe, province sénatoriale; mais des difficultés sans cesse renaissantes obligèrent le ^gouvernement romain à y déléguer à plusieurs reprises un représentant du pouvoir impérial et de la force militaire, et il fallut bien lui imposer ce r^ime à jamais, à l'heure même où la Pamphylie était classée définitivement comme pacifiée.
Quelle conclusion pratique tirerons-nous de ces faits? Une indication de méthode, à laquelle j'ai déjà fait allusion. Notre information touchant l'Asie proconsulaire présente sur bien des points des lacunes; il serait tentant de les combler à l'aide de ce que nous savons des cités grecques des deux provinces limitrophes. La Bithynie semble progresser assez régulièrement jusque vers la mort d'Hadrien, elle est, durant cette période, restée province sénatoriale; elle s'est hellénisée tardivement, grâce aux efforts des Romains eux-mêmes ; ceux-ci ont dû prendre leurs modèles à côté, c'est-à-dire en Asie. N'importe; les soubresauts de son histoire doivent nous mettre en garde contre une généralisation abusive, et il ne faut s'autoriser des analogies constatées qu'avec une infinie circonspection. Quant à la Lycie, sa vie intérieure a été trop troublée. Ta trop longtemps isolée des régions voisines, pour qu'on puisse même songer à une comparaison. L'Asie proconsulairc seule nous présente, par l'harmonie constante du régime administratif qu'elle a reçu durant quatre siècles, et que nous étudierons plus loin, un tableau complet de l'hellénisme oriental sous la domination romaine, dans son développement normal et continu; et je crois que ceci encore lui constitue une individualité propre et définie.
GÉNÉRALE
§ 1. — Les Régions de Sylla.
De toutes les parties du monde romain, TAsie est, avec la Grèce propre, celle où le peuple conquérant, quand il imposa sa domination , trouva le plus ^^rand nombre de villes formées et dotées d'institutions très complètes. On sait que, depuis des siècles déjà, il existait, surtout sur la côte, des cités grecques parvenues à un très haut degré de civilisation. Les Romains se montraient partout favorables au réjj^ime municipal, qu'ils considéraient comme un auxiliaire utile de leur administration; ils tâchèrent, cela est manifeste, de le développer encore en Asie. Or, au début de leur occupation, l'intérieur du pays comprenait encore un grand nombre de cantons où les populations n'étaient certainement pas établies dans des villes ('); mais, groupées sans doute en clans, comme dans la région voisine de Galatie, elles continuaient à mener dans une certaine mesure la vie nomade {'). La question se pose de savoir quelles transibr-
(i) Cf. notamment, pour la Carie :Th. Schrbibbr, Bemerkungen zur Gauverfas- 8ung Kariens {Festschrift zum deutschen Wslorikevlage, Leipzig, 1894, pp. 37-55.)
(2) Pour la colooisalion de TAsie avant Ips Romains, v. la bibliographie réunie par M, LiBBBNAM {Stadtevervoaliung^ p. 4 46, note 2).
mations les Romains ont fait subir à la carte politique et administrative du pays, quand ils se sont mis à cette tâche et dans quel espace de temps ils l'ont achevée.
Ce problème est loin d'être simple, et nous allons nous trmiver tout aussitôt en face d'une grave difficullé tenant au caractère vague de la nomenclature, telle que nous la connaissons par les auteurs et par les inscriptions. Il y a des termes que nous recontrons constamment dans les documents relatifs à ce sujet : woXiç, ciuUc^^ ^ÊYewv, regio, 8ioîxY|<riç dioecesis, et le sens exact de ces mots, en droit public, ne nous est malheureusement pas toujours connu, d'où la quasi-impossibilité d'édifier une doctrine sur des rapprochements de textes où ces mots ne figurent pas simul tanémen t.
Il est bien certain d'abord qu'en Asie comme ailleurs les Romains auront pris soin de dissoudre les unités politiques existantes, s'il y en avait, de briser, autant qu'ils le pouvaient sans se créer trop d'embarras pratiques, les liens noués autrefois entre les peuples, par une distribution nouvelle des services et un groupement arbitraire des localités. Ainsi, on distinguait primitivement dans ce pays des Gariens , des Lydiens , des Phrygiens, des Mysiens. Il n'est pas douteux que Rome a entrepris de supprimer ces catégories, fâcheux souvenirs ethnographiques, et j'ai précisément montré plus haut que le secret de leurs démarcations exactes s'était perdu. C'est ce qu'exprime Strabon dans un passage bien connu (*) nous apprenant qu'il y a eu, de la part des Romains, une confusion volontaire des anciennes tribus ; ils ont conçu suivant un tout autre principe la division en Bioixt^^xeiç, devenues les cadres de l'organisation des tribunaux. Chez cet auteur donc la Bioixtjœi; est un canton judiciaire» mais le mot peut avoir un autre sens. On lit en efTet dans une lettre de Cicéron (^) : « Surtout je te recommande les affaires de (Curuus dans) THellespont, primum ut obtineat id iuris in agris, quod ei Pariana ciuiias decreiiU , deinde si qiiid habebit ciim aliquo Hellesponlio cofiiroiœrsiae, ut in
(1) XIII, 4, 12, p. 629 G : Tôt Ô' é^f,; in\ xà vixia (lÉprj xoî; tôtcoi; tovxoiç é|i7r).oxà; ^^ei jiexpi «pb; tbv Totupov, u)<TTe xal xi ^pûyia xflt\ xà AuSta xal xà Kaptxà xai ^xi cà xtôv Muaûv fiuerôiâxpixa eïvai, irapaitfTcxovxa el; àXXT}Xa * el^ 5à XTjv (rvY;(U(Tiv xavxTjv où (iixpà <TvXXa|i6avei xb xoù; *P(rt|iatou; (it| xaxà çvXa SccXeÎv aOxoùc, àXXà exepov xpdnov 6iaxâ^ai xà; Siotxrjdeic. év af; xà; iyopoL(o:ji frotovv-
xac xal xà; SixatoSo(r(ac.
(2) Ep. ad famil., XI II, 53.
Ulam oioixTjmv reiicias, » Or, de conuetUus iuridiciis, il n'ea existait pas à Parium, il s'agit là vraisemblablement d'une simple circonscription urbaine. Nous n'arriverons pas à des résultats plus satisfaisants pour les autres termes que j'ai signalés.
Des divisions territoriales que les Romains ont pu créer tout au début de leur occupation, si tant est qu'ils en établirent, il ne nous est resté aucun souvenir ; et c'est à Sylla que remonte, dans rélat actuel de nos connaissances, la première œuvre administrative de ce genre. Il s'était montré généreux, on s'en souvient, à l'égard des villes qui avaient résisté à Mithridate, et avait concédé des territoires à plusieurs d'entre elles, notamment à Stratonicée. D'autre part, il imposa à l'Asie un tribut élevé et des contributions de guerre. Or il est certain que pour la perception de ces droits nouveaux, Sylla opéra une division du sol. Plusieurs témoignages nous en sont parvenus, attestant que cette division a subsisté après Sylla. LaGbronique deCassiodore la rapporte à l'année 670/84 en ces termes : Ilis cofisiUibus Asiam in XLIVtegiones StUla distribuit. C'est le seul texte qui donne un chiffre ; mais d'autres font allusion au même fait : on lit dans Appien (*), prêtant une harangue au dictateur : Siaipi^dw Be taOO' éxolaToïc iyai xaxi ttoXeiç. Et voici des passages de Cicéron généralement cités en témoignage de la survivance de cette création de Sylla : « decem enim nattes itissii L. Miirenae popultis MUesius ex pecunia uectigali populo Romane fecerat sictit pro sua qiiaeque parte Asiae ceterae ciuUates (*) », texte qui nous reporte à l'année 672/82, et duquel on rapproche le suivant (^) : « descripsit auiem pecuniatn ad Pompei rationem, quae fuit accommodata L. Stdlae descriptioni : qui cum omnes Asiae CiuUates pro portione in prouincia descripsisset, Ulam ratio}iem in imperando sumptti et Pompeius et Flaccus secutus est. > En comparant tons ces textes entre eux, avec le désir de les concilier, on est arrivé à cette conclusion que les tcôXciç d' Appien, les ciuitates de Cicéi on et les regiones de Cassiodore ne diffèrent en rien et représentent les mêmes circonscriptions; et on a dit : une regio n'est autre chose qu'une cité avec tous les bourgs ou les champs avoisinants qui en dépendent (*). Nous
(1) Mithr,, 62.
(2) Verr., Il, 1, 35. 89.
(3) Pro Flacco, 14, 32.
(4) Ainsi, pour Aphrodisias (CIO, 'Z^'Sl = Vierrck, V), la ville propremeot dite et ses xûiiat, x*^9^*^ ôx^pt^H-axa, opr,.
voyons en effet, par un document déjà plusieurs fois cité, le sénatus-consulte de Lagina, que Sylla détermina les possessions de Slralonicée. Rien ne s'oppose à ce qu'il ait procédé de même dans d'autres villes. Il est peu probable en fait qu'il ait partout apporté des modifications; l'Asie était un pays trop vaste; une semblable opération lui aurait demandé plus de temps qu'il n'en pouvait consacrer à l'accomplir ; !çà et là seulement il aurait étendu ou restreint le territoire des différentes villes selon les sentiments qu'il nourrissait à l'égard de chacune ; il aurait créé des cités dans des régions où il n'en existait pas, marquant du même coup leurs limites. Ailleurs encore, — cas ordinaire sans doute, — il se serait borné à ratifier leurs prétentions, ajoutant que leurs frontières étaient fixées une fois pour toutes et ne changeaient plus tant que Rome n'en reconnaîtrait pas la nécessité ; ces « unités municipales » devaient en effet servir de base à la répartition dos taxes. Pompée et Flaccus auraient adopté ces cadres sans y rien changer. Et c'est encore ce que Pline désignerait par les expressions suivantes : Regio Apamena, Regio Eumenelica, Regio MUesia{^),
Mais, partant de ces prémisses, on en est forcément arrivé à dire : le texte d'Appien et celui de Cassiodore, tels qu'ils sont établis dans toutes les éditions, restent inconciliables. Ou les regiones de Cassiodore ne sont pas les irôXei; d'Appien, ce qui serait étrange, ou il y en a plus de 44.* Et en effet, même à l'époque de Sylla, il est bien difficile d'admettre qu'il n'y eût en Asie, la iroXuTiToXiv «Tav de Denys le Périégète, que 44 cités indépendantes les unes des autres. M. Monceaux a proposé une conjecture assurément fort ingénieuse (^) . si Cassiodore ne s'est pas trompé (une erreur de sa part ne serait pas faite pour étonner, vu l'époque tardive à laquelle il écrivait), c'est le copiste, auteur du manuscrit, qui a commis un oubli ; devant le chiffre X il aurait oublié un G ; et alors, au lieu de 44, il faudrait lire 144. Ptolémée en effctC*) parle de 140 irdXei;, chiffre extrêmement voisin du nôtre ainsi modifié.
La critique verbale demande à être maniée avec circonspection ; une lecture embarrassante n'est pas forcément erronée, et il faut se méfier des raisons tout externes qu'on peut avoir de la corriger. Si Ptolémée parle de 140 cités — non pas 141, — le
(1) //. iV., V, 113; XI, 95.
(2) De Conimuni Asiae prouinciae, p. 88 sq.
(3) Geogr., 11,7-9.
Synecdème d'Hiéroclès évalue le nombre des villes d'Asie à 200 ; sa liste est postérieure, j'en conviens ; mais Pline, qui vivait au I*" siècle, parle de 282 populi{^), Admettra-t-on que plusieurs peuples ont été attribués à chaque ciuitas? Soit, mais alors, si l'intention des Romains, dressant la carte administrative de la province, était de faire disparaître les anciens groupements naturels, il faudra convenir qu'ils y ont fort mal réussi, puisque, plusd'un siècle après, ces groupements étaient encore reconnaissablés au point qu'on en put donner le nombre rigoureusement exact. Je ne mentionne môme pas les 500 villes dont parle Agrippa, dans Josèphe('), d'accord avec Philostrate ('), car ce nombre rond fait l'effet d'une évaluation en l'air, et de plus, comme ledit M. Brandis (*), il pourrait fort bien comprendre les simples bourgs et les petites localités rattachés à une villemétropole ; on lit en effet dans une inscription (*) ; èv TaTç t<Sv 5ioixr|ff£a)v àçpTrjYouu.6vaiç izôXiai, Il serait parfaitement dans le caractère de Philostrate d'avoir voulu proclamer un chiffre un peu élevé, pour rendre plus imposante la prospérité de l'Asie, et, dans cette intention, de n'avoir pas distingué les grandes cités des plus petits bourgs.
A mes yeux, on s'est un peu pressé d'identifier regio avec xcJXiç ou ciiiilas, dans les textes rapportés plus haut. Puisque cette identification ne peut s'admettre qu'avec une correction au chiflVede Cassiodore, il convient de voir s'il n'est absolument aucun moyen de s en passer. La difficulté tient à ce que le mot r^^i'ose rencontre rarement dans nos sources. Il eût été précieux de le trouver plusieurs fois sous sa forme grecque : en effet le mot ^eycoiv n'est pas grec ; les Hellènes ont adopté fort peu d'expressions latines, et surtout ils ne s'y sont mis qu'assez tard. 11 s'ensuit qu'ils n'auraient fait emploi de celle-ci que pour traduire littéralement la terminologie administrative romaine, et sur ces indications on aurait pu raisonnablement disc\iter. Or, sauf erreur de ma part, il n'y a qu'un exemple actuellement connu ; une inscription porte : poTiObç liriTpÔTrwv peysàivoç 4>iXa8eX- (5rjviiç(*), en latin : adiuior procuratoynim regionis Philadel-
(1) H, iV., V, 43, § 150.
(2) Bell, iud., II, 16, 4 (éd. Didol, p. 118, 1. 37).
(3) VU. soph,j 11,3, 3.
(i) Pai'ly-Wissowa, liealencycl., ;ul. Asia.
(5) CIG, ;^90i; b.
(6) CIG, 34:36.
phenaé. Il serait bien sin^mlier qu'il y eût des procurateurs, fonctionnaires d'un ordre assez élevé, dans une petite circonscription financière comme le serait la 144« partie de l'Asie. L'adiulor seulement y élait-il préposé? C'est un correctif, si l'on veut ; il n'en reste pas moins un peu suspect que, si regio égale ciuitas, du moment que la ciuUas, comme nous le savons positivement, perçoit elle-même le tribut dû par les citoyens, elle ait chez elle un adiutor procuratorum. Supposons au contraire que la regio soit une division intermédiaire entre la ciuiias et la province procuratorienne, VadiiUor devient en même temps un agent intermédiaire entre le procuraior et les 8exx^prDTC( de la cité, agents financiers à divers degrés. 'Peycwv est peu employé; regio l'est im peu plus. Pline connaît (*) : Regio Apamena, Regio Eumeneiica, Regio Mitesia. Or Apamée, Euménie, Milet, Philadelphie sont parmi les grandes villes de l'Asie ; je ne crois pas qu'on en puisse trouver plus de 44 de cette importance. De plus, elles sont fort éloignées les unes des autres ; Apamée et Euménie seules sont assez voisines, mais situées dans une région de Phrygie à population très dense. Il n'y a pas là de difficulté.
Il y en a ailleurs, je le reconnais volontiers (') : Cassiodore, écrivain du vi» siècle, ne mérite pas une confiance absolue, parlant de choses bien antérieures à son époque ; son témoignage, en outre, est isolé ; les inscriptions sont muettes sur la question, à une exception près ; mais on comprend que cette circonscription financière ait peu intéressé les indigènes. J'ajoute que Sylla, dans Appien, annonçant aux Asiatiques qu'il allait répartir entre eux les contributions xari irc^Xeiç, se préoccupe avant tout de ce qu'on appelle, dans la langue finan-
(1) Puit., H. AT., V, 113; XI, 95.
(2) Il faudrait admettre en «fTet que les régions de Sylla ont duré longtemps, car l'ioscriptioD relative à Vadiutor,menl\onnàni un Aurelius, doit dater des Aolooios ; ce n'est pas impossible. — Pline, dira-t-on, emploie souvent le mot regio dans un sens vague. — D*habitude, c'est par opposition à oppidum^ mais pour les villes nommées ici ce dernier terme convenait. Il s'en sert également pour les régions de l'Italie, division oriicielie ; eu ce qui concerne l'Asie, son expression peut avoir de même, par exception, un sens technique. — M. Otto Hirschfeld interprète prvce^v, dans l'inscription citée, comme Domunendistrikl {Der Grundhesilz der rômischen Kaiser in den erslen drei Jahrhunderlen, II. — Beitriige zur allen Geschichiet II, 2 (1902), p. 302). Il y aurait eu, près de Philadelphie, un en^mble de saltus ou domaines impériaux, administrés, selon l'usage, par des procurateurs. C'est une opinion qui peut également se défendre ; mais elle aussi donne à peyecov un sens technique sans nuire exemple de moi connu.
cière moderne, la péréquatiou de Timpôt. C'est une manière de leur dire qu'aucune cité ne paiera relativement plus que sa voisine; et cela avait un intérêt capital pour les populations, tien plus que l'existence, au-dessus d'elles, d'une circonscription territoriale, qui, si elle existait réellement, concernait avant tout les agents de Rome. Les deux passages de Cicéron s'expliqueraient aussi : il était bien libre de ne faire allusion qu'à la jpépartition au premier degré. S'il parle de la SuUae descriptio des villes, c'est peut-être que Sylla s'est occupé à la fois de la j)erceplion du tribut dans les villes, puis de la façon dont ces sommes seraient centralisées entre les mains du receveur d'une ^^egio plus vaste (^).
Je serais donc porté à croire que Sylla a fait deux choses :
^oi^anisation de la rentrée des taxes à l'intérieur des cités, déli-
iMnilées d'une façon bien moins immuable qu'on ne l'a dit ;
établissement d'une circonscription financière supérieure,
^'autant plus concevable qu'il en fut établi d'analogues dans
^'autres provinces de l'Empire. Ce n'est évidemment qu'une
lypothèse, qui demande confirmation, et j'ai montré suffisam-
Tnent que je ne méprisais pas les doctrines opposées, en plaçant
ici même celte discussion, au lien de renvoyer la question des
Tégions de Sylla au chapitre des impôts (').
(1) Du reste, ne doit-oo pas reconoallre qu^à Tépoque de SylIa, et même plus tard^ certaines parties montagneuses de l'Asie n'étaient pas encore organisées en cités, mais simplement en petites souverainetés, temporelles ou sacerdotales, parvenues seulement à une date ultérieure à Tétat de municipalités ? Ou sinon, comment s'expliqueraient des formules comme celles-ci, qui figure dans une inscription contemporaine de Jules Tésar (CIG, 2957 = Leb., 142) : al ir^Xei; iv t»j *A<T(a xaTo[txoû<rai] xat Ta ifOvT) ? El enfin ne savons-nous pas qu'il y eut des villes fondées sous l'Empire ? ce qui aurait fait éclater les cadres municipaux créés ainsi ne uarUntur par Sylla.
(2) Je dois en toute conscience exposer en deux mots le système proposé à ce sujet par M. Otto Contz (Agrippa und Auguslus als Quellen-schriflsleller des Plinius in den geographischen Bilchern der Naturalis Uistoria, dans les Neue Jahrbûcher filr Philologie und Pàdagogik, XVIhf Supplement-band, Lpz, 1890; V, Asien, p. 490-504). I^ liste des villes faisant partie, d'après Pline l'Ancien, des divers conuentus iuridici, est empruntée, dit-il, aux commentaires d' Agrippa complétés par Auguste. Les statistiques que donnaient ces derniers avaient pour objet le cens ; donc point de vue financier, comme à l'égard des régions de Sylla ; elles présentaient la liste des citéh relevant de chaque conuentus, groupées par régions, et dan^ chaque région par ordre alphabétique. Pline emprunte à cette Domenclature un certain nombre de noms de villes particulièrement connues. Donc, pour retrouver le< régions de Sylla et leur contenu, il faut décomposer la liste de Pline en une s*^rie de petites lisles ; dès qu'on passe d^une lettre initiale telle que
§ 2. — Cités et simples bourgs.
Quoi qu'il en soit d'ailleurs, une chose denneure indubitable ; c'est que tous les groupements urbains n'avaient pas la même importance ni les m(>mes droits vis-à-vis les uns des autres ; les uns, dans une certaine mesure, faisaient la loi aux autres. Cette dépendance de telle localité à Té^ai'd de sa voisine ne nous est malheureusement connue que dans un très petit nombre de cas. On sait que la langue juridique des Grecs n'avait pas cette netteté qu'il faut reconnaître à celle des Romains et qu'ils mettaient moins de scnipule k l'employer avec rigueur. Or ce sont surtout des témoifrnaîres d'ori^nne hellénique qui pourraient nous éclairer sur ce point. Le mot ^oXi;, pratiquement, sert aussi bien à désigner la cité maîtresse seule que celle-ci accrue des territoires auxquels elle commande; et le nom particulier de la ville ne l'individualise pas moins isolément qu'unie au district géographique qui en dépend. On trouve dos formules comme : TTjv cv MiXr|T(o "Aêuoovl*), ou : ïaxi xal ev Ku^ixo» x,uiii.y\ MéXiaaaC). Des dépendances de la cité ne sont quelquefois indiquées que par une épithète ajoutée à celle-ci('); une inscription débute ainsi : o Suivant les décisions du conseil et du peuple de la très brillante ville métropole de Téménothyra rf^ç MoxaBTjvyj; (*) », et l'on a reconnu que celte formule indiquait souveraineté de Téménothyra sur les irapà ttjv Biôuvîav MoxxaBTjvoî, SYjfjLoç de Grande Phrygie cité par Ptolémée(*).
rM h une autre placée plus en tôle de ralphabet, comme le G, ou a affaire à une nouvelle région. En faisant cette opération, M. Cuntz est arrivé à un total de 35 régions, au lieu de 44. Lu différence peut, diaprés lui, s'expliquer de deux façons: peut-être certaines régions n'avaient-elles que des cités sans importance, inhono~ rae ; Pline n'en aura cité aucune ; et d^iulre part deux villes, quoique se suivant dans Tordre alphabétique, pourraient appartenir à des régions différentes. — > Celte construction fait honneur «\ l'ingéniosité de l'auteur, mais quand il dit : meiner^ wie icU (jlauhe^ an sich wahrscheinlichen Vetmutung, il en donne la mesure exacte ; elle nVst que vraisemblable.
(1) Stephan. Byz., p. 10, éd. Mein.
(3) Une forme elliptique analogue employée dans une inscription paraît désigner un bourg dépimdant de Mylasa (Frankei., ClPel, I (1902), 955, I. 2).
(4) V. Ukuabd. BCII, XIX (1895), p. 557, n» 2.
(5) IVoLEM., V, 2, 27.
Il semble bien établi que ces communes, rurales ou urbaines, placées sous Tautorilé d'une autre, n'ont pas d'existence à Tégard de Rome, qui ne les considère et ne veut avoir de rapports avec elles qu'à travers la cité maîtresse et par son intermédiaire. Comment sont-elles généralement qualifiées? Le terme le plus fréquent est celui de xoijjLïi, assez analogie au latin uiciis. On rencontre souvent aussi le mot xaToixi'a. M. Foucarl a montré (') que c'était un synonyme de xwfXTrj (^). Pourtant il est susceptible de significations variables ; Strabon la même employé pour de véritables villes ('). Le sens un peu tlottant du mot xaxoixeïv est révélé suffisamment par des formules comme : at h tyj 'Adta ataxoixoîjdai iroXet;(*) OU oî xaTotxoOvTeç *Pa)(jLaïoi, qu'on lit très fréquemment. Il semble pourtant qu'en général, sous l'Empire, ^axoixta ait servi surtout à désigner les communautés, très noml)reuses et florissantes en Asie Mineure, urbaines sauf qu'elles n'avaient pas le droit de villes, pour lesquelles le mot xa»îJL7) paraissait moins convenir (*).
En fait, la xwaTj a généralement, par la tolérance, non pas de I^ome, mais de la cité dont elle relève, une sorte de constitution indépendante, calquée sur celles des TrôXetç (^] ; une inscription, copiée par Burescli en Lydie, près d'Ilyrcanis ('), porte à la ligne 5 : ex t(S]v tt,; xo)[i.Yi; 7rpo<r[o]oo>v, ce qui indique l'existence d'un patrimoine commun de la xtuav). Elle a également parfois ses assemblées (" j qui statuent sur l'érection des monuments (•) et élisent les magistrats du bourg; dans l'inscription de Buresch on en voit qui s'appellent PpaêsuTai (1. 13); ailleurs nous trou- "vons des archontes, des prytanes, môme une gérousie(*^). Un
(1) BCH, IX (1885), p 395.
(2) On trouve les deux expressious employées dans la même inscription : Mouvetov, "1886, p. 88 : ^Sbjxev vnàp xb>|iap-/fac éa'JTOÛTyj xaTotxta; cf. Mouaeîov, 1878, p. 97.
(3) V, 4, 11. p. 249 C ; XIV, 1, 47, p. 650 C.
(4) Lbb., 142.
(5) Voici encore une expression exceptionnelle dans une inscription copiée par M. ANDERSofT à Apollonia Sozopolis {A Summer in Phrygia^ JHSl, 1898, p. 95) et <)ai date de Seplime Sévère : *() SfjfjLo; 'AwoXXeDviaTôiv Auxtoiv Bpxxcûv KoXcovâv. Apollonie était une fondation de Séleucus Nicator (STEnnErr, Wolfe Expédition^ n« 589) ; des Thraces s*y étaient établis, aiusi que des Lycieos, et les deux classes de colons se maintinrent longtemps (cf. JlISt, 1898, p. 99, n« 40) comme on le voit. Ils paraissent avoir formé une sorte de communauté à part.
(6) V. Marquardt, t. VIII de la trad. fr., p. 21.
(7) BcRKScH-RiBBBCK, Au8 Lydien^ n* 23, p. 37 sq.
(8) Ibid.f 1. 11-12 : èv Taîç a/.Xaiç «rJvdSoi; [x]w|ir)Tixarç [Tc'Ao-ai;.
(9) Cf. les exemples cités par Marquahdt, ibid.^ p. 22, note 3.
(10) v. les exemples donnés par Buresch-Ribbeck, p. 2.
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genre de inagistraLs spéciaux à ces communautés, ce sont les x(«)|jLxp;^oii, en général au nombre de deux(*). Mais, malgré celte apparence d'autonomie, les xaiaat paient un impôt à la ville et relèvent éventuellement de ses tribunaux. Ce ne sont pas toujours des agglomérations sans importance ; il arrive qu elles représentent des bourgs ayant eu rang de villes, mais qui ont perdu leur autonomie en raison de la dépopulation (') ou à la suite d événements politiques ('). Quelquefois au contraire ces bourgs, devenus prospères et populeux, étaient élevés par les Romains au rang de cité, ou bien on réunissait plusieurs localités voisines en une commune. Certaines dentre elles ont changé de condition plusieurs fois : Orcistus, daus la Phrygie Salutaire, avait été d'abord une ville assez importante (*) ; elle perdit son droit de cité après Marc-Aurèle et devint une simple xwfjLT) dépendant de la ville voisine de Nacoleia, à qui ses propriétaires fonciers durent payer l'impôt désormais. Et en 331 seulement, Constantin lui rendit son rang de ville (*).
Les Romains étaient-ils favorables à la multiplicité des bourgs, ou préféraient-ils les cités indépendantes? Il nous est assez malaisé de le dire positivement. Cependant on croit remarquer qu'ils tenaient à ce qu'il y eût en Asie un grand nombre de villes moyennes, et en efTct elles firent la prospérité du pays. Des cités trop puissantes auraient été peut-être pour eux une gêne; ils n'ont pas dû accorder souvent à des villes des territoires voisins; nous avons des exemples de ces libéralités, mais elles servent à récompenser des services signalés rendus à Rome dans ses guerres. Ce qu'ils ont voulu supprimer surtout, je crois, ce sont les associations de bourgs. Une inscription des environs de Tralles, du iii° siècle av. J.-C, mentionne un xoivbv to Tapfjuavoiv (•), Il est possible que Tapfjttavo^ désigne les habitants d'un certain nombre de bourgades formant un Koinon. Une autre inscription en effet indique les magistrats du Koinon ('); ils ont été pris
(1) Ainsi, dans la x(o(jly) MvXeikôv, près de Philadelphie, sur le chemin de Sardes (Lkb., 1669) et dans lu xatotxia TaTtx(i>(jLY)Tb>v, à Kassaba, entre Magnésie du Sipyle et Sardes (Buresch-Ribbbck, p. 1).
(2) Exemple : Strabon, XI V, 1, 10, p. 636 C : MuoC;, |t(a t(Ôv 'Iàfia>v tcôv dco^xot, r^ vOv Si* ôXiyavôpiav MiXy)a(otc au(JLiie7cdXi(rcai.
(3) Cr. les acquiàitiond de Stratooicée, approuvées par le sénatus-consulte dit de Lagina.
CIC, 3822 B
(5) CIL, m, 352.
(6) Cousin et Deschamps, ECU, X (1886), p. 486 sq.
(7) /6/c/., p. 488, no 2.
pour une dédicace dans les différents bourgs. Cinq de ceux-ci sont indiqués; parmi eux, des noms nouveaux; mais le premier des magistrats est qualifié de Ta6T,v<>ç. Il se peut qu'il s'agisse ici de Tçibae, la ville de Carie, qui aurait d'abord fait partie de ce Koinon et s'en serait détachée ensuite. On lui aurait peut-être attribué une partie des autres xôjxai de noms inconnus, le restant ayant été donné à d'autres villes, afin de rompre le groupement primitif.
Les Romains ont fondé pcut-iHre un certain nombre de villes «n Asie; j'enlends qu'ils auraient créé des agglomérations sur des points de leur choix; mais surtout ils firent naître de nou- Telles municipalités, et, sans fixer des familles dans une région <léterminée, ils donnèrent à celles qui s'y trouvaient déjà une organisation de type hellénique, ou ils élevèrent au rang de cités de modestes groupements de population. C'est ainsi que devint ime ville, au commencement du n^ siècle, sous le nom d'Hadrianopolis, la simple xw^xTi de Lydie qui s'appelait Stralonicée(*).
Si Hiérakomé, après l'an 17, prit le nom de Hiérocésarée, ce n'est pas seulement parce qu'Auguste la releva de ses ruines; à cette date commence son monnayage (*), elle devint donc une r.6\iç, La môme hypothèse est permise pour Bagis qui, dénommée Caesarea, frappa des pièces à partir de Néron. L'officine de Daldis n'entre en activité qu'au temps des Flaviens, par le bienfait desquels elle fut sans doute élevée au rang de cité, eu même temps qu'ils lui donnaient le nom de Flauiopolis ou Flauia Caesarea . Quant à Dioshieron , dont aucune monnaie n'est antérieure à Auguste, ce devait être primitivement une simple citadelle; un ancien irucyiov est encore reconnaissabledans le nom du village moderne de Bin:?hi(^). On en dira autant, pour le môme motif, de Clannuda, qui semble, dès le début de l'Empire, avoir été rendue indépendante de Blaundus, sa voisine. Sala devint un jour Domilianopolis ; or justement on n'a d'elle aucune monnaie antérieure au n<> siècle. Tmolus n'était sans doute qu'un lieu-haut avant de passer ville sous le nom d'Âureliopolis, par la faveur de Marc-Aurèle(*).
(1) Cf. G. Radbt, BCH, XI (1887), p. 122.
(2) Imhoop-Blumbr, Lydische Sladtmtinzen, p. 5.
(3) Cf. G. Radet, Rev. des Étud. anc, V (1903), p. 10 sq.
(4) Barclay Hbad, GrCB.M, Lydia, pp. XXXIX Fijigis), XLIX (Daldis), L (Dioshieron), XLVHI (Clannuda), XCIV (Sala), CXXXVI (Tmolus).
Au Noitl-Est do Per^^amo, snivaul Slrabon, et jusqu'à la Phrygie Épictète s (Hendait le district des Mysiens Abbaïlae, Ils ont émis bon nombre de monnaies, toutes antérieures à l'Empire, qui portent : MfSUN ABBAITÛN; leurs voisins, les Phrygiens Épictètes, ont. tVi^lement à la môme époque, frappé des pièces qui présent(»nt la légende : KllIKTHTEUX. Il semble donc qu'au !<"■ s. av. J.-C, ces deux peuplades étaient organisées en communautés régulièi'(*s et jouissaient d'un des i)rincipaux privilégies appartenant à la véritable tzôm;, le droit de monnayage. Waddington ajustement remarqué ('j (jue sous les Empereurs, peut-ôtre déjà au temi)s de la Hépubli(iue romaine, leur condition paraît avoir été modifiée. Leurs noms ne se rencontrent plus sur les monnaies, mais à leur place on trouve ceux des villes qui s'élevèrent sur leur territoire, Ancyre, Synaus, Cadi, etc villes dont on ne connaît pas de monnaies antérieures à ('laude, alors que celles des Abbaïtae et des Épictètes, toutes plus anciennes qu'Auguste, pourraient même bien remonter au ir siècle avant notre ère. On peut conclure que quelques-unes des j)etites agglomérations locales qui formaient les deux groujxvs nommés ci-dessus prirent plus d'importance au début de rEm[)ire et furent constituées en communautés indépendantes, alors que, primitivement, simples bourgs ou villages, elles faisaient partie d'un même district, dont le mode de gouvernement n'est pas connu (''), et dont le centre principal devait être Ancyre, à en juger par son nom(').
Toute cette région montagneuse des environs des Abbaïtae, s'étendant entre l'Ida et l'Olympe, est restée longtemps, jusque sous Hadrien, sous l'iu^émonie d(î gens d'allures douteuses, moitié princes, moitié chefs de bandits. Les Césars ont tâché
(1) Leb., ««/ n. iOOl,
(2) Il y îivuit là peut-être un gouvernement de forme sacerdotale, comme dans deux autres provinces de la Mysie primitive, TAbrettène et la Morène (Strab., XH, 8, y, p. hVi C'.
(3) Il faut huns doute rapprocher le cas — moins clair cependant — des Kaiiorpiorvof ou habitants de la ba>se valh'H du Caystre, qui, avant l'ère chrétienne, lançaient des monnaies remplacées depuis par celles d'Hypaepa (GrCBM, Lydia, p. xliii). Mais plus curieux est celui des KiXêiavot, habitants (fune large plaine traversée par ce lleuvc, à lest iU'<, précédents. A répoqutî impériale, celte communauté est coupée en deux, groupées chacune autour d'un centre : ce centre demeure inconnu pour les KiXfitavoi ot avo); l'autre branche s'appela o\ Ki>6tavoi oî Tcepl Ne^xeav (Cf. iMHooF-BLrMKH, Die Mlinzen der Kilbianer in Lydien^ Numismalische Zeitschrifl, XX (1888). p. 1-18).
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d'établir là des municipalités à organisation réjirulière; ils ont fondé, ou plus probablement élevé au ran^' de villes Tiberiopolis, Hadriani et Iladriani Tlierae; il est à remarquer qu(3 ces noms dérivent de noms d'Empereurs. Dans les régnons d accès un peu difficile, la civilisation hellénique n'a pas pénétré aussi complètement, ni surtout aussi vile que le souhaitaient les Romains. 31s avaient donné à l'Asie un ^gouvernement sénatorial, c'est-àdire trop dépourvu d'initiative. Des centres nouveaux se formèrent cependant et en assez prrand nombre; mais alors on croit Teconnaître rintervention personnelle d'un ('ésar('), qui apparaît avec une ^^rande netteté en ce qui concerne Sébaste de Phry^rie.
Ts'ous avons conservé des fragments d'un poème mutilé (^), dont la fin contenait une narration, non pas mythique, mais historique, de la naissance de celte ville. Son nom même, sa numismatique v'j montrent qu'elle avait été fondée ou au moins a^^randie par Aujrusle; l'inscription, déchiffrable à partir de la ligne lo, laisse voir dans quelles circonstances et à quelle époque. Au début on distingue la mention d'une assemblée des dieux, dans laquelle une prophétie fut faite par Dionysos touchant la future Sébastc. Aux lignes 15 et suivantes, on peut restituer le récit en ces termes : Pendant son séjour en Asie, après Actium, Octave, voulant connaître les desseins d'Apollon, envoya consulter l'oracle phrygien ; il en recrut sans doute une prédiction encourageante, que les événements confirmèrent, car le triumvir, devenu empereur à Home, voulant prouver sa reconnaissance et exécuter la prophétie de Dionysos, fit rassembler les populations avoisinantes(*) et les établit dans la plaine, an pied du temple qui se dressait sur la hauteur. Et la ville fut
(i) Il va saos dire néaninoios qu'un aurait lort d'attacher trop d'iiuportaDce au fait qu'une ville porte le nom d'un Empereur, comme Aureliopolis de Lydie, Hadrianopolis dans h Phnjgia Paroveios, Traianopolis de Phrygie, ou un nom plus vaguement impérial, comme Sebastopolis et Keratapa-DiocéFarée do Carie, Hiérocêsarée et Iulia Cîordos de Lydif. T»»ut ceci s'expliquerait Irc's bien à la rigueur par une simple intention de llalteriç, et nous n'avons gu»;re lii qu'un moyen de datation approximatif.
(2) Cf. LEGH.\?fD et Chamonari», BCH, XVIl 1893), p. 269, n» 57; Buresch, WochenscUrift fUr klassische l'hiloloffie, 189 i, p. 108: Franz Cumont, Rev, archéol., III» série, l XXVIil {{m\), p. 17:i; IIamsay, Ciliés and Bish., 11, n» 475, p. 600.
(3) Cf. Heao, Ilistoria Jiumorutn, p, 568.
[ï] L. iô : TtToXîeOpa TtepixTi^vwv àvOp'wirbiv'.
appelée de soq propre nom, Sébaste(^). Buresch est d'avis qu'il y eut là, en réalité, une reconstruction. Sous Auguste s'accomplirent plusieurs dediictiones coloniarnm; beaucoup de villes d'Orient se nommèrent en son honneur Kaidipeia, Se6a<rcôiroXiç et ilcêarrr, (ainsi dans le Pont, la Cilicie, la Judée). Hiérocésarée, antérieurement appelée Hiérakomé, avait été restaurée par Auguste. Sébastopolis se nommait primitivement Myrina('); sous Auguste, ce devint ô otjjxoç 6 Kaidapécov Mupivaicov ('). Tralles avait été détruite en 26 avant J.-C, par un tremblement de terre; Auguste la reconstruisit (*) en y envoyant une colonie (àiroixta). La ville nouvelle, par reconnaissance, s'appela, durant de longues années, Katdxpeta; et nombre d'inscriptions mentionnent les Romains qui habitaient Tralles. Buresch conclut : Si l'on considère ces divers exemples et le lait du voisinage des villes secourues par x\uguste après les tremblements de terre, on n'hésitera pas à ranger Sébaste dans la même catégorie. Et cette solution ne contredit nullement le témoignage cité plus haut.
Auguste nous apparaît ainsi comme ayant été en Asie un très actif constructeur et réparateur de villes; il est probable que son initiative se montra surtout avant l'attribution de la province au Sénat. L'intervention romaine est moins facile à surprendre dans les cas où le nom de la ville n'a rien de latin (•). Il est visible que certaines contrées de l'intérieur, en Carie notamment, doivent aux Romains les bienfaits du régime municipal; on n'y trouve pas d'inscriptions ni de monnaies antérieures à leur occupation; néanmoins ce n'est pas une preuve absolue qu'avant eux l'hellénisme n'y avait aucunement pénétré. Stèles gravées et monnaies se sont multipliées sous l'Empire, grâce à la vanité municipale, qui n'a jamais obtenu aussi libre cours que sous les Césars.
Pour résumer tout ce qui précède, nous dirons que Syllaa
(1) Une ioscription trouvée à Euménie (CIG, 3884) mentionne des honneurs rendus à Marc-Aurèle par les gens de Sébaste; il est peu probable que cette formui»! rappelle un qualincatif donné 'à Euménie; c'est plutôt la ville môme de Sébaste, située à peu de distance, et d^où la pierre aura été transportée pour un motif quelconque, comme il est arrivé souvent.
(2) Plin.. H,N., V, 121.
(3) Mo'jT6îov, 1876, p. 16, D» 1(J8.
(4) Agath., //w/., II, 17.
(5) Par exemple ïymandus. — V. Leorand et Chamonaro, BCH, XVII (1893), p. 258, n» -50.
probablement lait une première délimitation provisoire des cités; celles-ci, ou beaucoup d'entre elles, ont possédé des bouiys ou villages épari)illés dans les alentours. De ceux-ci, les Romains ont tâché de réduire le nombre en élevant quelques xaijAat au ranj? de cités, afin de multiplier les centres de vie locale et d éviter le péril des trop grandes métropoles. Enfin, ils ont eux-mômes fondé de^ villes. Quelle situation ont-ils faite aux diverses municipalités? C'est ce qu'il nous faut maintenant lâcher d'éclaircir.
§ 3. — Villes libres et Villes sujettes.
On se laisserait facilement induire en erreur par cette qualification de € libre » qu'on voit donnée abusivement ou à des villes ou à des pays entiers en réalité tributaires. Tite Live dit (le rAsie(*j : « Arisfonicus Eiimaiis régis filins Asiam occupa-- \(ii, cum iesiamento Atiali 7'egis iegaia populo Romano libéra esse deheret, » Ici, comme Ta noté avec raison Marquardt(*), la liberté de l'Asie consiste en ce qu'elle ne doit pas être soumise à un roi. Théoriquement, le sujet est, sous l'antique royauté, un esclave, tandis que dans l'Empire romain c'est un homme libre ('). Mais cette question est tout à fait indépendante de celle de savoir quelles villes sont libres et quelles villes ne le sont pas. Or, il y avait en Asie des unes et des autres. Le fait s'explique très facilement : Les cités des régions occidentales de I Empire furent souvent créées par Rome elle-mAme, ou bien, lorsqu'elles tombèrent sous sa loi, elles n'avaient atteint qu'à nn degré de civilisation encore assez faible ; une tutelle étroite leur convenait. Au contraire, dans les pays de langue grecque, les nouveaux maîtres trouvèrent un régime municipal très développé. La simple prudence leur conseillait de le maintenir, afin de rendre leur domination beaucoup plus légère, plus supportable ; et, du reste, l'existence de pouvoirs locaux déjà bien
(1) Epitome LIX.
(2) Trad. fr., VIII, p. 109. noie i.
(.3) V. ce qiie,.IosKPHE (/!«/. iiid., XVI, 2, 4) dit des Juif* d'Asie, devenus» grâce aux Romains, h la fois autonomes rt libres : h S'ils compomienl l'ancienne royauté et le pouvernement d'aujourd'hui, en dehors de beaucoup d'avantages qu»» ce dernier leur a donnés, ils troiiveriuent encore suTlisant de n'Atre plus esclaves, mais lil>res. » (Éd. Didol, p. filO, I. 2:^;.
ordonnés allait faciliter, loin de Tcntraver, le fonctionnement des roiiajres de leur administration provinciale , activer son œuvre. En Orient, ils devaient surtout consolider le passé et, pendant les deux premiers siècles au moins de Tère chrétienne, les relations des villes avec Rome sont bien loin .de présenter le caractère d'uniformité qu'elles eurent plus tard (*) ; mais surtout il importe de ne pas s'en tenir à la lettre de leur qualification officielle ; il y a des villes officiellement libres dont la liberté est fort limitée, des villes sujettes qui ont une grande liberté de fait, sans aucune garantie, par simple tolérance.
Les privilèges des municipalités pouvaient avoir deux origines : im acte unilatéral des Romains, loi ou sénalus-consulte, ou bien un traité [foedus) entre Rome et la ville. D'où deux genres de villes : ciuiiaies foederalae et chiitaies sine foedere immunes et liberae, et si Ton ajoute les villes non libres ou sii" pendiariae, soumises au tribut [stipendium), on arrive à une terminologie tripartite, parfaitement signalée par Soruius(') et par Appien('). M. Mommsen déclare (*) qu'elle ne s'applique pas à l'Orient.
Je n'ai pas à examiner la question pour l'Orient tout entier ; je m'en tiens à la province d'Asie. D'après M. Mommsen luimême, ce qui donnait toute sa force au lien du foedus^ le mettait k l'abri d'une révocation soudaine en vertu du bon plaisir de Rome, c'était l'échange de serments qui accompagnait celui des paroles. Y eut-il des traités d'alliance conclus entre des peuples d'Asie selon cette forme solennelle? Il y a tout lieu de croire que cette garantie dut s'ajouter à toutes les conventions de cet ordre passées avant la constitution de la province. I-.es deux parties traitaient alors, en théorie tout au moins, d'égale à égale. Polybe, signalant l'habileté des Rhodiens, qui avaient su participer longtemps aux succès militaires des Romains sans conclure avec eux aucune alliance, ajoute qu'ils ne voulaient
pas irpoxaTaXa|i.6aveiv <rcpaç auToùç opxoiç xal ffuv6r|Xatç ('). Ils finirent
cependant par en comprendre les avantages et les solliciter. D'abord éconduits(*), ils arrivèrent à leurs fins un an plus tard,
(1) Cf. MiTTBis, Reichsrechi und Volksrecht , p. 85 sq., 90 sq.
(2) Ad Aeneid., lll, 20.
(3) BeL ciu., \, 102.
(4) Rôm. Staatsrecht, III, 1, p. 657, note 3; Filr den Orient besteht dièse i^rminologische Dveilheilurif/ nichl,
(5) XXX, 5 (ad a. 587 u. c).
POLYB., XX XI
en 164 av. J.-C. (^). La (rufjiaa/^a fut encore renouvelée ultérieurement, et plusieurs fois(?) il nous est parlé des serments prononcés à celle occasion.
Rhodes a ainsi, i)arini les cités d'Asie, une place à part (') : seule, antérieurement au le^'S d'Attale, elle avait lié ses intérêts à ceux de Rome par un traité juré. Et il semble bien que la métropole ait respecté ses en^^a^^ements pendant toute la durée du r^ime républicain ; mais les (choses changèrent dans la suite.
Quand elle eut annexé les territoires composant Théritage du roi de Pergame, les alliances conclues par Rome sous serment changèrent forcément de nature. C'était ime marque de bienveillance et de faveur qu'elle accordait en fait à des sujets méritants. Astypalée, si nos informations ne sont pas incomplètes, fut la première à en profiler. Elle devint Valliée de Rome en 619/105 (*), et Méthymne signa une convention analogue vers la même époque ; nous le savons par une double série de témoignages épigraphiques, entre lesquels on a signalé une concordance littérale (*). Mais, on l'oublie trop, les inscriptions en question sont à ce point mutilées que les restitutions proposées gaitlent un caractère encore assez hypothétique, en dépit de ce rapprochement des deux traités ; et même avec ces restitutions peut-être aventureuses, on n'arrive qu'à des clauses très sommaires qu'on peut résumer ainsi : Amitié et alliance entre Rome et Astypalée (ou Méthymne) ; pas de guerre entre elles ; aucune des deux ne laissera passer sur son territoire les ennemis de l'autre ou ne les aidera de quelque façon que ce soit. Au contraire, chacune secourra son alliée. 11 n'est pas fait mention de l'autonomie d'Astypalée; mais le rôle que la ville joue le suppose forcément. Pourquoi Rome a-t-elle conclu un pacte avec ces deux villes plutôt qu'avec d'autres? Ce n'est point clair; on croit deviner seulement, d'après les termes mêmes des inscriptions, que les navires d'Astypalée et de Méthymne, places mari-
(1) XXXI, 7 : TTiV TTpc; PwfjLaîou; «iu|i(ia-/î^v.
(2) App., Bel. ciu.y IV, (58 : Ôeoù; Ô' (oixodate, ote «nivExfOedOe, xal w^ov-
îi; iitt Toî; 6pxoi( è<T7tév5eTe. — Cio., Ep. fam., XII, 15 : foedere... quod cum {R/iodiist M. Marcello, Sent. Sulpicio renouât umerat ; quo iuraueranl/tAod/t...
(3) Cf. HoLLEAUX. Mélanges Penot, 1903, p. 183 sq.
(4) ViERECK, S. G., XXI = IGI, III, 173. V. suprà, p. 80.
(5) Conrad Ciciiomus, Ein Uiindnisverlrag zwischen Hom und Methymna (Hhein, Mtts., N. F., XLIV (1889), p. 440); il reproduit, p. 446, le texte d'Astypalée, corrigé d'après Tautre, qui a été publié à nouveau dans IGI, II, 510.
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limes, pouvaient être appelées à rendre de jrrands services à leur soi-disant alliée, la métropole. La pi-eslation de serments est exprimée dans les deux textes (*).
Le cas d'Aphrodisias (unie à Plarasa) est plus singulier. Nous avons à son sujet une lettre du triumvir Marc-Antoine (*), qui envoie aux habitants « copie de nos bonnes jrraces pour vous ». — « En toute justice, dit le texte, libre et autonome sera la cité de Plarasa-Aphrodisias. » Les honneurs accordés par les triumvirs sont ratifiés ; le sénat et le peuple de Plarasa-Aphrodisias acceptent la liberté et Timmunité, comme toute ville jouissant de la condition la meilleure, au point de vue des droits et des devoirs ; la cité devient « amie et alliée du peuple romain » . La lettre de Marc-Antoine rappelle qu'un serment fut prêté(') : il y eut donc des enpragements réciproques ; quels étaient ceux d'Aphrodisias? Nous l'ignorons. Rien de pareil en la forme à ce que nous avons vu dans les traités d'Astypalée et de Méthymne. La liberté semble avoir été donnée à la ville pour la première fois par César, sans doute en récompense de sa fidélité cnvere Rome au cours des différentes guerres que celle-ci soutint en Asie; car la Carie montra peu de complaisance pour Mithridate. Et cet avantage fut octroyé à Aphrodisias à une époque où elle faisait déjà partie de la province. Dans quelle intention les Romains en firent-ils une ville foederaia? Il nous semble impossible de l'apercevoir; très probablement ces mots : ami et allié, ne représentent qu'un titre honorifique; le serment qui donna plus de solennité à ce contrat de parade était une concession aux vieilles formes.
Je ne suis pas moins convaincu du caraclère véritable des conventions conclues avec Rome par la villedeCnide. L'éditeur du texte qui les rappelle, M. Matzas, le date avec beaucoup de vraisemblance de Tan 29 avant J.-(>. (*). La victoire avait donné à Augusle, et définitivement, l'empire du monde. Une alliance
(1) Pour Astypalée, fragm. B., i. 43; oour Mélbymoe, I. 15.
(2) CIG, 2737 = ViERECK, S. G., V.
(3) A, I. 28. — Cf. une ioscriplion récemment découverte (Patoji, JHSl, XX (1900), p. 77): 6f,|iov <TC|i(|ji)a*/ov 'Pw|iaiwvTr,;>.a|X7rpoTâTr,ç çf>o(Te6(i<rroy iXeuOcpatç xai aÙTOV(i|iou xaià Ta fidyi^aTa xr,; UptoTÎto; <rjvxXr,tou xal ta opxia xgil xàç Ôeî'a; àvtivpaçà; 'Açpo6iTieti»v «dXew;.
(i) 'A0r,v5, XI (18&9), p. 283-288. - L. 1 : "O'px. Tipb; 'I^wjxaioy;, cf. I. 5). - Cellf; formule interdit toute confusion avec le serment prtHê à la personne d'un Em|)erenr au moment de son avènement (cf. le serment des habitants d'Assos (Stbr- HBTT, Vap, Am, Sch., I. p. 50; Mommsex, Ephem. epiqr,^ V (1884), p. 15-4-8).
conclue et jurée avec cette petite ville ne pouvait être pour celle-ci qu'une récompense de services rendus que nous ne connaissons pas. Il n'en est pas moins vrai qu'on entrevoit les stipulations ordinaires des traités «^ travers les lambeaux de phrases déchiffrés sur ce monument très mutilé.
Que penser maintenant de la situation de Mytilène"? Elle avait perdu sa liberté en raison de son attitude favorable à Mithridate , Pompée la lui restitua, nous dit Velleius Paterculus(*) ; et vers le moment où un hasard, l'amitié de Pompée pour un Lesbien, lui vaut cette faveur, elle peut conclure un traité avec Rome, traité qui paraît avoir été renouvelé, on ne sait pourquoi, sous Auguste (^). La deuxième partie de ce document, restituée d une façon un peu hypothétique, porterait les mômes clauses que le traité d'Astypalée. Resterait pourtant cette différence qu aucun serment ne fut prononcé.
Sur un point de l'Italie, on a trouvé deux inscriptions à côté l'une de l'autre; la première faisait mention du roi Mithridate Philadelphe et Philopator, la seconde portait : ô S/i}xo; Taêrjvûv «pfXo; xal dujjLfjia/o; Po)[xaîa)v('). M. Mommsen a montré (^) qu'il y avait là une série de statues élevées à Jupiter Capitolin par des rois et des villes d'Asie Mineure. Les deux frag-ments ci-dessus rappelés ont seuls été conservés. Or si l'on comprend une alliance de Rome avec le roi de Pont, celle où entre le peuple de Tabae ne saurait être prise que pour une récompense, supposée conclue à la même date.
D'après le sénatus- consulte de La<,nna, plusieurs fois cité, le sénat concéda aux habitants de Slratonicée (1. 41 et 82) Sixai'oi;
xii vôtJLOiç xai £9i(T{X0tç TO?ç i5^oi; oïç irpÔTepov l/pwvTO, OTrojç /pwvrai, ce
qui revient à la formule latine : ni legibus anliquis utereniitr pet'missum (ou eique legibics sueis niunio), aux termes de laquelle les Romains avaient coutume de conférer à une ville aÛTovoji^a et qualité de ciuilas sine foedere libéra et immunis ('). Or nous voyons pourtant dans le même document que le sénat renouvelle la <7ujx|xa/ia avec les Stratonicéens.
(2) IGI, II, 35 d.
(3) Publiées plus correctement qu'auparavant par MM. Gatti {Bull. dell. comm. arch. comvn. di Borna, 1888, p. 138 sq.) et Harnarri {Noiizie derjli scavi, 1888, p. 13i, 189), M. Babblon avnitdéjà trouvé la roslilution |T]aor)V(ov [hev. des Et. qr.,
(i) Zeilschrifl fur Numhmalik, XV, p. 207-219. (5 Liv., XXXVIII, 39, 12; cf. Polyb., VIII, 29.
Le cas d*Alabanda est encore plus éui^^matique. Après la défaite d'Antiochus, on 189, elle demanda aide et protection au consul Manlius('). En 170, elle envoya des ambassadeurs qui sollicitèrent du Sénat la permission d'ofTrir une couronne d'or à Jupiter Capitolin, et elle consacra un temple à la déesse Rome, célébrant en son honneur des jeux annuels (*). En 168, quand le Sénat déclara libi*es la Carie et la Lycie, antérieurement attribuées à Rhodes, elle s'empressa de soutenir les sujets révoltés de cette île('). Elle fut battue avec Mylasa, son alliée, mais il ne lui fut pas inutile d'avoir seifvi la politique romaine. Une inscription gravée peu après la première guerre contre Mithridate(^) mentionne notamment l'envoi d'une délégation auprès du Sénat romain pour renouveler et confirmer les relations d'amitié (cpiXîa) avec Rome. Les premiers éditeurs (') ajoutaient : et conclure avec elle une alliance effective (rrujijxa/Ja); la ville se serait ainsi élevée, dans ses rapports avec Rome, à un niveau supérieur et plus honorable. Mais M. Ilolleaux a pu contester les chances d'exactitude de cette dernière conclusion (*).
En dehors des monuments épigraphiques, peut- on tirer quelque éclaircissement des textes littéraires pour la solution de cette question? M. Henze la essayé (') sans aboutir à un résultat satisfaisant. Il constate l'abus qui a été fait du mot evTTTovBo; [foederatus], non moins que de celui d'èXeuôspoç ; la terminologie exacte n'est pas respectée par les auteurs. Mytilène, d'après les inscriptions, paraît bien être foederaia ; or, PlineTAncien l'appelle simplement /i&^raC); bien mieux, il passe sous silence l'autonomie de Méthymne, pourtant foederaia ex iureiurando. Il y a plus : le foedus indique alliance ; mais une grande incertitude persiste sur la valeur des mots socieias ou socUis, ffutxjxa/ta OU aùfj.{xa/oç. Cicéron (•) et ïite Live(*®) opposent
U?., XXXVIII
(2) /rf., XLIII, 6.
(3) PoLYB., XXX, V ; Liv., XLV, 25.
(4) C'est M. Uugo Willrich (Hermès, XXXIV (1899), p. 3(Kj-311) qui a découvert la date exacte de ce lexte, qu'on faisait rernooter avant lui à une centaine d'années plus haut dans riiistoire.
l5) BCH, X (1886), p. 304.
(6) Rev. des El. gr., XI il81>8), p. 258 sq.
(7) De ciuilatibus liberis (juae ftierimt in prouinciis populi liomani, diss. inaug., Berlin, 1892, p. 1-6.
(9) Pro SesL, 26, 57.
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^ocii à hosles; les Grecs auraient alors traduit par dutxaayoi; mais, en ce sens, ce n'est plus la même chose que foederati. Il se peut bien qiie des (TujjifjLa/oi, sans traité, aient suivi, par intérêt ou autrement, la cause des Romains. Il est de fait aussi que Clicéron, — imitant en cela un usa^^e peut-être courant, — finit par appeler socii tous les provinciaux. Il qualifie de la sorte les habitants de Lampsaque(^) ; or, il n'est pas certain que ce fût ime ville libre ('). Ajoutons que le Sénat romain, qui devait employer à bon escient les formules juridiques, appelle ainsi des peuples non libres ('). Ici donc nous allons encore plus loin : « amis et alliés » n'impliquerait même aucune idée de liberté.
Que conclure de tout ceci ? Je constaterai en somme qu'il n'y a que trois cas de (ru(jLfjLay''a ou de foediis assez caractérisés : celui de Rhodes et ceux d'Astypalée et de Méthymne. L'un est antérieur à la formation de la province d'Asie ; les deux autres datent d'une époque où la ville intéressée pouvait bien n'y être pas encore entrée. Une fois la province constituée, je crois certain, avec M. Mommsen, qu'en Asie la notion du foeduSj telle qu'elle resta comprise ailleurs, s'est perdue, et que ces cittiiaies foederalae s'opposent simplement aux citiitales siipendiariae. Les Grecs aimaient beaucoup les formules sonores, quoique vides, et à cela peut-être se réduit le mystère du titre glorieux dont l'explication nous a quelque temps retenus.
Nous voilà donc en présence d'une double division seulement : villes libres et villes sujettes (*). La liberté comprenait
(1) Verr., II, 1,30, 76.
(2) Ibid., 24, a3.
(3) VicRïCK, XII, p. 17, 1. 17-18.
(4) Une place à part pourtant est à réserver, parmi les villes d^Âsie, aux colonies. On n>n trouve qu*un très petit nombre, dont Thisloire et Torganisation nous sont inconnues ; et on ne voit pas les raisons qui ont dicté le choix des Romains. Pariuro, petite localité de Mysie bur THeliespont, fut élevée au rang de colonie par César, d*où son nom de colonia Iulia Parium (Les., 1731) ; ses monnaies portent : C. G{emella d'après ëckukl) I. P. Depuis Hadrien, celle légende fut modifiée en C. G. L \]{adnana) P. La ville avait reçu de ce prince des bienfaits qui valurent à ce dernier le titre de (deuxième) fondateur (Leb., 1717 : conditori col.). — Alexandria Troas devint colonie après Tan 27 av. J.-C, sous Auguste (Eckhel, II, 479 : colonia Augvsta) ; les inscriptions nous montrent qu'elle élait divisée en dix «ici, agissant tantôt de concert, tantôt séparément (CIL, III, 380 sq). — Faut-il y joindre Saraos ? Une irs'^ription de celte localiié porte en effet : ^touç xoXwvfx; (Mein. .Vi/5., S. K, XXll, p. 327)). Nous savons qu'Auguste lui donna la liberté, mais cela n'est pus cf*nlra(liciuire, c:ir Troas et Parium l'avaient aussi et la figuraient sur leurs monnaies par un Sib'>ne debout. Cependant elle n'est pas citée dans
théoriquement : une administration autonome, avec des assemblées politi(iues, des ma^^istrats particuliers et une juridiction propre, le droit de percevoir des impôts sur le territoire de la ville, lexemption de tout tribut à payer k Rome (l'immunité), la dispense de recevoir des garnisons romaines (d'où le nom d'àcppoûpTiToç), le iiis exilii ou droit de recevoir des exilés et celui de battre monnaie, dans la mesure tolérée par Rome. Nous verrons tout à l'heure ce qu'il advint, au cours des temps, de ces divers privilèges. Demandons- nous d'abord suivant quel principe de choix Rome les attribua k certaines villes et non à d'autres. En général, elle se montra conservatrice en Orient; il n'est donc pas sans intérêt, à ce point de vue encore, de connaître la situation antérieure k sa domination (*).
Sous les Attalides, toutes les villes d'Asie n'étaient pas placées sur le même rang : il y en avait de libres et autonomes ; d'autres étaient soumises au tribut. Ville libre depuis 188(*), Milet devait Tètre encore vers MO av. J.-C, puisque le Sénat romain, entre 146 et 135, donnu aux habitants l'arbitiage du conflit entre Lacédémone et Messène(^). En 135, il en était de même de Priène et de Samos, puisque c'est Rome, et non pas le roi Attale, qui trancha le différend entre elles (^). En 139, le consul L. Galpurnius Piso avait adressé une décision favorable aux Juifs(*)à certaines villes que Josèphe appelle aÙTovo(xou(jL6va; ttôXciç (•). On trouve dans le nombre des villes de Carie : Myndos, Halicarnasse, Cnide. A côté de ces villes, on regardait encore comme autonomes, à l'arrivée des Romains : Lampsaque, Rhodes, Cos, Héraclée du Latmos, Abydos, Chios, Glazomène, Alabanda, Cymé, Cyzique, Dardanos, Erythrée, Ilium, Magnésie du Méan-
le texte suivant du Digeste (L, XV, De Censibus, 8, § 9) : In prouincia Asia duae 8unt iuris Italici (coloniae) Troas el Parium. Ce droit italique afTraochis-^ sait les habitants de la contribution personnelle ou foncière et rendait les terres susceptibles de propriété ex iiire Quiritium, — ïralles a été jointe abusivement à la liste ; apn's un tremliiement de terre sous Auguste, ^lle prit le nom de Caesarea et fut peuplée de Homains, mais en partie seulement (Leb., 600» ; Eckhel, III, p. 126; AoATHiAs, //ia7., H, 17).
(1) C'est la méthode suivie avec raison par M. Brandis dans son savant article Asia de la Realencyclopûdie de Haoly-Wissowa.
(2) PoLYB., XXII, 27.
(3) DirrBNBEBQER, SIG, 2e éd., n© 314.
(4) IBM, 40i, 405 = Viereck, XIII, XIV.
(5) I Makkab., XV, 23.
(6) Ant. iw«/.,XIV, 8, 5
dre, Mytilène, Mylasd, Phocée, Smynie, Ténédos(*). Quelle fut, à leur égard, Tattilude de M'. Aquilius et de la commission sénatoriale des Dix, qui opérait avec lui ? Nous Tignorons, mais nous ne sommes pas sans renseignements sur la situation de ces villes dans les années qui suivirent; et cela permet quelques aperçus.
Liberté et autonomie entraînaient alors, comme principal avantage pratique, immunité, dispense du tribut; or les Romains s'étaient jetés sur l'Asie avec une ardeur qui avait des fins toutes pécuniaires; cette dispense ne dut pas leur agréer, et nous voyons bien que devant leur avidité la liberté de beaucoup de villes a succombé. D'abord, on dçvinc qu'il en fut ainsi pour toutes les cités de Carie ; aucune d'elles n'est plus nommée comme libre depuis l'annexion (à part Cnide, qui le redevint plus tanli(*). Sous Sylla, Milet et Glazomène ne sont plus libres, car un sénatus-consulte oppose leurs tribunaux à ceux des eXeu- Oepxi TroXfiiçC). Abydos, Dardanos, Cymé, Phocée se virent restituer, pour peu de temps, la liberté par Pompée; c'est donc qu'elles l'avaient perdue dans l'intervalle (*). Pour Lampsaque, Priène, Erythrée, nous n'entendrons plus parler désormais de leur autonomie. Quant à Cos, Auguste, le premier, semble lui avoir accordé à nouveau quelque faveur ('). Ténédos perdit ses avantages un peu plus tardivement (*). En somme, qu'il en faille faire remonter la responsabilité à M'. Aquilius ou à d'autres, les Romains, au début de l'occupation, semblent n'avoir plus voulu connaître de villes libres et surtout de villes dotées de l'immunité. Les idées reçues, l'intérêt fiscal y mettaient obstacle. Il n'est plus question de privilèges à cette époque, ou pas encore. Astypalée reçoit la liberté en 105, mais elle ne l'obtient que d'un traité spécial avec Rome (') ; Apollonide de Mysie est également libre au temps de Cicéron ('). Et on ne connaît pas d'autres exceptions.
Les Romains de la fin du n« siècle n'entendaient donc pas se dépouiller des avantages du tribut. L'Asie, en passant sous leur
(1) Cf. Hbnze, op. laud.f p. 38 sq.
(2) L'iDscriptioo 792, IBM, parle d'un prince xaTa<rcrj<Ta{iÊvou [r,|Aàiv è).6u]6ep(av
(3) Se. de Asclepiade, CIL, I, 203, I. 19 sq.
(4) Dio Cas»., XLI, 25 ; Locan., Phars., V, 53.
(5) DioCass., LVI,27.
(6)Cic., ad Q, /-i.. II, 11. 2.
(7) Cir,, 2485 == ICI, III, 173; Cichorius, Rhein. Mus., XLIV, pé 440.
(8) Pro Flacco, 29, 70.
domination, commença par (Mre moins heureuse que sous les Attales. Faut-il en conclure à un ressentiment qui aurait poussé les Grecs à ouvrir leurs portes à Mithridato?Ce serait une déduction naturelle, mais un peu hîltive. Si Ton regarde la liste, dressée plus haut, des cités autonomes avant Tépoque romaine, on verra que ce sont i)resque exclusivemenl des villes de la côte ou des îles. Or nous avons constaté précisément que ce sont celles qui résistèrent le plus lonjrtemps au roi de Pont; et on en peut dire autant des villes de Carie, brutalement dépouillées. Les Grecs étaient-ils donc taillables à merci ? On pouvait le croire.
Pourtant Sylla paraît avoir changé de tactique après la guerre de Mithridate ; il confirma leur liberté à Ghios, Ilium, Magnésie du Méandre, Rhodes, qui l'avaient alors peut-ôtre virtuellement gardée (*), et il la donna à Stralonicée de Carie, qui ne l'avait jamais eue (') ainsi qu'à une petite fédération carienne (').» Son idée était de récompenser les cités qui avaient montré quelque dévouement à la cause romaine. La récompense n'avait rien de platonique, d'illusoire; la liberté entraînait immunité, car nous voyons les gens de Stratonicée se plaindre, parce qu'entre les décrets de Sylla et la ratification de ses actes par le Sénat, les dispositions prises en leur faveur n'ont pas été respectées, et qu'ils ont dû payer le tribut comme les habitants d'une simple ville stipendiaire. Privilège violé ; donc privilège. Nous devons penser aussi que les taxes exceptionnelles dont Sylla frappa l'Asie, sous le nom de contributions de guerre, n'atteignirent pas les cités qu'il avait déclarées libres. Peu lui importait du reste ; il avait flxé la somme qui lui serait remise ; il savait que la province pourrait, quoique avec peine, la lui fournir, quand môme il y aurait quelques participants de moins. La différence de traitement qu'il établissait entre les villes, suivant leur attitude, servait à montrer que Rome savait l'aire la distinction entre ses loyaux sujets et les déserteurs ou les traîtres. La satisfaction que pouvaient en ressentir les premiers provoquerait sans doute entre les localités d'Asie une certaine émulation, une rivalité de zèle et de fidélité à l'égard de la métropole, celle-ci ayant en outre (îu main un moyen de coercition efficace et immédiat, dont elle userait le cas échéant, du jour au lendemain,
(1) CIG, 2222; Tac, Ann., III, 62 ; Appian., Afithr,, 61.
(2) Se. de Lagiiia, Virrhck, XXIX.
(3) Se. de Tabae, Hermès^ XXVI (1891), p. 145 sq.
le retrait de la liberté. Un exemple éclatant fut fait précisément alors : Mytilène, longtemps rebelle, perdit son autonomie, sur- , croît de punition pour la cité déjà partiellement détruite (•).
L'extrême fragilité de cette liberté est facile à constater pendant tout le début de l'Empire, et aussi la futilité ou le caractère strictement personnel des mobiles qui poussèrent certains généraux ou certains Empereurs à favoriser telle ou telle ville. C'est Mytilène qui se voit réintégrer dans ses anciens privilèges par Pompée, en témoignage d'amitié pour un de ses habitants ; c'est Cnide qu'affranchit César pour plaire à un des notables (') ; c'est Samos, qui est gratifiée de même par Auguste, son hôte pendant quelques mois(') ; nous avons constaté qu'elle avait eu autrefois l'autonomie; elle l'avait donc perdue dans l'intervalle.
Pline l'Ancien nous donne (*) la liste des villes libres à l'époque d'Auguste: Caunus, Termera, Mylasa, Alabanda, puis Cnide et Aphrodisias, redevables à César de celte faveur (*), Slratonicée, Rhodes, Ilium, Chios, encore en possession des privilèges qu elles tenaient de Sylla, Samos déjà nommée ; et il faut y joindre Méthymne et Astypalée, dont la situation un peu spéciale a été examinée plus haut. Que l'on compare cette liste avec les précédentes, on verra que le mouvement inauguré par Sylla ne s'est guère prolongé ; très peu de cités, après lui, ont été pourvues d'une acilonomie qu'elles n'avaient pas alors, et quelques-unes, qui l'avaient eue, ne l'ont pas conservée; la nomenclature de Pline ne comprend plus Magnésie, ni Apollonide, ni Méthymne ; elle ne parle pas non plus de Cyzique dont la liberté a subi de singulières vicissitudes : cette ville changeait d'état de quinze ans en quinze ans ou à peu près. Passé le règne de Vespasien, il faudra encore retrancher peut-être de cette liste Rhodes et Samos (•). et dès le premier siècle de Tère chrétienne il n'est fait mention d'aucune concession d'autonomie.
(1) CicHORiud, Rom und Mytilène, p. 6.
(2) La ville dut beaucoup à un certain G. Iulius Théopompos, flls li'Artémidore, que Strabo«(X1V, 2, 15, p. 656 G) appelle ; 6 Kaîaapo; tou 6eoû 9ÎX0;, twv neYxXa
2uva|ilva>v. Allusion expliquée par Plvt., Caes., 62 : Après Pharsale, Kaivocp
â^à(Uvoc ik Tf,ç *A<TÎa;, Kvi8{ou; te 0eo7ï6|i.7r(i> tû <TyvaYaY<5vTi toùç iiuôov»; x*pi" C6|uvoc 7iXc\>6ipc«)0"e. Thëopompe reçut de grands honneurs, et rai^me de villes étrangères (IBM, Knidos, 801).
(3)DioCas8., LIV, 9.
(4) H, AT., Y, 103 sq.
(5) VlBHKCK. S. G.. V.
(6) SvET., Vesp., 8 ; Evtbop., VII, 19.
V» Chafot. — La Province d^Atiem 0
Il me semble à propos dedonuer ici un tableau des villes d'Asie qui, à notre connaissance, ont eu la liberté à un moment quelconque de la domination romaine, ou même un peu avant. Il est impossible d'en essayer un classement méthodique ; l'ordre alphabétique me paraît donc indiqué.
Ahydos, — Fut libre avant la domination romaine, et grâce aux Romains (Liv., XXXIIl, 30).
Alabatida. — Indépendante des Rhodiens, au temps où ceuxci étaient maîtres de la Carie (Liv., XLIII, 6 ; XLV, 25). Une inscription du début du ii» siècle (BCH, X (1886), p. 299) indique la conclusion d une (xujxjxax^a entre cette ville et Rome. Depuis lors, citée par Pline {H. JV., V, 190).
Aphrodisias (et Plarasa). — « Amie et alliée » de Rome (ViERECK, V = GIG, 2737), en vertu d'une déclaration de César ratifiée par Marc- Antoine et de serments échangés. Elle est citée par Pline simplement comme ville libre (V, 109).
ApoUo7iide, — Libre sous L. Valerius Flaccus, au temps de Cicéron (Pro Flacco, 29, 70).
Aslypalée, — Libre et foederaia depuis 105 av. J.-C. (Vie- REGK, XXI), mais pour une durée inconnue à partir d'Auguste (PLiN.,zr. iV.,IV, 71).
Cauyvus. — Sylla l'avait donnée à Rhodes (Cic, ad Q, />•., I, 1, 33), à qui elle paya un tribut ; mais les Cauniens se plaignirent des Rhodiens auprès des Romains, qu'ils auraient préférés comme maîtres (Strab., XIV, 2, 3, p. 652 C) Il paraît que les Romains ne consentirent pas à cette cession amiable, et pourtant nous entendons dire que la ville subit la juridiction de Rome (Cic, ad Fam., XIII, 56, 3). Pline, dans sa liste, la mentionne (V, KU), mais au temps de Dion Chrysostome {Or. XXXI, p. 633 R) elle n'était déjà plus autonome.
Chios. — Une des villes dont la liberté semble avoir été le plus complètement ininterrompue ; elle commence peut-être dès avant la guerre de Mithridate (Liv., XXXVIII, 39), en tout cas, attestée à partir de Sylla, par Appien (Mithr,, 25, 46) et, sous Auguste, par Pline (V, 136) et par une inscription (CIG, 2222).
Clazomène. — Elle était libre avant qu'il n'y eût une province d'Asie (Liv., XXXVIII, 39), mais sujette après la guerre contre Mithridate, car le sénatus -consulte de Asclepiade (Kkibel^ 163, 951 = Bruns, Fontes iuris antiq., p. 158) la représente comme soumise à la juridiction de^ magistrats romains.
Cnide. — Libre sous les Attales, elle le redevient grâce à
César (Plvt., Caes,, 48) et demeure telle sous Auguste (Plin., V, 104) mais dans des conditions meilleures, ayant fait un traité et échangé des serments avec Rome, peu après la bataille d'Actium ('AÔT.va, XI (1899), p. 283-288).
Cos, — Reçut quelques-uns des éléments de la liberté ; Auguste lui avait donné le iiis eœilii (Dio Cass., LVI, 27) ; Claude demanda pour elle au Sénat l'immunité (Tac, ^mi.,XII. 61 : retxilit de immimilate Cois tribuenda]^ cédant à Tinfluence de son médecin Xénophon, natif de Cos (cf. Paton and Hicks, biscript. of Cos^ n®» 84-94). M. Hicks la suppose pleinement libéra depuis Pompée, mais simple hypothèse. Au temps d'Auguste, elle eut un tyran, Nicias (Strab., XIV, 2, 19, p. 658 G; Aelian., h. Var.^ 1,29) ; mais il dut prendre avantage de la confusion qui précède Actium , on n'en peut rien déduire pour notre point de vue ; et une inscription, contemporaine d'on ne sait quel Empereur, la suppose libre alors (BCH, V (1881) n*» 23, p. 237 = Paton and Hicks, 26).
Cyme, — Avait eu la liberté et l'immunité avant la formation delà province (Polyb., XXIJ, 27 ; Liv., XXXVIII, 39) et ne paraît pas l'avoir conservée.
Cyzique, — Sa situation et les hasards de la guerre, peut-être aussi l'humeur un peu altière de ses habitants, la firent fréquemment passer d'une situation à l'autre. Elle était libre sous les Attalides (Polyb., XXVI, 6, 13); elle ne montra pas une obéissance absolue à Mithridate dans la première guerre, et lui résista franchement dans la seconde (Appian., Miihr., 73-76). On lui fut indulgent et elle garda sous la République (Strab., XII, 8, 11, p. 575 C) une liberté qu'Auguste suspendit pendant cinq ans (20-15 av. J.-C). Dion Cassius nous en donne (LIV, 7 et 23) les motifs, qui révèlent une sorte d'injures que les Romains
ne pouvaient tolérer : tou; Bè KuÇixT|VOi>;, ^ti 'Pwjxa^ouçTtviç Iv <rrà<iei [xaffTiYa><ravTeç aTréxTeivav, èSouXaidaTo. Une inscription, publiée par M. André Joubin (/26t?. Et. gr,^ VI (1893), p. 8) honore une femme établie à Cyzique, qui y fit de grandes entreprises de travaux publics. Le décret dit (1. 6-7) qu'elle n'a pas considéré les Cyzicéniens comme une antique fondation de Cyzikos, mais comme un récent u bénéfice » d' Agrippa (véav 'AypiTnra /àpiv). Agrippa avait fait en l'an 15 un voyage en Orient ; c'est l'année où Auguste rendit la liberté ii ('yzique; peut-être Agrippa visitat-il la ville et celle-ci dut-elle à son instigation ce relour de faveur. Elle fut dépouillée une fois de plus en 25 de notre ère, pour un nouveau manque d'égards (Dio Cass. , LV II , 24 : xal KuÇixtj-
v(ov 7) èXeuOep^a auôiç, Sti te *P(i)[xatouç Tiviç cS7|Cav, x«l Sri rh "^pcSov, 3 To) Aôyouffro) tcoicÎv i^pCavTO, oùx ÊÇeTéXcaav, à^-rjpéOTi). Peut-être faut-
il soupçonner là reflet de quelque malveillance particulière, car Tacite dit à propos des délations qui avaient eu lieu sous Tibère (Ann., IV, 36) : « On reprocha aux habitants de Cyzique de n^liger les cérémonies du culte d'Auguste et de conmiettre des violences contre les citoyens romains ; et ils perdirent la liberté qu'ils avaient bien méritée dans la guerre contre Mithridate, qui les avait assises et qu'ils repoussèrent non moins par leur propre constance que par le secours de LucuUus » (cf. aussi SvET., Tib,y 37). Pourtant ils se servaient encore dhm calendrier spécial au ii« siècle (CIG, 3664), ce qui, d'après M. Monmisen [Dr. publ. rom., trad. fr., VI, 2, p. 340), est un signe certain d'autonomie.
Dardanos. — Libre, grâce à l'intervention romaine, avant la formation de la province (Liv., XXXVIII, 39).
Éphèse. — Reçut peut-être la liberté sous la République, à en croire Tinscription suivante (CIL, I, 588) : PoptUus Ephesiu- [s populum Romanum] salutis ergo quod o[ptinuU maiorum] souom (= sut) libertatem. M. Mommsen [Dr. publ. rom.^ trad. fr., VI, 2, p. 362) interprète autrement celte dédicace : après la guerre de Mithridate, les Éphésiens remercient les Romains de leur avoir rendu la qualité d'hommes libres qu'ils avaient comme sujets romains, alors que, sujets du roi du Pont, ils seraient restés esclaves. Les mots salutis ergo rendent l'explication très vraisemblable. Seulement elle ne se concilie guère avec la doctrine du môme auteur sur les calendriers municipaux. Il est établi que le calendrier solaire fut de bonne heure introduit à Éphèse, mais que les anciens noms de mois ioniques restèi*ent encore eu usage jusqu'au ii» siècle de notre ère (HicKs, IBM, m, 2, Prolegomeyia, p. 78). La ville aurait donc joui de la liberté i\ cette époque. Il faut choisir entre les deux hypothèses: Taiyument tiré de l'emploi du calendrier spécial ne me paraît pas décisif.
Erythrée, — Libre seulement avant la formation de la province (PoLYB., XXIL 27 ; Liv., XXXVIII, 39).
Héraclée du Latmos. — Avait été tributaire d'Antiochus ; elle fut néanmoins peul-i^tre quelque temps libre et immunis pours\Mre rangée à la cause vom^\iit{Rev. de philoL^liJLlll (1809), p. 275 sq.).
Hlwn, — (Juanil les Romains firent à Attaledes concessions de terrain conipnMiant la Tmade, ils en détachèrent Ilium^ .
déclarée libre (Liv., XXXVIII. 39, 10). Suspendue lors de la constitution de la province, cette liberté lui fut rendue par Sylla après la guerre de Mithridate (Appian., Milhr., 61). César la lui confirma avec l'immunité (Strab., XIII, 1, 27, p. 591) Cin.). Pourtant, ou bien cette immunité était incomplète, ou bien elle avait été violée et demandait à être proclamée à nouveau, car nous savons que Claude, sur la requête de Néron, alors â^é de seize ans, tint une barangue en grec, sur les origines troyennes de Rome, en l'an 53, et que les Uiens, sous ce règne, furent déclarés dispensés de toute chaîne publique (Tac, Ann,, XII, 58; SvET., Claud.y 25; Nero, 7; cf. Haubold, De 7^ebus Iliensiurriy p. 51). Antonin le Pieux conféra encore à cette ville des privilèges que nous étudierons plus loin.
Lampsaque. — Les habitants furent soustraits à la puissance des rois de Pei^amepar les Romains, qu'ils en avaient sollicités (Liv., XLIII, 6, 8-10; I Mahhab., XV, 23). Aucune indication postérieure, hormis le passage où Cicéron qualifie ainsi les Lampsacéniens : condici07ie socii, fortuna serui (Verr,, II, 1, 32, 81). M. Mommsen interprète ces mots comme une définition — juste malgré l'enflure oratoire — de la cu{xua/ia, qui impliquait à la fois un assujettissement limité vis-à-vis de Rome et une indépendance politique également limitée.
Magnésie du Méandre. — Cette ville avait, au début du ii« siècle, en 190, noué des alliances avec Rome (Liv., XXXVIII, 39). Qu'advint-il d'elle plus tard? A propos de la discussion sur les titres des cités au droit d'asile, Tacite écrit [Ann., III, 62) : « ...Magneies L. Scipionis et L. SuUae consiiiuiis nitebaniur, quorum ille Aniiocho, hic Mithridate pulsis, fidem atque uirtutem Magnetum decorauere, uii Dianae Leucophrynae perfugium inuiotabile foret. Vu la mention de ce temple, et attendu que Tacite paraît donner plutôt leur nom complet [Magnetes a SipylOj Ann.^ II, M) aux habitants de la ville voisine, qua.si-homonyme, il me semble que M. Vaglieri a eu tort de regarder le texte de Tacite comme concernant Magnésie du Sipyle. Il ne nous est pas dit comment Scipion et Sylla fidem atque uirtutem Magnetum decorauerey mais il est clair que les avantages concédés à la ville ne durent pas se borner au droit d'asile, et il est bien permis de songer alors à la liberté.
Magnésie du Sipyle. — Peut-être les Romains hii donnèrent-ils l'autonomie pour avoir résisté à Archelaos, général de Mithridate (Pavsan., I, 20, 5) ou en souvenir de la victoire
remportée tout auprès sur Antiochus; en tout cas elle la possédait au début de l'Empire (Strab., XIII, 3, 5, p. 621 C).
Méihymne. — Liée par un traité avec Rome vers 105 (IGI» II, 510) ; les serments échangés devaient-ils assurer la perpétuité de ses droits? Il est de fait que Pline ne la cite pas conune libre (V, 139).
MUei{^). — Libre avant la formation de la province, vu l'arbitrage dont elle fut chargée (Dittenberger, SIG, 2« éd., 314) entre 146 et 135. Mais elle avait perdu cette autonomie dans la suite puisqu'en 78 un Milésien, capitaine de vaisseau, recevait du Sénat l'immunité (CIL, I, 203=Viereck, & Q., XVII = 1GS, 951). Sa déchéance daterait de la guerre de Mithridate, d'après Gelzer {De Branchidis, 1869, p. 23), suivi par G, Hirschfeld (IBM, 921). M. Haussoullier montre que, dans le silence d'Appien à son sujet, il n'y a pas lieu de supposer qu'elle prit alors parti contre Rome, et pas moyen de préciser. Peu après, vers le milieu du i«' s., une inscription de Didymes mentionne la reprise des délibérations de l'assemblée du peuple, comme auparavant : ses privilèges antérieurs lui sont rendus (IBM, loc, cU.)*
Mylasa. — Libre au moins sous Auguste (Plin., V, 108; add. GIG, 2695^).
Myiilène. — Perdit la liberté comme complice de Mithridate, puis la reçut à nouveau de Pompée (Plvt., Pomp., 42; Vell. Pat., II, 18); grandement favorisée par son heureuse situation, elle vit beaucoup d'illustres Romains dans ses murs : après P. Rutilius, la victime des publicains (Val. Max., II, 10, 5), M. Agrippa, qui avait quitté Rome pour fuir la rivalité de Marcellus et vécut deux ans à Mytilène (731-733 = 23-21), quoique gouverneur de la Syrie qu'il administra par ses légats (losEPH., AnL iud., XV, 10, 2; Tac, Ann., XIV, 53.— Cf. GiCHORius, Rom und Mytilène, p. 46-7). En 18 ap. J.-C., Germa^ nicus s'y retira à son tour, et c'est là que Julie lui naquit d'Agrippine ; il nous en reste plusieurs témoignages épigraphiques. Tout cela valut les faveurs de Rome à Mytilène : la liberté, confirmée par Auguste (Plin., V, 139), peut-être lui fut enlevée par Vespasien (Philostr., ApolL, V, 41), et alors Hadrien qui visita la ville en automne 124, et que les inscriptions nomment bienfaiteur et fondateur de la cité, la lui aurait rendue (cf. D. Chrys., Or., XXXI, p. 621-2 R). — Cette autono-
(1) Sa coodilion jest examinée par M. B. Haussoullibr, Études sur l'histoire de Milet et du Didymeion, Paris, 1902, p. 246 sq.
mie aurait reposé quelque temps au moins sur un foeduSy vers la fin du i«'s. av. J.-C.Oj.
Phocée, — Avait eu rautonomie avant la formation de la -province (Liv., XXXVII, 32); après l'avoir perdue, elle la recouvra, grâce à Cn. Pompée, en 49 ou 48 (Dio Gass., XLI, 25; LucAN., Phars., V, 53).
Priène. — Libre sous les Attalides, comme Samos, puisque le roi de Pergame ne trancha pas leur contestation. Une inscription, qui semble être d'époque romaine, indique l'emploi à Priène d'un calendrier spécial (CIG, 2906, 1. 8).
Rhodes. — Reconnue vers 164 av. J.-G. (Polyb., XXXI, 7, 20), la liberté lui aurait été confirmée par Sylla (Appian., MUhr., 61), puis en 51 (Gic, Ep. ad Fam., XII, 15, 2), plus tard encore par César (Appian., Bel. ciu.^ IV, 70). Supprimée par Claude en 43('), elle lui fut restituée dix ans plus tard(') (Tac, Ami., XII, 58; SvET., Claud., 25; Ner., 7; Anth, Palat, II, p. 159, éd. Jacobs) pour lui être enlevée une fois de plus par Vespasien. Le passage de Suétone (Vesp., 8) qui nous en informe a été donné pour altéré ou apocryphe, car Dion Chrysostome (Or., XXXI, p. 620-1 R.) représente encore Rhodes comme autonome (Cf. Henzb, De ciuitatibiis liberis, p. 59-61). Pourtant Suétone est
(1) Une remarque de détail, mais curieuse, est à faire à propos de cette ville : les Grecs, comme on Je voit par les monnaies, écrivaient toujours : MutiXi^vt), et les Romains au contraire : Mitylene, Leur orthographe sMmposa-t-elie dans quelque mesure? On le constate du moins dans un texte, non pas romain, mais grec et municipal, d'Apbrosidias (Las., 1620 ^, 1. 17 : MituXi^vtjv).
(2) Dio Gass., LX, 24 : ^Puipia^ouc Ttvà; àve<ncoX67ri<Tav. D'après la théorie de M. MciiMSBic (Dr, puàl. rom., Irad. fr., VI, 2, p. 395-6), les Rhodiens, comme les Cjzicéniens, se mirent dans leur tort en traduisant devant leurs tribunaux des citoyens romains, quMls n*avaient pas le droit de juger. Est-ce pour exécuter une sentence qu'ils les mirent en croix? A la vérité, il n'est pas fait mention de procès, et rien n'oblige à en supposer un. Les expressions de Tacite, parlant des habitants de Cyzique (uiolentius quaedam ausis publiée) ne sont pas absolument claires; celle de Dion Cassius : H87)Tav, relativement aux mêmes faits, nModique pas forcément une détention préventive, et lorsque cet auteur nous parle de Romains fouettés et mis à mort év oraffci, dans une émeute, il n'y a plus de doute. Il s'agit de violences commises à la faveur de quelque désordre, et non de l'usurpation par les pouvoirs locaux d'une juridiction qui ne leur appartenait pas. Nous connaissons des cas de violences exercées même contre des magistrats romains ou contre leurs agents : Tu, si te legalum iia Lampsaci tractatum esse^ senatum docuisses, ut tut comités uulnerarentur, lictor occideretur, ipse circumsessus pêne incendere.,. (Cic., rem, II, 1, 33, 85).
(3) Gf. rinscription en l'honneur des ambassadeurs qui obtinrent cette faveup pour leur cité (IGI, 1, 2).
suivi par Eutrope (Breu., VII, 19). Il dut donc y avoir défaveur SOUS Vespasien, puis rentrée en grâce, probablement sous Titus ou Nerua (cf. Van Gelder, Oesch, d. ait. Rhod., p. 175). Enfin dans le discours adressé aux Rhodiens vers 155 par Aristide, la ville apparaît à nouveau comme une simple cité provinciale ordinaire (I, p. 831 Dind = II, p. 75 Keil(*).
Samos. — Situation semblable à celle de Priène sous les Attalides; depuis elle fut favorisée par Auguste (Plin., V, 135; I)io Gass., LIV, 9), mais sans doute redevint sujette sous Vespasien (SvET,, Vesp., 8; Evtrop., Breu., VII, 19).
Sardes. — L'attribution de l'immunité à cette ville, depuis Septime-Sévère ou Garacalla, repose sur la restitution assez hasardée d'une inscription (Cichorius, Siizungsher. der Berlin. Akad., 1889, p. 371).
Smyrne. — Libre avant la guerre d'An tiochus (Polyb., XXI, 11, 2), elle le fut encore après (Polyb., XXII, 27, 6; Liv., XXXVIII, 39) ; son itis exilii fut respecté d'abord par Rome, car elle en fit profiter plusieurs personnages romains (Cic, pro Balbo, 11, 28), peut-être même jusqu'en 692/62, date de la mort à Smyrne de P. Rutilius Rufus, que Sylla exhortait vainement à rentrer dans sa patrie. Cette dernière circonstance, il est vrai, laisse croire que Rufus n'était plus un véritable exilé, et il semble de plus qu'il avait quitté Rome volontairement (Dio Cass., fragm. 97, 2). Dans le cas contraire, Smyrne aurait perdu la liberté entre 62 et 59, car le procès de Flaccus, plaidé en cette dernière année, nous montre qu'elle ne l'avait déjà plus (Cic, pro Flac.y 29, 71). Sous Hadrien, l'aTeXeia lui fut donnée (GIG, 3148).
Stratonicée. — Une des villes dont la liberté paraît avoir été le plus durable ; un sénatus-consulte l'arracha à la puissance des Rhodiens en 167 (Polyb., XXX, 19, 3; XXXI, 7, 6); son autonomie lui fut confirmée par Sylla (cf. le se. de Lagina); et elle l'avait encore sous Auguste (Plin., V, 109); sa résistance à Labienus lui fut sûrement comptée.
Tenedos. — Sa liberté, d'origine inconnue, eut un terme en 54 av. J.-G. (Gic, ad Q. fr., II, 11, 2).
(1) Cps changeroenls fréquents de situation, Tobscurilé des textes font qu*on eit fort mal renseigné sur Rhodes; et malheureusement Tépigraphie ne peut guère Douf secourir; comme ]*a montré M. Hollbaux (Reo. de PhiloL, XVII (1893), p. 171-185), presque toutes les inscriptioos rhodiennes que nous possédons se placent dans une courte période de cinquante ans (fin du ii« siècle, commencement du !•' av. J.-C.)*
Termera. — Aucune mention avant la liste de Pline (V, 107).
D'après l'interprétation de M. Mominsen, qui me semble exacte, le cucrTTjfjLa Xpucraootxôv reçut tout entier l'autonomie, en récompense de son attitude durant la guerre contre Mithridate('). Seulement je suis convaincu qu'alors cette confédération était bien loin de comprendre la plupart des villes de Carie ; les participants devaient être en petit nombre, ou alors il faudrait croire à rcxistence en Carie d'une foule de cités autonomes, ce que rien ne nous fait supposer. C'était sûrement, en réalité, un hoinon de villages.
Faut-il y joindre Téos ? Elle avait été stipendiaria à l'égard d'Eumène. Un sénatus-consulte de 193 (CIG, 3045) avait déclaré Téos i^opoXoyTjTov TRo Tou oTQfjLou TOI* *P(o»xa(a)v. Mais ces mots n'ont aucune importance : à une pareille date, la ville n'appartenait pas aux Romains. A supposer que cette dispense fût considérée comme devant avoir une longue durée, la guerre d'Antiochus, à qui Téos fut favorable (Liv., XXXVII, 27 et 28), aura changé les dispositions de Rome; pour les époques suivantes, on na aucun texte probant (cf. Scheffler, De rébus Teiorum, Lpz,
A quiconque parcourra cette liste, il ne saurait échapper que la presque totalité des villes qui y figurent, à part trois ou quatre de Carie et de Lydie, sont situées sur le bord de la mer ou très voisines du littoral ; cités anciennes le plus souvent, d'origine hellénique ou hellénisées de bonne heure, et auxquelles l'expérience de la liberté, par là même, devait être moins nouvelle, par suite moins dangereuse. D'autre part, non seulement ces villes sont en petit nombre, mais encore la majorité d'entre elles étaient déjà autonomes avant la formation de la province ; et parmi celles qui reçurent la liberté pour la première fois grâce à Rome, il en est plus d'une qui l'obtint avant l'année 133, c'est-à-dire à une époque où Rome pouvait donner volontiers ce qui ne lui appartenait pas. Les Romains ont donc surtout conservé des institutions antérieures.
Enfin on remarquera que les villes les plus importantes de l'Asie n'eurent pas ce privilège ou le perdirent vite. La capitale, Éphèse, n'en était peut-être pas dépourvue, mais la surveillance de ses actes était facile au gouverneur qui y résidait. Pas une seule des cités prospères de Phrygie ne s'en prévaut à nos yeux ;
(1) Hermès, XXVI (1891), p. 145 sq.
la vallée du Méandre et ses prolongements étaient couverts de riches localités ; or, à 1 époque d'Auguste, aucune d'entre elle» n'est dite autonome, à l'exception d'Aphrodisias, située à peu de distance. Les finances de ces villes devaient être importantes ; le gouvernement romain aura craint un excès d'indépendance dans leur gestion. Pei^ame, ancienne capitale, semble avoir été particulièrement écartée de tout privil^e ; Sardes, glorieuse résidence des rois de Lydie, ne reçut un avantage, d'ailleurs insuffisamment établi, qu'aune époque très tardive. Les maîtres du pays ne tenaient pas à réveiller de vieux souvenirs de grandeur, qui n'auraient pas sûrement gardé un caractère tout platonique. Gyzique n'a eu qu'une autonomie très fugitive et jalousement surveiljée.
Les Romains n'aimaient décidément pas les municipalités trop indépendantes ; mais l'essentiel à noter, c'est qu'en outre, cette liberté si rarement accordée, ils se sont appliqués à la restreindre, parfois à l'annihiler dans la pratique. En fait, la diflFérence entre les cités libres et les villes sujettes se réduisit souvent à peu de chose. Os dernières étaient désignées généralement par une des expressions suivantes : ot uin^xooi ('), to àpyd- {jLtvov(*), oi uwoTCTaYîxevoi *P(ojjLa(oiç('), et plus communément encore, de la part des Romains, stipetidiarii. Théoriquement leur territoire est terre d'Empire ; l'État romain y prélève le cens foncier, et comme elles sont in dicione populi Romani, le gouverneur de province a sur elles juridiction pleine et exclusive. Dans la réalité des choses, on eut des égards pour les mœurs locales particulières. Les Romains préférèrent ordinairement, — ne fût-ce que pour s'éviter des embarras, — laisser leurs institutions municipales aux villes que le sort des armes, comme le legs d'Attale, avait mises eu leur pouvoir. Avant même la formation de la province, ils étaient décidés à les changer le moins possible. Quand Héraclée du Latmos se vit accorder la liberté, au commencement du ii*' siècle, par le chef romain, qui était probablement Cn. Manlius Vulso, celui-ci s'exprima
ainsi (*) : Suy/wpouaev 8e u|jLÎv tt^v eXsuOcptaY xaOoTi xat Taïç iXXaiç
TcoXsfftv, Ô<iai -fjjxtv TTjv eTTixpoTTTjv &û(i)xav (ce qui est une traduction approchée de la formule latine de la deditio) e/oudtv tx wp»Yf**'f*
(1) Dio Cass., passim.
(2) Aristid., I, p. 3'i6 Dind.
(3) los., Ant. iud., XII, 10, 6.
(4) Lbb., 588 = CIG, 3800 = Rev. de PhU,, XXIII (1899), p. 275 sq.
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c'était une concession indépendante de toute loi ; le bon plaisir du gouverneur pouvait la supprimer ou la modifier ; mais les proconsuls ne paraissent avoir gardé en général qu'un droit de contrôle. Voici une ville qui n'a jamais été, légalement, autonome : c'est Pergame. Elle remercie, dans une inscription (*), le proconsul P. Seruiliusl sauriens aTroScStoxoTa ttIc iz6\ei toùç tzclt^Iouç vopLouç{*) xoil TTr|v 8Yi|jLox[pa]Ttav àBouXwTov. Ou<îlle marque plus éclatante de cette tolérance de fait dont je parlais?
J'ai donné plus haut la nomenclature des privilèges que supposait l'autonomie ; il en est plus d'un qui n'a pas été refusé aux villes sujettes. Presque toujours elles ont dû garder leur administration indépendante : leurs assemblées sont constamment mentionnées sur les monuments épigraphiques, et, dans les décisions qu'elles prennent, on aurait peine à trouver quelque trait par où se trahisse la sujétion ou la liberté ; de même pour les corps de magistrats, simples copies des modèles de la Grèce d'Europe ; il suffisait à Rome de surveiller le recrutement de ces fonctionnaires, de façon à n'en avoir rien à redouter ; et c'est ainsi qu'elle put peu à peu favoriser la domination exclusive de la classe riche. On ne voit pas non plus pourquoi elle aurait interdit à ces villes de percevoir des impôts sur les habitants, au profit d'une caisse municipale ; il suffisait qu'elles fussent en état de payer régulièrement le tribut dû à la métropole. Quant aux privilèges monétaires, ils débordèrent le cadre de l'autonomie, au point de ne plus permettre de distinguer les villes libres des autres. Le droit de recevoir des exilés devint bientôt complètement indépendant de la question de l'autonomie; on sait qu'Auguste l'attribua exclusivement à quelques
(1) FrXnkil, 413.
(3) Ed effet, la queslioD qui se pose ici De concerne pas seulement Torganisation administrative, mais aussi le droit civil ; malheureusement, si U première nous est incomplètemenl connue, nous sommes plus ignorants encore du second. H est très certain que la moitié orientale de TEmpire n'a subi que dans une faible mesure Tiofluence du droit romain. La langue même était un obstacle à la fusion des institutions. Il est surtout malaisé de distinguer entre les diverses régions de TOrient hellénique : Gaius seulement spécifie quelquefois qu'un usage qu'il mentionne avait cours en Bithynie, ou chez les Galates, etc.. (Jnstit., l, 55, 193, etc.). M. Mommsin a noté quelques différences de coutumes ; elles affectent surtout le droit des per» soDoes {RÔmisches Strafrecht, Leipzig, 1899, p. 116-117 ; mais cf. surtout Mrrms, op. laud.).
îles, sans autre considération que son bon plaisir (*). A T^ard du logement des ^ens de gueri*e, la question n'a pas toujours eu beaucoup d'intérêt ; il faut supposer le cas d'une expédition militaire, puisque normalement la province proconsulaire était dépourvue de troupes. Sous TElmpire, cette éventualité est extrêmement rare ; il n'en allait pas de même sous la République, mais je crois qu'alors les villes libres, en fait, n'ont pas dû être ménagées plus que les autres.
Un des points les plus curieux à étudier dans le détail, parce qu'il nous montre bien qu'on s'arrêta perpétuellement à un compromis entre les deux catégories de villes, est relatif aux juridictions locales. En droit les villes sujettes n'en devaient pas posséder, mais cette rigueur était inapplicable strictement. Comme le dit M. Mitteis(*), on ne voit pas deux citoyens d'une petite ville, en différend pour deux drachmes, obligés d'attendre, peut-être plus d'un an, la tenue du comieiiiiis iuridicus. Toutes les menues contestations devaient être tranchées par des autorités locales, au moins en première instance, et peut-être sous le contrôle du C07iue7itiis. Il faut convenir cependant que les textes et les inscriptions font à peu près le silence sur ces tribunaux : les noms des magistrats urbains r^ulièrement chargés de la justice et des cours judiciaires nous sont inconnus. Y avait-il dans les cités quelque chose comme les éphètes ou les héliastes de celte ville d'Athènes^ à laquelle les municipalités d'Asie ont beaucoup emprunté ? Nous l'ignorons. Mais voici un exemple de juridiction locale simplement tolérée par les Romains. Dans le sénatus-consulte de Asclepiade, on voit trois capitaines de navires, natifs de Carystos, Clazomène et Milet, recevant le droit d'être jugés d'après les lois de leur patrie (') : eav T6 ev raîç iraTptdiv xaxi touç iS^ouçvojiouçpouXwvTai xpCveoOai y^ lia TO)v TijACTÉpcov ipyôvTwv, iià 'iTaXtxujv xpixûv. Or CarystOS a
toujours été une ville sujette ; il en devait être de même de Clazomène et de Milet après la guerre de Mithridate; en tout cas, en droit strict, les deux juridictions ne se comprenaient pas dans une seule et même ville.
(1) Dio Ca8s., LVI, 27, 2. Il De fut pas tenu compte des droits des cités libres ; à beaucoup d'entre elles, non situées dans les îles, Auguste enleva le « droit d'exil » ; à d'autres villes non libres, mais insulaires, il le donna.
(2) Heichsrechl und Volksrecht. . .^ p. 9*2, note. Ce livre est utile à consulter sur la question du statut des villes ; p. 85, 90 sq.
(3) Bruns, Fontes, p. 158, l. 19 sq. = Kaibel, IGS, 951.
Les Romains ont même admis Texistence de juridictions particulières pour certaines classes de la population ; je veux parler des quartiers juifs, il en existait dans la plupart des grandes villes ; ces communautés rendaient la justice à leurs membres. Il nous apparaît enfin que pour tout ce qui rentre dans le pur droit privé, ne touchant en rien à Tordre politique, les Romains se sont montrés très libéraux ; ils ont môme plutôt sanctionné que supprimé ou modifié (*). Donc, à T^ard des villes sujettes, les Romains n'ont pas abusé de leur droit de juridiction ; il y avait un minimum de liberté qui ne les effarouchait pas.
En revanche, ils n'aimaient pas à le laisser dépasser, et les villes libres elles-mêmes l'éprouvèrent. Théoriquement, elles avaient une juridiction civile indépendante, bien plus une juridiction criminelle, et nous voyons que les Romains euxmêmes pouvaient y être soumis, s'il faut généraliser le cas de Chios(*). En fait, ce privilège fut fréquemment battu en brèche, et souvent par le simple arbitraire du gouverneur. A cet égard encore, l'inscription de Ghios nous éclaire ; le sénatus-consulte de 80 avait décidé que les gens de Ghios seraient autonomes, garderaient leurs lois et les imposeraient à toute personne habitant dans leurs murs. Des inconnus avaient obtenu depuis lors d'un proconsul, Antistius Vêtus, une sentence contraire aux lois de Ghios, mais conforme sans doute aux lois romaines ; c'était, semble-t-il, un procès portant sur des propriétés particulières. Les Ghiotes furent mécontents ajuste titre et envoyèrent des députés au gouverneur, qui n'était déjà plus le môme. Le nouveau proconsul, voyant la teneur du sénatus-consulte et une lettre d'Auguste, animée du même esprit, qu'on lui présentait paiement, abrogea la sentence de son prédécesseur et accéda aux demandes des ambassadeurs. Dans cette circonstance donc, les droits de la ville autonome furent respectés ; mais pour
(1) Ud exemple entre beaucoup : il y avait un ancien genre de procès local, étranger aux usages italiens, rëYxXY)(ia TU|i6a)p*Jx^«c (la plainte pour violation de sépulture); des constitutions impériales ont dû être rendues à son sujet, car dans une inscription de Tralles (BCH, V (1881), p. 344, n» 5) il est dit du coupable : viccvOuvoc 60T0) toi; ÔiataYiiacri xai toi; uarptot; vdpioi;. Aux lois du pays s'opposent dans le texte et s*ajoutaient donc en justice les actes du pouvoir souverain {liOLxéiyiLaxa).
(2) Cf. le sénatus-consulte rendu, probablement en 80 av. J.-C, en faveur de la ville maltraitée par le général de Mithridate (Appun., Miihr.^ 47) : o? te irap* avtoi;; ovTc; *Pa>(Aaîoi toî; Xetcov OTcaxoOcDo-iv vd|i0(; (CIG, 2222= Vibrbck, XXVH).
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les faire valoir, elle ne s'appuyait pas seulement sur l'acte officiel qui les avait reconnus ; elle proGta de la bonne humeur fort naturelle d un prince qui était le premier Empereur romain, au comble de la gloire et de la puissance.
Il n'en fut pas toujours ainsi. Cette juridiction indépendante finit par être soumise, pièce à pièce, à la surveillance du gouvernement. Il n'est pas étonnant que les Romains eussent quelque répugnance à accepter la compétence criminelle des villes d'Asie à l'égard des délits commis par eux ; ces tribunaux leur inspiraient une certaine méfiance : lumières et impartialité ne leur semblaient pas garanties (*). Le^ indigènes, au contraire, tenaient à leurs droits, quelque raillerie qu'on en fît. Cicéron, pendant son proconsulat de Cilicie, écrivait : « Les Grecs sont au comble de la joie, parce qu'ils ont conservé leurs juges nationaux; plaisants juges î diras-tu; mais qu'importe 1 Ils croient avoir raw<onomta(*). > On les empêcha plus d'une fois de le croire, témoin, par exemple, le procès suivant, assez original ; à défaut de la procédure suivie, l'espèce nous est clairement exposée par une inscription (').
Un individu était allé trois nuits de suite insulter deux bourgeois de Cnide devant leur maison. Ceux-ci, exaspérés, ordonnèrent à leur esclave de lui verser, à la prochaine agression, des ordures sur la tête. L'esclave laissa tomber le vase, qui atteignit et tua, non pas le visiteur ordinaire, mais son frère qu'il avait cette fois amené avec lui. Les deux propriétaires de la maison, mari et femme, furent accusés de meurtre par les autorités de Cnide ; l'opinion publique leur était nettement défavorable. Sans doute, ils redoutèrent l'arrêt du tribunal de leur ville et obtinrent d'être jugés par l'Empereur Auguste. Celui-ci fit faire une enquête par un commissaire, acquitta les prévenus et signifia sa sentenceàlavillede Cnide, en reprochant aux habitants leur partialité et en leur ordonnant de se confor-
(1) Sur ces juridictions locales, cf. Mommsbn, Rômisches Strafrechl, Lpz, 1899, p. 239. Leurs défauts ordinaires étaient ou la faiblesse, ou la dureté. Quelques Hellènes en comprenaient IMnsufflsance. Le rhéteur Polémon engageait les habitants de Sroyrne à ne retenir que les procès pouvant conduire à une condamnation à l'amende, et à abandonner les causes de meurtre, sacrilège ou adultère, à un juge pourvu du droit de vie et de mort (fiixaercoû yàp 5eî<r6ai aura; (xà; hlxaç) Çfçoç ï'/ovTo; — évidemment le proconsul. Philostr., V. Soph.^ I, 25, 3).
(2) Ep, ad Altic, VI. I, 15.
(3) Publiée par M. Marcel Dubois, BCH, Vil (1883), p. 62, et à nouveau par. M. ViBRECK, 5. G., IX.
mer à son arrêt (*), Il est vrai que M. Viereck explique les choses autrement, se fondant sur le contexte : il est dit, dans la lettre de l'Empereur, que Taccusé est mort, et sa femme < présente ici » (à Rome sans doute). C'est donc que tous deux, effrayés, s'étaient sauvés à Rome(*), ils échappaient ainsi à la juridiction de Cnide; alors des ambassadeurs cnidiens allèrent informer l'Empereur de TafTaire. Mais, si cette interprétation est la vraie, il y aura peut-être lieu de s'étonner que l'Empereur lui-même intervienne, tandis que les accusés devraient avoir affaire aux tribunaux ordinaires, qui sont alors les qiiaestiones perpetuae, car, au début du principat, les officiers impériaux n'ont pas encore pris l'habitude d'accaparer le jugement des procès. Au contraire, cela s'expliquerait facilement dans l'hypothèse d'un arrêt sollicité directement d'Auguste, ou encore d'un appel interjeté, après sentence des juges de Cnide. Il est vrai que le texte ne parle pas d'appel ; mais encore on pourrait y voir une allusion lointaine dans les derniers mots : « Vous me sembleriez bien agir, de tenir compte de ma sentence sur cette affaire et de mettre vos actes publics d'accord avec elle. » Si les deux inculpés ont dans l'Empereur un juge naturel, il n'est pas besoin que sa sentence soit consignée dans les actes publics de Cnide. Je ne prétends pas en somme que les formes du procès soient claires ; mais j'y crois bien relever une mainmise, volontaire ou sollicitée, du pouvoir central sur les droits de juridiction de la cité{»).
En tout cas, l'appel au gouverneur ou à l'Empereur vint
(1) Telle est rinterprétatioD de M. Mommsbn, Hist, rom., trad. fr., X, p. 131, note i.
(2) Hypothèse superflue, ont déjà reconnu MM. Mitteis {Reichsrechtf p. 88) et LiEBBNAM (Siàdteuerwattung, p. 485, note 4).
(3) Je dis mainmise, mais non empiétement, car il faut écarter Tidée d*un abus de pouvoir. L'Empereur, en vertu de son ius gladii, et le proconsul — auquel ce droit était délégué — avaient juridiction criminelle (s'ils voulaient Texercer, mais c'était au début chose rare) sur tous les habitants de la province. Il leur appartenait donc toujours de soustraire au tribunal d'une ville la connaissance d'un fait d'ordre pénal. M. Mommsui (v. son Droit public romain, trad. fr., III, p. 309) revenant sur le procès de Cnide, admet qu'Auguste, usant de ses prérogatives de souveraineté, évoque l'afTaire devant lui : Ebenso zieht Augttstus eine in der freien Stadt Knidos hfgangene Mordthatan sich {Rom. Strafrecht, p. 106, note 1) ; et comme il n'était pas sur les lieux, il délégua l'instruction au proconsul : und spricht die Beschuldigten frei nach einer durch den damaligen Proconsul von Asien Annius Gallus in aller Fonn mit Sklavenfolterung angestqlten Untersuchung (add. p. 270, note 5).
sûrement on usa^e peu à peu, et au criminel et au civil. La malchance a fait qu<^ tous les documents épigraphiques de caracU'fre juridique dont nous avons à nous servir présentent de graves difficultés d>xé(çèse(*). Voici une inscription extrêmement mutilée Cj, dont M. Mommsen a essayé le coounen taire (*). (Test, scmble-t-il, un fra^^ment d'une lettre d'un proconsul d*Asie inc<innu k la libéra ciuUas de Cos ; il se réfère apparemment à un appel que le proconsul désapprouve, et il est rap- IK>rté ii ce propos que Tédit du gouverneur renferme des dispositions concernant les appels purement vexatoires (1. 10-11), ce qui indique que les appels de jugements des tribunaux locaux n*étaient pas une chose exceptionnelle. Nous ne voyons pas clairement si lappel fut interjeté devant TEmpereur ou devant le proconsul ; mais qu'on adopte les restitutions de M. Mommsen ou celles de M. Hicks(*), on n'en arrive pas moins à cette conclusion que, dans tous les cas, le proconsul doit connaître de Taffaire ; pour la juger, si l'appel est porté seulement devant lui, et, s'il concerne l'f^mpereur, pour décider si cet appel mérite d'arriver jusqu'à Home. Il lui appartient de l'arrêter en chemin ; il n'est pas obligé d'y donner effet. Et c'est encore une analogie de situation entre les villes libres et les villes sujettes. 11 n'est m(>me pas sur que les comientus iiiridici ne se soient jamais tenus dans des villes libres. Telle était en effet la qualité
(1) M. Michel Clbrc a publié (BCH, X (1886), p. 399 sq.) diverses inscriptious de Thyulira, qui font allusion à des actes juridiques, et dunt l'obscurité est décevante. Voici (p. .'{99, n» 8) une lettre du proconsul Cornélius Scipio à la ville, dont le SPUH général paraît «Hre, suivant M. Clerc : a Je trouve jusle et équitable que vous vous vous conformiez aux sentences que les juges ont prononcées au sujet des sommes appartenant au temple, et que vous n'écoutiez plus les réclamations ou accusations qui pourraient se produire à <:u sujet. » Il ne nous est pas dit sMI s^agit ici d*un appel; mais cVEt peu probable; ce texte ne nous fait pas descendre plus bas que l'époque d'Auguste ; à cette date l'appel ne s^est pas encore très généralisé. Du reste, il semble bien que le proconsul ait pris l'initiative d'un avertissement aux autorités de Thynlira. — Puis (tfeirf., p. 400 = Vibrkck, VIII) une autre inscription, suivant laquelle, ti en croire M.Viereck, des publicains, après avoir déposé un gage, avaient cité à comparaître devant le proconsul les Thyatiréniens, qui n'avaient pris aucun M>uci des jugements intervenus entre eux-mêmes et les publicains. Il s'agissait de biens religieux qui semblent avoir été loués trop cher. M. MiTTHs {ojK laud., p. 90) se demande si les publicains ne se seraient pas roumis d'abord i\ la juridiction de la ville, puis seulement après, sur déni de justice, adressés au gouverneur. Je ne vois rien i\ tirer de ces lambeaux de textes.
(2) Publiée par MM. Driiois et Hauvkttb, BCH, V (1881), p. 237, n» 23.
(3\ XeHschrifi tirv Saviynj/'Stifluntf fiir Rechtsgeschichte, 1890, p. 34-37. (4) Dans les htscriptions of Cos, p. 41 sq., n» 26.
d'Alabanda, chef-lieu en même temps d'un conueyilus. Peut-être, comme le suppose M. Brandis (•), ne lui donna-t-elle que son nom, sans jamais recevoir réellement chez elle d'assises judiciaires ; car celles-ci ne se tenaient pas toujours au cheflieu. Mais peut-être, aussi bien, la ville préféra- 1- elle, en ce cas, faire abstraction de sa liberté. A recevoir chez soi le conuefiius^ il y avait pour une cité évidemment grand profit, avantage matériel et satisfaction d'amour-propre. Je ne serais pas étonné qu'on se fût dit à Alabanda qu'à user jusqu'au bout des prérogatives de l'autonomie il n'y aurait que vanité.
Ainsi, dans le domaine judiciaire, on entrevoit — plutôt, il est vrai, qu'on ne constate — une pénétration continue de la justice impériale dans les causes particulières des villes libres et, de la part de celles-ci, une certaine abdication de leurs privilèges de juridiction (*).
Mais il se trouvait compris dans l'autonomie, au moins à l'origine, une prérogative bien plus enviable encore, si importante qu'on la citait souvent à côté de la liberté, par pléonasme : c'est l'immunité. Sous la République, les villes libres ne payaient pas de tribut aux Romains ; seulement cela encore changea sous l'Empire, et dès le commencement de l'Empire. Nous savons par Pline que Chios était libre sous Auguste ; or elle payait des contributions, tout comme les villes sujettes, et même le poids en était trop lourd pour elle, qui cependant passait pour riche. Le roi Hérode, e j voyage dans l'île, la trouva endettée envers le procurateur impérial, qui remplaçait les publicains de jadis, et elle n'aurait pu ni s'acquitter ni relever ses monuments abattus par Zenobios, lieutenant de Mithridate, si le roi des Juifs ne fût venu à son secours (') et n'eût obtenu la libération de la ville. Ce n'est pas un cas isolé : on peut rapprocher celui de Magnésie du Sipyle, ville libre, et d'Apollonide, — qui l'était peut-être aussi, — dispensées toutes deux du tribut en raison d'un tremblement de terre qui les avait éprouvées {*). Nous avons en outre un fragment de lettre
(1) Dans 800 article de la Bealencyclopàdie auquel j*ai fait plus d*un emprunt.
(2) VraisemblableroeDt, dit M. Mommsrn {Bôm. Strafr.^ p. 2il), les juridiction» iodépeodaDtes se seront bornées d^assez bonne heure aux délits que frappaient les peioes peu élevées. — W est clair qu'on ne peut rien affirmer de plus.
(3) losBPH., Ant. iud.f XVI, 2, 3, 2 : ôiéXuae lï Xloiç rà Trpb; toj; Kaijapo; cviTpdicouc xp^f^^'^^ ^^^ '^^^ elo-çopiDv dcTn^X/.aU. ^"^ n^<^*t xal indique une acti<Mi différente ; Hérode paraît avoir obtenu que Chios désormais fiU dispensée du tribut
(4) Tac, Ann., II, 47.
V. CBAPor, — La Province d'Atie
d^Uadrien aux magislrats, an sénat et au peuple d*Astypalée, qui commence ainsi : « Ayant appris par votre décret que vous vous dites dans l'indigence et incapables de payer vos contributions (*) », et les derniers mots indiquent quMl ne s*agit
pas d'une taxe extraordinaire, mais d'un impôt régulier et vraisemblablement annuel, qui devait être le slipendium. Nous ignorons la décision d'Hadrien, mais puisque sa lettre fut gravée et exposée dans la ville, c'est sans doute qu'elle portait consentement à une remise, à im dégrèvement tout au moins. Et les honneurs rendus à cette lettre indiquent un bienfait peu commun, dont il y avait lieu de se faire gloire.
En même temps s'établit l'usage de conférer exceptionnellement aux villes, non pas l'autonomie de jadis, mais l'immunité. En 53, Cos la reçut du Sénat, sur la demande de l'Empereur Claude {*) ; Smyrne, qui avait perdu la liberté sous la République, fut gratifiée simplement de l'àTcXcix sous Hadrien, on ne sait pour combien de tempsC), et enfin il est possible que Sardes ait dû une faveur semblable à Septime-Sévère(^). 11 n'y a guère, à notre connaisance, qu'Ilium, que les Empereurs avaient des raisons toutes spéciales de combler de faveurs, qui ait gardé longtemps liberté et immunité, au moins jusqu'à Antonin le Pieux(').
Le^ Romains ont enfin donné le coup de grâce aux autonomies municipales par l'institution de la correciura. Laissons les controverses élevées à son sujet, en vue de la définir exactement. 11 est fort possible qu'elle ne soit pas restée toujours identique, immuable, dans les diverses parties de l'Empire. Pour l'Asie, nous avons un exemple de corrector : c'est le célèbre Hérode Atticus(*). La formule employée par Philostrate
(1) BCH, XV (1891), p. 630; cf. VII (1883), p. 405.
(2) Tac, Ann., XII, 61.
CIO
(4) Je rappelle que cette supposition est basée sur la restitutioa suivante d*aii6 iDscrtptioQ par M. Cichorius : ccf^ojpe^Xovi^Tov] (Sitzungsber. der Berlin. Akéd., 1889, p. 371).
(5) Tac, Ann.^ XII, 58, et Callistrat., de Cognitionibus, Dig., XXVII, 1, 17, g 1 : lliensibus et prapler incluiam nobilitatem ciuilatis et propter coniunctionem originis Homanae^ iam antiquitus et sénat usconsultis et constitutionibus prin-
cipum plfmixsima immunila^ Iributa est idque diuus Pius reeeripsit.
là. Haubold (De rébus lliensium^ p. 51 sq.) croit que ces prérogatives disparurent après Gallien, car les dernières monnaies frappées à Ilium l^ont été sous ce règne. Mais je me borne à répéter qu^un très grand nombre de villes sujettes avaient leurs monnaies de bronze particulières.
(6) V. Klcbs, Prosopog raphia imperii Romani, I, p. 357.
pour désigner sa magisti»ature(') montre bien que son autorité s'élendait exclusivement sur les villes libres. Sa mission ne pouvait consister (') qu'à réformer la constitution des villes privilégiées, de manière à effacer les dissemblances qui les séparaient encore de l'autre classe de cités . Nous ne savons pas exactement comment il s'acquitta de ses fonctions; mais son biographe nous dit quelles furent à cette occasion ses générosités. Il voyait la Troade souffrir du manque d'eau; les habitants étaient obligés de retirer le liquide fangeux de^ puits et de creuser des trous pour recueillir la pluie. 11 écrivit à Hadrien qu'une ville aussi antique, avantageusement située au bord de la mer, ne devait pas périr de sécheresse ; il fallait donner à Troas trois millions (de deniers?) pour qu'elle pût se procurer de l'eau et des bains. L'Empereur l'approuva et le chai^gea de cette cura aquarwn. Mais les frais ayant dépassé sept millions, le proconsul se plaignit à l'Empereur que le tribut de cinq cents villes ne servît qu'aux fontaines d'une seule. Hadrien s'en ouvrit à Atticus qui s'engagea à fournir lui-même l'excédent des trois millions. Le gouvernement romain, en le désignant, avait eu la main heureuse : celui-là môme qui venait dépouiller les villes libres de leurs privilèges, ménageait une transition moins pénible et atténuait la rigueur de sa mission par de grandes libéralités personnelles.
Ainsi sous l'Empire, et de très bonne heure, le caractère de la liberté municipale s'altéra profondément. Trois intérêts surtout étaient en jeu : administration autonome, justice locale, dispense de tribut. Or, sur le premier chef, toutes les villes furent mises, dans la pratique, à peu près sur le môme pied; les juridictions particulières, peu à peu, cédèrent le pas à la justice impériale, ce dont les habitants semblent avoir pris leur parti, car sans doute les justiciables y trouvaient des garanties supérieures; quant à l'immunité, elle disparut complètement, en dehors de quelques cas isolés, où elle faisait l'objet d'une concession spéciale et expresse, et probablement temporaire.
Tout ceci nous explique comment le nombre des villes libres est allé toujours se restreignant et pourquoi, après Auguste, il ne s'en crée plus de nouvelles. D'une part, les cités elles-mêmes voyaient que ces privilèges étaient presque de pure forme, sans
(1) V. Soph.t n, 1,4 sq. : r^p^ii (lèv ^àp twv xaià tyiv 'Aa^av èXevDéptov TcdXewv. (3) Je me rallie à Thypothèse de Waddiogton; v. dans Borqhbsi, Œuvres, V, p. 413.
réalité précise; elles renoncèrent à les solliciter. D*aulre part, les Romains, reconnaissant dans cette qualification d'autonome, donnée à une ville, une source de réclamations éventuelles et d'embarras, se décidèrent à n'en plus faire l'octroi. Et l'autonomie municipale mourut ainsi de sa belle mort, ou plutôt elle s'évanouit lentement. On pourrait cependant s'étonner que les Asiatiques ne se soient pas attachés à cette distinction honorifique, quoiqu'elle fût devenue vide; nous allons voir en efTet que, suivant l'expression très juste de M. Mommsen, a l'Asie Mineure était la terre classique de la vanité municipale », mais la mode était alors à des formules nouvelles, peut-être grâce aux Romains eux-mêmes qui surent en imaginer d'autres, n'élevant en rien la situation du peuple sujet et donnant un surcroît de force au peuple souverain.
§ 4. — Privilèges honorifiques des villes.
Il importe de se rendre compte de ce qu'il y avait au fond sous ce mot d'autonomie, au moins dans la conception primitive : c'était en somme une idée de méfiance, l'expression adoucie d'un désir d'indépendance vis-à-vis de Rome, qui, sans avoir rien de haineux, laissait percer quelque chose d'une hostilité contenue. Les Romains, et les Grecs à leur suite, préférèrent d'autres qualifications moins malsonnantes. Du reste nous avons vu qu'au temps où la liberté n'était pas un vain mot, les maîtres du pays avaient pris soin de ne pas l'accorder aux cités les plus populeuses et les plus prospères ; sans doute, quand les choses changèrent, la môme prudence ne s'imposa plus, mais ces grandes et glorieuses cités, anciennes capitales, allaientelles solliciter ou recevoir un titre qui s'était avili eu décorant de préférence de petites localités, méprisables agglomérations de quelques habitants? La chose était inadmissible ; on trouva du nouveau.
Mais d'abord, remontons un peu plus haut dans l'histoire, et voyons où les Asiatiques avaient mis leur orgueil, au temps même où la liberté comportait de réels avantages, mais ne suffisait pas à le satisfaire.
Avant môme que la province d'Asie n'eût été constituée, les Romains étaient déjà maîtres du pays par le prestige qu'ils exerçaient, le souvenir de leurs éclatantes conquêtes et du
succès invariable de leurs armes. Les Hellènes éprouvèrent Tenvie de fraterniser avec eux ; les plus petites bourgades surtout croyaient s'élever en se procurant par traité des liens étroits avec cette race illustre. « Nulle gloire n'était égale parmi les Grecs à celle que donnait alors le titre d'ami, d'allié, d'affranchi du peuple romain; tous les Grecs s'y laissaient prendre; car autant le Grec déteste par instinct l'étranger puissant, autant il l'aime par vanité »{'). L'oligarchie surtout, avec un sens très avisé, s'appliqua à « sauver le plus de liberté possible par la docilité, à éviter le nom de sujette à force de soumission ». Et telle est certainement, dans la plupart des cas, l'origine et la portée de cette appellation : (pîXoç xal ffu|X[xa/oç tûv *P(0[jLa^(i>v. Mais bientôt on ne se contenta môme pas de cette bienveillance générale du peuple romain tout entier : on voulut avoir auprès de lui des garants spéciaux, des avoués en quelque sorte. On y fut conduit tout naturellement par le système des proxénies.
Je n'ai pas à rappeler ce qu'était cette institution bien connue. II y avait en Asie beaucoup de cités d'origine ionienne ; or dans les cités ioniennes, qui furent presque constamment soumises à un protectorat étranger, la proxénie eut moins qu'ailleurs un caractère d'utilité commerciale ou diplomatique ; elle revêtit plutôt la forme du patronat. Le proxène y devint une sorte de protecteur pour la cité où il avait ses droits de proxénie, plutôt qu'un véritable représentant de ses intérêts matériels. Ces prilèges commerciaux, les Ioniens les accordèrent sans parcimonie, d'autant plus volontiers qu'ils étaient sollicités par de puissants personnages capables d'élever la voix en leur faveur. Et ainsi ils furent très prompts à adopter l'institution romaine du patronat (*), mais elle ne resta pas cantonnée chez eux et nous en trouvons des exemples nombreux dans les autres régions de l'Asie. De l'ancienne proxénie il ne subsista plus rien, dans le patronat, que le principe de la protection ; mais celle-ci ne s'appliquait plus au négoce proprement dit; elle lui était devenue inutile, grâce aux progrès de l'administration romaine, à la sécurité de plus en plus grande dont jouissait tout l'Empire, à la création d'auberges innombrables qui faisaient que l'hospitalité publique n'avait plus de raison d'être au sens littéral, mais seulement désormais au sens moral du mot.
(1) FusTEL DE CouLA.iOEs, Mémoire sur file de ChiOy 18.57, p. 74.
(2) Paul Monceaux, Les Proxénies grecques^ Paris, 1885, p. 221 ; cf. aussi p. 315.
Il y a des monuments sur lesquels nous retrouvons le titre de proxène, pris sans conteste avec l'acception de patron, bien que ce mot n'y figure pas ('). Nous savons par Tite-Live(*) que Rhodes, ^^rande cité commerçante et fidèle alliée de Rome, se nomma à la fois des patrons et des hôtes parmi les notables de la métropole, et une inscription rhodienne déjà citée {') rappelle en effet deux proxènes et bienfaiteurs du peuple^ tous deux, de grande famille : L. Licinius Murena et A. Terentius Varro(*).
En réalité, ce patronat était souvent décerné au chef immédiat, au gouverneur de la province ; tel est le cas pour Sextus Appuleius à AssosC*) et L. Calpurnius Piso à Stralonicée(*). Mais il arriva aussi qu'il fût de tradition, dans une gens illustre, de conserver le patronat sur telle ou telle ville : ainsi, à Thya-
tira, le peuple honore L. Com f. Lentulus, bienfaiteur et
patron du peuple à la suite de ses ancêtres ('). A Stratonicée, une couronne d'or est offerte, et \me statue de marbre élevée à Calpurnius Pison, patron et bienfaiteur Bii Tipo^dvcov de la ville(');et c'est ainsi probablement que P. Licinius Crassus, parent par adoption du premier gouverneur d'Asie, eut les honneurs du patronat de Nysa('). L. Licinius Lucullus, resté plusieurs années dans la province comme proquesteur, fut reconnu pour patron par Synnada {*°). La môme cité pouvait avoir plusieurs protecteurs de cette nature : ainsi Ilium, à l'époque môme où elle nommait Auguste proxène, déclarait M. Agrippa parent ((ruvycvTQç) et patron de la villc("). Auguste avait permis cette double protection, bien qu'un esprit jaloux y eût pu voir une
(1) Mais d'autres fois c'est le seul employé : ainsi le consul L. Domitius Cn. f. Ahenobarbus fut patroo de Milet (2« moitié du !«' siècle av. J.-C). — Wieoawd, Siizungsb. d, Berlin. Akad., 1901, p. 906.
(2) Liv.. XLII, 14.
(3) MoMMSEjf, Siizungsb. der Berlin. Akad., 1892, p. 846= IGl, I, 48.
(4) Une inscription dMlium, mal restituée par Schliemann {Ath, Mit., XV (1890), p. 217) laissait croire que celle dignité surannée avait persisté sous TEmpire et qu'Auguste fut proxène de cette ville. Les corrections de MM. Gardthausbn {Rhein, Mus., XLVI, p. 619) et Brucknbr (dans Dorpfbld, Troja und liion^ H, p. 471, n* 65) montrent qu'il n'en est rien; Auguste fut appelé seulement TcaTpcov dUlium (Les., 1743 0.
(5) Lbb., 134 = CIG, 3571.
(6) Hauvbttb et Dubois, BCH, V (1881), p. 183.
(7) IUdet, BCH, XI (1887), p. 457, n* 19.
(8) Loc. citai.
(9) G. Radet, BCH, XIV (1890), p. 232. no 3.
(10) Ramsay, BCH, Vil (188:^), p. 297, o- 22.
(11) CIG, 3609.
méconnaissance de la hiérarchie; c est sans doute qu'à rencontre des Grecs, il la regardait comme parfaitement frivole. On éprouve paiement Timpression d'une raillerie à voir, vers le temps de Sylla, le Sénat romain conclure lui-même un traité d'hospitalité avec un Grec d'Asie(*). Le vote d une assemblée municipale, qui octroyait le patronat à quelque personnage, constituait plutôt sans doute un acte de reconnaissance et un remercîment(*) qu'une sollicitation en vue d'un appui pour l'avenir ; c'est dans cet esprit, je pense, que Ghios entra dans la clientèle de César (*) et Mytilène dans celle de Pompée (*). De même l'Artemision d'Éphèse renfermait une statue élevée par la ville à une patronne {^); cette femme était évidemment une bienfaitrice du temple. Il ne faut pas exagérer cependant, et ce lien du patronat n'a pas dû être toujours purement platonique et nominal ; des Romains haut placés, ne fût-ce que pour s'entendre glorifier dans une ville d'Asie — car la vanité leur était permise à eux aussi — intercédèrent pour elle dans certaines circonstances. Nous voyons que ïéos fit agir utilement ses protecteurs à Rome en faveur de la ville d'Abdère, dont elle était la métropole (•).
Ainsi» la première forme de la vanité asiatique, et cela surtout avant qu'il y eût une province d'Asie, c'avait été le titre d'ami et allié du peuple romain ; la deuxième, en pleine floraison sous la République, consistait principalement dans l'illusion de la liberté et le droit de se prévaloir en haut lieu d'un patronage romain ; la troisième, qu'il nous reste à voir, est par certains côtés assez plaisante (^).
(1) Cf. le sénatus-consulte de Asclepiade^ plusieurs fois mentionné (CIL, I, 203).
(2) Nous en avons comme la preuve dans le cas dMlium. Oo lit dans la vie de Nicolas Damascène (Mullbr, Fragm, hist. gr.^ III, p. 350) que Julie, se rendant dana cette ville, éprouva, au passage du Scamandre grossi par les averses, des difficultés telles qu'elle faillit y périr avec son escorte. Agrippa, irrité de ce que les autorités, non averties pourtant, n^étaient pas venues au secours de sa femme, frappa les habitants dllium d*uoe amende de 100000 drachmes d*Hrgent. Ceux-ci, atterrés, chargèrent Nicolas de solliciter l'intervention d'Hérode. Gr&ce à celui-ci, la peine fut levée ; et c'est alors sans doute que la ville manifesta sa gratitude de la façon que je viens d'indiquer.
(3) CIG, 2215.
(4) IBM, 210, 211.
(5) IBM, 562.
(6) BCB, IV (1880), p. 51, I. 21 sq.
(7) \}xï honneur particulier, d'une autre sorte encore, fut-il dévolu à la ville de Tralles, Up&ç toû Aibç xatà ta 8dYp.aTa tî^ç ovvxXtjtou (CIG, 2926 = Lbb., 604),
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Peuple oriental, ami de l'emphase et de la rhétorique, les Grecs d'Asie ont toujours eu, mais gardèrent plus encore sous la domination étrangère, comme pour déguiser la perte de leur indépendance, im goût prononcé pour les formules honorifiques redondantes et superlatives. Les Romains n'avaient aucune raison de les interdire en principe; mais ils en réglèrent et en limitèrent l'emploi, se réservant d'autoriser la revendication des qualités les plus pompeuses dans les actes publics, de façon à pouvoir faire des heureux à très bon marché. Il y a donc deux catégories de titres honorifiques : ceux qui peuvent être arborés à volonté, et ceux pour lesquels une approbation préalable de l'autorité est nécessaire.
Il est singulier que les premiers ne soient pas tombés d'euxmêmes en désuétude, comme accessibles à tout le monde; nous en constatons l'usage presque universel en Asie. Inutile de les passer en revue tous et dans chaque cité. Voici un échantillon suffisant : M. Michel Clerc a fait ce travail pour Thyatira(*), une des villes les moins favorisées, puisqu'aucune des qualifications officielles ne lui avait été accordée. La municipalité, dans les inscriptions, est dite Xa{xiTpoTàTï|, jxcyiottj, SiaffTHJMTaTi}; en dehors d'elle, on distingue au besoin le S-rijxoç qui, en sus de ces mêmes qualificatifs, s'appelle encore îepwTaToç, ^ejxv^TaToç; et son sénat, sa boulé, composée sans doute en grande partie de petits artisans, devient sur les stèles xpaTi'<rcï|, côSoxtjxwTaTTi, ^iXoaé6a«TToç xai iravra k^itnr^. Si telle est la vogue des formules courantes, des dignités ad libitum, quelles n'ont pas dû être les compétitions à l'égard des titres officiels, accordés par l'autorité romaine?
consacrée à Zeus eo vertu d'un décret du Sénat ? Waddioglon traduit : du Sénat de Rome, (rûvxXnto; pris absoluie ne servant jamais à désigner un sénat local (ad Leb.. 519). C'est trop dire, et cette règle, Juste en principe, comporte des exceptions. Les monnaies oiïrent des représentations de la 6eb; «t'jvxXyjto; (évidemment c'est le Sénat romain) et de la Upà <ruvxXy]Toc, la même assemblée sans doute, car le type est alors diiïérent de celui de la tepà pouX-^. Mais des légendes comme Upà (tvvxXtjtoc 'AXir,v(fa>v) sur la même Face de la pièce (Imhoof-Blomkr, Kleinasiatische MUnzen, l, p. 196, n« 8 ; Babblon, Collection Waddington, 5592) conduiraient à une autre interprétation. £nfln nous avons, de Tralles précisément, une inscription qui porte (I. 13 sq.) : tt); UpcoTafTri; ffvyxXiqiTou Kai<ra[pi<i>v TpaXXta]vâv 7rtfX(e6i>c| (Ath. Mit., XIX (189i), p. 112), et les restitutions ne Ton! pas de doute. Je crois donc que le passage du document ci-dessus doit se traduire de même ; on arrive ainsi à une donnée plus acceptable.
(1) De rébus Thyatirenorum^ comment, epigr., thèse, Lutet. Paris, 1893, p. 43 sq.
Celle-ci paraît avoir distingué en Asie trois catégories de oilés, si l'on s'en rapporte au jurisconsulte Modestin (*) : feep S'y^XoOrai IÇ eitiffroXTiç 'Avtwvîvou toO EùaeêoO;, Ypa^eÎTir|Ç jxkv tô ^cotvÇ Tîjç 'Aofaç — i^ç Ittiv rb xe^oXaiov to3to uTtOTcraYiiivov. Ai [xiv éXaTTOuc ir^Xctç Suvavxai Ttévre tarpoùç aTcXetç e}(£tv-ai oè (as^I^ouç ir^Xeic êirrx — a{ Se (xcYiorat itéXtiç 8éxa. Ëtxbç Se Ta> (&kv (asyi^to) àpi6(jL<o ^pi^9a96at Tsç {4.ir|Tpo7C^Xciç tôîv êOvc5v, tq> Se SeuTepo) xkç kyoû^CLÇ Scfo^kç Stxctfv, TU) Se Tp^To) xi; Xoiiràç. Ce texte appelle quelques observations : Il est fort singulier de constater qu'Antonin le Pieux désigne les plus grandes villes par ces mots : les métropoles des jpeuples, des races. Nous étions accoutumés à voir Tadministration impériale, non moins que celle de la Rome républicaine, hostile aux vieilles dénominations ethniques; et ici elle a l'air de les sanctionner en basant sur elles le classement des cités; il ue semble pas d'ailleurs qu'on puisse donner du passage rapix)rlé une autre interprétation que celle-là. Une autre bizarrerie, c'est la façon dont l'Empereur Antonin le Pieux distingue les trois catégories : les unes peuvent avoir cinq médecins immunes^ d'autres sept, les plus grandes dix. Il paraît donc que le goût du eharlalanisme était assez ancré dans le pays pour amener les habitants à recevoir chez eux un nombre tel de médecins, qu'en les dispensant d'impôt ils fissent un tort sérieux à la situation financière de leurs villes. J'ajouterai enfin que le tilre de métropole se trouve quelquefois donné ou pris abusivement. Ainsi, d'après Ptolémte(*), Thyatira était Lydiae metropolis; or de ce titre, il ne reste aucun souvenir épigraphique, et nous avons vu que la ville s'attribuait tous ceux auxquels elle pouvait songer; elle n'aurait pas dissimulé un aussi notable privilège; Ptolémée n'emploie pas ici un langage exact. De môme, dans une inscription déjà citée ('), Temenothyra s'intitule métropole; mais le terme est à rapprocher du mot qui suit : ttJ; MoxaSïjvT^ç; et alors métropole est synonyme d'àcpTjYoyjxévïj i:6\i<i et veut dire simplement : ville ayant autorité sur des boui^s et peuples voisins.
C'est naturellement l'épigraphie qui nous fait connaître à quelles cités appartenait cette appellation honorifique de métropole, avec le privilège — assez modeste — qui y était attaché. En voici la liste :
(1) Dig., XXVII, 1, De excusationibus, I. 6, g 2.
{%) Geogr.t V, 2, 16; il écrivait précisément au temps des Aotooins; mais ii faut noter que les manuscrits ne sont pas tous d*accord sur ce passage. (3) V. BiRARD, BCH, XIX (1895), p. 557, n* 2,
Éphèse avant toute autre; il ne pouvait y avoir de difficulté pour elle, puisqu'elle était capitale de la province; elle devait même apparaître en quelque sorte comme la métropole de la proconsulaire tout entière. Son titre date déjà du premier siècle de notre ère. Sa qualité de capitale doit être encore plus ancienne: c'est là, on s'en souvient, que les publicains, avant le régime du principal, avaient leur siège social (*). Dolabella écrivait aux magistrats de cette ville de transmettre eux-mêmes aux autres cités de la province ce qu'il portait à leur connaissance au sujet des Juifs (*).Ëphèse avait le tabularium ou bureau central (') et la caisse (arca) de la province (*) ; elle était la résidence de toute l'administration supérieur.^ : aussi y trouvait-on un grand nombre d'esclaves et d'affranchis des Empereurs, une population extrêmement bariolée et mobile. Poiir la même raison, le proconsul, à son arrivée en Asie, devait se rendre avant tout dans cette ville, y descendre de son navire; c'est un Empereur du in« siècle, Caracalla, qui rédicta('), mais l'usage devait s'être établi antérieurement, et il n'est pas douteux que le gouverneur résidât à Éphèse tant qu'il n'était pas en tournée dans les différentes régions de la province (•). Quelles raisons donnèrent la prééminence à Éphèse (')? Évidemment sa situation favorable, prèsdes embouchures à lafois du Caystre et du Méandre, deux fleuves fournissant un accès commode vers les contrées de l'intérieur, par leurs vallées. Les alluvions du Caystre, très anciennement, étaient appelés o(<rtoç Xe^jjwov, et Asia devint le
(1) Cic, ad Fam., V, 20, 9; ad AUic, XI, 10.
(2) loa t Ant. iud.^ XIV, 10, 12 : u|jia; te pouXopiai taOca ypOL^OLi xarà ictfXeiç, et ibid.j 11 : IniaxOlti xoî; xatà ttiv *A<ytav «Tiadi fpOL^OLC xal tyj 'E^ea^oiv ic^Xei icp(i>Teuoûo7) Tf|; *Aaîa;.
(3) CIL, ill. 6075, 6081, 6082.
(4}/6irf., 6077.
(5) Vlpiaw.. Dig., I, 16, De offic. procojis. et leg., 4, § 5 : In ingrestu etiam hoc eum obscruare oportel^ ut per eam partvm prouinciam ingrediatur^ per quam ingredi morts est, et guas Graeci éict8T)(x.{a; appellant siue xaTàfcXovv, obseriiare, in quam primum ciuitatem ueniat uel applicet : magoi eoim facieot prouiociales seruari sibi coosueludinem istam et buius roodi praerogaliaas ; quaedam prouinciae etiam hoc habent ut per mare in eam prouinciam proconsul ueniat, ut Asia scilicet usque adeo ut imperator nostcr Antooinus Augustus ad desideria Asiaaorum re.-^cripseril proconsuli necessitatem impositam per mare Asiaro appiicare xal tûv |jL7]Tpo7r6Xe(i>v ''Eçetrov primam alliogere.
(6) Aussi est-ce probablement lui que Cicéron (Ep. ad Attic, V, 13, 1) défigne par ces mots : Ephesio praetori.
(7) Cf. Mbnadier, Qua condicione Ephem usi sinl^... p. 1 sq.
nom de tonte la presqu'île (*). De bonne heure les Phéniciens s y étaient établis ; la ville eut toujours le renom d'un marché très fréquenté, le premier au temps des Romains (*). Le temple de Diane comptait parmi les plus fameux du monde entier. Tous les voyageurs se rendant d'Occident en Asie débarquaient dans ce port, même Pline, j^ouverneur de Bithynie('); le gouverneur de Cilicie fît de même quelque temps, en raison des pirates qui rendaient dangereux les rivages du sud(*). Après la bataille de Philippes, Éphèse fut la première ville d'Asie où entra Marc- Antoine (*), et c'est là que s'embarqua M. Agrippa quittant la province(*). Le titre de métropole apparaît pour Éphèse dans les documents suivants: Leb., 158«, CIL, 111, 6076; CJG, 2972, 2988, 2990 \ 2992; WooD, Imcr. fv, the gr. th., 6; Hermès, IV, (1873),p. 187(').
Smyrne ne put être regardée que comme la métropole de l'Ionie ; elle en était la ville la plus considérable après Éphèse. — Cf. GIG, 3191, 3197, 3202, 3206 (»).
Pei^ame, l'ancienne capitale du royaume des Attalides, passa sans doute pour la métropole de Mysin. — Cf. CIG, 3538 ; EcKHEL, II, p. 472 ; Mionnl-i, V, p. 459n.
(1) CuRTius, Ephesus, Studien, Berlin, 187i, p. 5; Beilrâge zur Gêich. und Topogr. Kleinasiens, p. 7.
(2) PoLYB., XVni. 32; Strab., XII, 2, 10, p. 540; 8, 15, p. 577 G; XIV, 1, 24, p. 641 G.
(3) Ad Traian., 15.
(4) Cic, ad AUic.V, 13; VI, 8.
(5) Appiaw., Bel, du., V, 4.
(6) los., Ant. ti/rf., XVÏ, 2, 2; cf. Plvt., SuU., 26.
(7) Sur celte ville, v. encore: Ern. Guhl, Ephesiaca, Berolini, 1843; Zimmbrhann, Mphesos im ersUn christlichen Jahrhundert, diss. in., 1874 ; Barclay H«ad, Hiêtory of the coinage of Ephesus, Loodon, 1880 (Extrait du Numismatic ChronicU, 1880, pp. 85-180; 1881, pp. 13-23).
(8) V. sur Smyroe, à défaut d'un bon travail d'ensemble et récent : Lanb, Smyrnaeorum res gestae et anliquitateSy diss., Gotting., 1851 ; Constantin Iconomos, Élude sur Smyrne^ trad. du grec par Bonaventure F. Slaars, Smyrne, 18d8 (cf. surtout les notes du traducteur) ; André Ghbrbulibz, La ville de Smyrne et son orateur Aristide, Genève, 1863-65.
(9) Tout ce qui concerne Pergame se trouve rassemblé dans la splendide publication de Berlin ; Allerlitmer von Pergamon. Le livre de vulgarisation du savant danois J.-L. Ussirco, Pergamos, dens Historié og Monumenter, Kjopenhavn, 1897, (pour l'époque romaine: pp. 70-81), a paru en allemand dans une nouvelle édition: Pergamos, seine Geschichte und Monumenle, Berlin, Spemann, 1899, f» (sous les Romains : pp. 55 sq.) Enfin Pontrbmoli et Colliq.non, Pergame, restauration et description de l'Acropole, Paris, 1900.
Cyzique devait être la métropole de THellespont. — V. CIG, 3497, 3665 ; Dumont, Itiscriptions de Thrace, 430(*).
Sardes, ancienne capitale du royaume de Lydie, fut considérée fatalement comme métropole de cette région ('). Cf. CIG, 3467; MiONNET, IV, 128,138.
Tralles ne pouvait être que la métropole de la Carie. Cf. Aih. Af«.,VIlI (1883), p. 333; XIX (1894), p. 118; Leb., 1652'' (texte de la fin du w siècle) (').
Magnésie du Méandre, ville dlonie, est donnée comme métropole sur une monnaie unique du temps d'Antonin le Pieux (*), en dépit du voisinage d'Éphèse. Je ne vois pas à quel ancien ï6voç on pourrait la rattacher. Serait-ce une usurpation exceptionnelle ? Et de même Hierocles (•) appelle métropole de Carie la ville d'Aphrodisias ; ce doit être une nouveauté de l'époque byzantine ; aucune monnaie ne lui donne ce titre, aucune inscription, et il nous en est beaucoup parvenu.
Laodicée peut passer pour métropole de la Phrygie, dont elle était une des cités les plus importantes, quoique bien excentrique. Cf. pour l'indication de son titre : BCH, XI (1887), p. 351. Ce fut d'abord une petite ville (•) ; sa prospérité ne date que du temps e^' -rijAûv xal tôv vjiieTÉpwv Tcaxépwv, selon Strabon('), ce qui nous reporte aux dernières années de la République. Elle subit im siège à l'époque de Mithridate, mais se releva, grâce aux faveurs des Romains, des dommages qu'elle en avait éprouvés. Auparavant, c'était sa voisine Trlpolis qui drainait tout le commerce delà région; quand la direction du trafic eut changé, Laodicée la supplanta. Elle disait tièremcnt : Je suis riche et j'ai gagné des trésors et ne connais nul besoin ('). Elle ne reçut
(1) Cf. Marquardt, Cyzicui' und sein Gebiet» 181^), et Kbrstbx, De Cyzico nonnuUisque urbibtis uicinis quneslioups epigraphicae^ diss. in., Halle, 1886; mais ce dernier travail traite fort peu de l'époque romaine.
(2) Elle porte ainsi sous Êlagabale les titres ambitieux de 'Afriotc, Auoiac, *EX>.a- Soc oC |jir,Tp67coXtc, que la dernière mention fasse allusion à riramigration des Grecs d'Europe à Sardes (Stbab., XV, p. 735 G), ou des (irecs de Sardes en Grèce propire (Tac. A7W., IV, 55). Cf. GrCB.V!, Lydia, p. CI.X, note 1.
f3) V, sur (tîlle ville certaines pagfs du livre d'Olivier RAVKr, Milet et le golfe lalmique, Paris. 1877, pp. 33-116. et Mich. Pappakonstantinou, Aï TpàXXeiç tj-roi o^>).).OYr, Tpa>.Xiavo">v éTccypaçùiv, êv 'A6r,vai;, 1895.
(4) GrCBM, lonia^ Magnesia,^,
(5) Synecdem., 688 Wess.
(6) Elle est aujourd'hui bien connue, gràco à .M. Ramsw, Ciliés and tivthop.f I, p. 32 sq.
(7) Strab., XII, 8, 16, p. 578 C.
(8) Apocalypse de saint Jean, III, 17,
en effet aucun secours impérial après le tremblement de terre qu'elle subit et se rétablit avec ses propres ressources. Sa position centrale, sur la grande route vers TOrient, en faisait xin centre d'affaires ; c'est chez elle que Cicéron encaissait ses lettres de change (*), c'était la manufacture principale de l'Asie, où se travaillaient en grand la laine et les draps (^). Elle possédait de vastes et somptueux monuments, dus partie au sophiste Polémon, partie à un Romain établi dans le pays, Q. Pomponius Flaccus('). Seul, SeptimeSévère lui montra quelque défaveur, peut-être parce qu'elle se déclara pour Pescennius Niger ; Caraealla en effaça les traces, et les monnaies frappées dès lors dans cette ville portent : Eùtu/tU xaipol Aao5ixé(ov, ou période heureuse de Laodicée(*).
Synnada enfin était métropole, d'après un témoignage unique (•); de quel eôvoç? il est assez difficile de le dire ; elle Skussi se trouvait située en Phrygie, dans la partie nord et au voisinage de la Plu*ygie Paroreios ; peut-être lui fut-il tenu compte de ce qu'elle était au centre du commerce très actif des marbres phrygiens, et logeait les chefs des carrières (•), avec le personnel du bureau principal ; le choix n'en est pas moins fait pour étonner.
Faut-il y joindre Lampsaque ? Oui, si l'on se fiait à une monnaie de GaracallaC). Mais M. Bûchner(') croit à une faute de copie ; la vérification n'est pas aisée. En tout cas, on ne voit pas quel peuple cette ville représenterait ; peut-être simplement l'ancienne Troade. Le même auteur verrait volontiers dans Philadelphie une métropole, sous prétexte qu'il y fut tenu des xoivà; le rapprochement ne paraît pas s'imposer absolument, bien qu'en fait les autres néocores connues, à l'exception pourtant d'Hiérapolis, aient été en même temps métropoles; une monnaie unique, du temps d'Élagabale('), donne en effet
(1)^'/ Fam., 11.17,4; 111,6,2.
(2) Cf. Pédit de Dioclétiea sur le maximum, XVI, 52.
(3) Philobtr., V. Soph., I, 25, 4 el 5 et Ath. Mit. XVI (1891), p. 145.
(4) E. Babblon, Revue numismatique ^ 1891, p. 31.
(5) Hevue archéologique, 1876, I, p. 195.
(6) Cf. Ramsay, Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par V École française de Rome, 1882, p. 290 sq., et BCH, VII (1883), p. 305-306.
(7) EcKHBL, II, 458 ; Mionnrt, U, p. 566, n» 334.
(8) De Neocoria, p. 41.
(9) GrCBM, Lydia, p. 20 i, n» 92 ; la légende se lit très nettement (▼. pi. XXfl, 14).
ce titre à la ville, qui ne le porte pas dans les inscriptions; peut-être était-ce une usurpation, qui ne fut pas plus longtenops tolérée.
Mais il est un cas beaucoup plus extraordinaire, c'est celui de Milet. Alors que les autres villes sont appelées métropoles tout court, ou métropoles d.*Asic, une inscription du temps d'Hadrien (*) l'appelle métropole d'ionie, et voici le texte singulier qui figure au recueil de Le Bas, au n» 212 : [tt,? irpjcorrjç tf^ç
'Ia)vt[aç a>]xi9(&évY|Ç xal (4.Y|Tp07r<iXea)ç iroXXwv xal |X6YàXa)[v] ir^Xscov îv te TU) n^vro) xal T[rj] Aiyùutu) xai 7roXXa/ou t^; oixouf&évYiÇ MtXtjaioïv ire^Xeox; . Âlétropole d*Iouie pourrait à la rigueur s'admettre; Finscription première est du début du ii« siècle; or c'est seulement à cette époque que commence à apparaître la désignation honorifique de métropole. Mais on comprend moins qu'une cité d'Asie soit métropole de villes situées dans d'autres provinces, dans le Pont et en Egypte, et surtout sous Septime- Sévère, à une époque où cette institution est certainement fixée. Il faut sans doute reconnaître un abus de langage ; le mot doit faire allusion à l'ancien rôle commercial, si glorieux, de Milet, qui fut en effet la mère de beaucoup d'autres colonies situées au loin.
Les diverses obscurités que j'ai relevées m'empochent de donner une conclusion ferme touchant la nature réelle du litre de métropole. Les auteurs qui en ont traité se sont efforcés de rattacher cette institution à quelque autre ; j'ai déjà dit que M. Bûchner tendait à confondre métropoles et cités néocores, et qu'il n'y avait là qu'une conjecture. M. Menadier(^) remarque que le nombre des métropoles s'écarte peu de celui des comtenttis iuridici ; supposant sans doute une erreur dans le passage de Modestin, ou un défaut de précision, il assimilerait volontiers les métropoles aux chefs-lieux de conuenhis. D'une part, cependant, il y a des chefs-lieux de conuenius qui ne nous sont pas encore connus comme métropoles : Apamée, Alabanda, Adramyttion, Thyatira. En outre, s'il est parfaitement vrai que Laodicée, Synnada, Sardes, Smyrne, Éphèse, Pergame réunissent les deux qualités, il n'en faut rien conclure. La phrase de Modestin pourrait être ainsi développée, avec restitution d'un sous-entendu : sont cités de deuxième rang celles où se tiennent
(1) Corpus inscriptionum allicarum, III, 480.
(2) Op, laud., p. 4-5.
des conue^itus iuridici^ à rexception de celles qui, déjà métropoles, ont un rang supérieur. En effet, en établissant ce régime judiciaire, on avait pris volontiers pour sièges des assises les ^rande^ villes. Enfin, si chaque conuenius a un chef-lieu, il se réunit très fréquemment en dehors de ce chef-lieU, et les autres villes où on le trouvait pouvaient bien être les villes de deuxième rang de Modestin (*).
Quant à celles du troisième ordre, nous ne les connaîtrons vraisemblablement jamais par leurs actes propres, par les inscriptions ; un titre comme celui-là ne méritait pas d*y être gravé, car il n'avait rien qui pût flatter. On a proposé comme indication à leur sujet un texte d'Aristide (*) : et {xyj t(ç eart |i.ixpi TcôXtç wffTC icpoaSeîffôai Sixavrâv uTiepopîwv Tcapi ttjv àÇ^av. Ce troisième ordre aurait donc compris les petites villes dépendantes, dont les citoyens étaient soumis à la juridiction municipale d'une grande ville voisine. Simple hypothèse, on le voit, et qui repose sur ce postulat, à savoir que (iixpa itôXiç est pris par l'auteur dans un sens technique rigoureux, ce qui n'est rien moins que prouvé.
Je devais essayer le commentaire du passage de Modestin, mais dans Tétat actuel de nos moyens d'information, il me semble radicalement impossible d en préciser le sens.
Deux faits seulement demeurent acquis : il y a, à partir du deuxième siècle, des villes d'Asie, en petit nombre, appelées métropoles, qui toutes sont de grandes villes, et réparties assez également sur les diverses parties du territoire de la province ('). D'autre part, la comparaison des sources démontre qu'à ce titre toutes en ont joint un autre : c'est généralement celui de néocore. On appelait néocore, dans les pays grecs, le gardien d'im temple ; personnage bien secondaire, remplissant un emploi inférieur, qui comportait même quelquefois le balayage. Les villes
(1) LMostilulion des métropoles a-l-eiie duré au-delà du Haut-Empire? II semble bieD que oui ; nous avons vu plus haut que Tralles portait encore ce titre à la fln du IV* siècle. Peut-être sont-elles à conrondre avec les urbes magnifico statu praedttoeque mentionne le code Tbéodosien (XH, 5, 3). 11 en vrai que le même code dit ailleurs (XII, 1, 12) ; 5i quis ex maiore uel ex minore ciuitate originem ducity paraissant distinguer deux catégories de villes seulement. Mais la phrase peut D'avoir qu'un sens très général.
(2) I, p. 137 Dind.
(.3) La thèse de M. Monceaux, à savoir qu^en général il n'y eut pas plus d'une métropole à la fois (De Communi Asiae, p. 99) me semble insoutenable ; et surtoot le classement chronologique qu'il propose est suspect.
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se sont ainsi dénommées gardiennes de temples, et elles ont pris cette qualiGcation assez humble par déférence, on pourrait dire par bassesse à l'égard des Romains, car Jes temples en question, qu'elles étaient chargées de garder, étaient élevés aux Empereurs. Mais ce titre porté par certaines villes diffère trop des autres par son caractère sacré pour que je n'en renvoie pas l'étude aux chapitres sur la religion.
En revanche, il nous appartient d'examiner dès maintenant une dernière qualification, plus ridicule et plus vide que toutes les autres et qui, par là môme, nous donnera ime idée plus saisissante de la puérile vanité des Grecs d'Asie à l'époque romaine. Il y avait, et nous le verrons plus loin, des jeux « panasiatiques » dits xoivx 'Aa^oç, qui se célébraient à tour de rôle dans une ville différente. Les cités de la province y envoyaient des délégués, les populations ne pouvant elles-mêmes y assister en totalité. La question était de savoir dans quel ordre ces dél^ués assisteraient aux jeux proprement dits ou feraient partie du cortège solennel d'ouverture. Il dut y avoir évidemment des contestations de préséance ; une ville. Magnésie du Méandre, est très fière d'avoir obtenu le septième rang et se dit éêWjx-n xi^ç 'A<jiaç(*). On devine si le premier fut envié ; il n'aurait peutêtre pas dû être disputé. Éphèse était reconnue pour capitale de la province ; il semble que la priorité absolue eût dû lui revenir en conséquence. En réalité, il y eut lutte entre elle et deux autres villes, SmjTne et Pçrgame (*). Avec Pergame, il est vrai, la discussion prit bientôt fin ; ce n'était pas une localité méprisable ; au milieu du ii° siècle, elle avait, paraît-il, 120 000 habitants (') ; mais elle ne pouvait soutenir la compétition. Entre les deux autres, la concurrence fut vive et de longue durée ; pendant presque tout l'Empire, la dispute continue sur le point de savoir laquelle des deux pouvait se dire TtpcoTTj Tf,ç 'Aataç. Le décret de Caracalla paraît bien avoir tranché le difiërend et non sans ingéniosité : au lieu d'une ville, il y en eut trois qui purent prétendre au premier rang : entre elles pourtant on observe une certaine hiérarchie. Pergame ne fut pas absolument sacrifiée ; on la reconnut irptuTT,, mais elle fut itptoTïj tout court(*) ou icpcuTT}
(1) Cf. EcKHiL. H, p. 527.
{2) Aristid., I, p. 171 Diod.
(3) Oalkn., V, p. 49 Kùhn.
(4) CIG, 3538 ; Leb., 1721 ; Mio.tnet, suppl., V, p. 459, n" 1100 et 1101.
|iY,Tpo-oXiç simplement ('). Des deux dernières concurrentes, Éphèse, reconnue définitivement capitale, l'emportait ; et désormais son litre de métropole fut toujours précédé de qualificatifs étincelants : i\ irptoTr, xai (jl£yi(tt7) utjtpottoXiç ty]; *A(T(aç (*) ; elle élait au moins la plus grande métropole d*Asie ; môme en un jour d'orgueil intransigeant, les habitants se qualifièrent de setils premiers Q), Les Smyrniotes répondirent avec dignité; leur Tille ne fut plus simplement : TupoiTT) rriç 'A(T^a(;(*) ; elle devint : première de l'Asie par la beauté et la grandeur, et très briliaïUe, et ornement de Cloniei^). Il faut probablement conclure enfin de ces querelles, étant donné Torigine du débat, que dans le cortège des xoivk les Kphésiens venaient en tôte, suivis des Smyrniotes, qui précédaient les Pei^améniens {•) ; après sans doute venaient les représentants de la oEUTÉca tt^Xiç, resiée inconnue.
Et de tout ceci les rhéteurs s'indignaient ou s'amusaient (') ; la lutte pour les^rptoTela égayait fort les proconsuls ('). Les Éphésiens s'étaient plaints à Antonin le Pieux de l'insolence et de l'irrévérence des gens de Smyrne qui, dans quelques actes
(1) MioNNET, ibid. ; Frankel, Inschr. i>. Perg.^ 525. La qualification de «pwTYj Tûv Sc6a9T<5v me paraît marquer, non un surcroît d'honneur, mais simplement TapprobatioD impériale (GrCBM, Mysia, p. 153, n» 318).
(2) Locis citatis suprà.
(3) *Eçe<7Îoi ïidvoi Tcpûtoi 'Ao-i'a; (Eckhbl, II, p. 521 ; Vaillant, Num. pop. et i/r6., p. 121).
(4) CIL, III, 471 ; CIG, 3179d. 3851 ; Eckhel, II, p. 559; Mion.NET, III, p. 242, »• 1367 ; p. 249, n» 1408.
(5) npcoTT) Trjç *Aa{a; xàX>.6i xai jjteyéôei xal Xa|x.7tpOTâTTi xa\ xo<r(x.b; tt,; 'Icavt'a; <C1G, 3202, 3204, 34(fô, 3i06; cf. Leb., ad n. 30).
(6) Mytilène, qui ne pouvait rivaliser avec les grandes citéi--, montra un esprit inventif; elle borna ses ambitions et obtint de pouvoir se dire TipcoTT] Aé(rêb)v (GrCBM, MytHene, d*»» 185, 231, sous Valérien etGallien). Une monnaie de Samos, fait plus étrange, porte : np(tfTb)v 'Iwv^ac (Macdo.nald, UunteiHan Collection^ II, p. 413).
(7) Aristide conseille à Smyrne, Pergame et Éphèse de ne plus se disputer la prééminence dans la province, mais de se souvenir plutôt de toutes les grandes choses qu'elles ont en commun : des conseils, temples et jeux : vCv */pT) Tcàva; -càç ic6>eic àSeXçàc àXXi^Xai; yKoXa|ji6àv6iv, vCv orào-et; jiev xal tapayà; xal ftXovix^aç xal to p.(xpoXoY£(<T6at Tiepl -ràiv (laTatoav èx Tcdôwv àveXeîfv (IlavYîYupixo; 2v Kv2;tx(i> nepl -roû vaoO, I, p. 399 Dind. = II, p. 137 Keil). Add. deux autres discours du même orateur : Ilepl ôptovoia; -raî; u^Xediv (T, p. 768-796 Dind. = II, p. 32-54 Keil) et 'Poî^oïc irepl ôjiovotaç (I, p. 824-844 Dind. = II, p. 54-71 Keil). Philostr., V. Soph,, 1, 25, 19 ; Herodian., III, 2, 8.
(8) Dio Chrys., Il, p. 148 R.
T. CBAPOT. — La province d'Aêie, H
publics, avaient omis les titres d'Éphèse. L'Empereur répond avec le sérieux d'un philosophe : il loue les Peroraméniens, qui se renferment sagement dans leurs droits; il blâme les habitants de Smyrne, mais déclare que néanmoins ceux d'Éphèse doivent leur rendre tous les honneurs qu'il a décrétés (*). G*est en effet jusqu'au Sénat, jusqu'à la chancellerie impériale qu'arrivait l'écho de ces solennelles contestations ; et l'arbitrage parlait de Rome. « Infirmités grecques î » disait-on. 'EXXy,vtxi àfxapTv^jjLaTa . Oui, mais infirmités grecques où les Romains avaient leur large part de responsabilité. Ils avaient tué l'indépendance municipale, supprimé l'initiative des populations, donné pour idéal à ces Asiatiques un gouvernement d'hommes riches, ayant pour toutes visées d'orner leurs villes d'un luxe superflu et tapageur. L'amour des frivolités était évidemment inné chez ces gens-là ; mais au temps jadis il n'était pas du moins aiguillonné à toute heure ; les Romains, qui s'en riaient, le trouvaient pourtant fort utile ; c'était un instrument de domination pacifique, qu'ils n'avaient pas créé de toutes pièces, mais qui s'est, entre leurs mains, singulièrement perfectionné.
Pourtant il leur importait de ne pas dépasser le but ; ces rivalités ne devaient pas dégénérer en véritables querelles. L'autorité romaine s'est appliquée à faire naître tout à la fois l'émulation et la bonne entente entre les villes ; elle a présidé avec empressement à la conclusion de ces 6|idvoiai de cité à cité, que les monnaies rappellent, et qui impliquaient d'ordinaire une sorte de communion religieuse, une coopération dans les mêmes cérémonies ou les mêmes sacrifices.
Nous avons un exemple de ces traités d'amitié par les fragments d'une inscription de Pergame(*). Les deux contractants sont Éphèse et Sardes. Pour supprimer des difficultés qui les divisaient, elles ont eu recours à l'entremise des Pergaméniens, qui avaient otfert leurs bons offices. Une lettre mutilée du proconsul Q. Mucius Scaeuola donne à penser que le gouverneur n'était pas resté étranger à la conclusion de l'accord ; elle sert en même temps k attribuer au document une date et le
(1) IBM, 487. — Cf. Psevdo-IIeraclit., Episl., IX, 7 (Herchbb, Epistologr. Graeci, p. 288) : 'Eçéaioi Tr,v éauTÛv irdXiv {»wepxd<T(i.iov orovTati.
(2) Frxnkkl, 268. — Des relations d*amilié du même ordre oous soot attestées, pour une époque bien postérieure, par des monnaies Frappées sous Commode et soas Gallien, et dont les légendes roeotionneot un Koinon de Pergame et d'Épbëse (Macdonald, Hunterian Collection, U, p. 285-6).
reporte au début du premier siècle avant notre ère. Que le proconsul soit intervenu, on le comprend de reste : la convention est surtout d'ordre judiciaire. Quand un Éphésien se trouvera lésé par un habitant de Sardes, ou réciproquement, il pourra se faire rendre rigoureuse justice par les tribunaux de la patrie du coupable (fragments DE, 1. 3 à 8). Mais le traité prévoit particulièrement les conflits entre les deux peuples (1. 18 à 29) : si Tun d'eux croit avoir contre Taulre un légitime sujet de plainte, il lui communiquera par une ambassade Tcxposé de ses griefs ; puis les deux villes enverront des députés aux gens de Pergame, intermédiaires permanents, chez qui sera tiré au sort une cité arbitre, qui tranchera le différend, mais dont le rôle se bornera, si Tun des deux peuples fait défaut, à le condamner, les dires de l'autre étant alors présumés véridiques. Et la procédure à suivre est minutieusement décrite.
Il est permis de penser que le gouverneur, le cas échéant, ne se serait pas cru lié par ce contrat. Il flattait les deux parties, et c'était l'essentiel ; ou aurait tort d attacher aux clauses adoptées une importance exagérée. L'une d'elles (1. 11-18) nous montre bien qu'au fond l'accord dont il s'agit n'était qu'une manifestation de plus de la vanité municipale. Nul habitant d'Éphèse, est-il dit, n'ira en guerre contre ceux de Sardes, ne livrera un passage, des mercenaires, des armes, des fournitures quelconques, un lieu de recel à leurs ennemis, et de môme pour Sardes à l'égard des Éphésiens. Conament, se demande M. Friinkel, deux villes de la province d*Asie pouvaient-elles se faire la guerre? Simple formule de style, incontestablement. Cette solennelle convention donnait aux signataires l'illusion de leur importance ; ils se croyaient libres. En réalité, pour prévenir les conflits de ville à ville, il y avait mieux que ces puériles précautions : le ueto de Rome et la vigilance de ses agents. Le jour où le proconsul présidait avec un calme magnifique et une apparence voulue de neutralité à ces débats entre Sardes et Êphèse, à leur résolution exprimée de ne point s'entrc-déchirer, il se donnait le luxe d'une nouvelle et superbe ironie.
CHAPITRE II
§ 1. — Les Citoyens.
Il faut se représenter les villes de l'Asie Mineure, tout au moins les grandes villes, les villes commerçantes, comme des cités des plus cosmopolites, sortes de foires permanentes, où des populations fort diverses passaient ou séjournaient. L'esprit des citoyens en a été influencé : chez eux, en dépit de l'orgueil municipal, le civisme n'est pas étroit ni exclusif, et les cas de naturalisation s'offrent nombreux. Ce qui contribue encore à rendre les Hellènes moins rigoureux sur ce point, c'est que l'acquisition du droit de cité dans une ville d'Asie Mineure était un honneur bien pâle en comparaison de celle de la ciuitas Romana, parfois accordée à certains habitants des provinces, ambition avouée de beaucoup d'entre eux. Au début probablement, en Asie comme à Athènes, le plein droit de cité était aux enfants nés de père et mère citoyens ; mais plus tard la icoXite^* fut plus négligemment traitée. Les Romains semblent cependant avoir surveillé les mesures de naturalisation prises par les villes ; on est frappé de voir, dans les recueils de lois romaines, une disposition comme celle-ci : Iliensibtis concessitm est ut qui maire Iliensi est sit eorum municeps (*) . Ainsi à Ilium, il suffisait d'avoir une mère citoyenne ; mais les Romains Tavaleot expressément approuvé. Pourtant les naturalisés ou SiKAOTroti^To^ obtenaient leur qualité d'une procédure purement locale : décret du sénat, puis du peuple, comme pour les lois ordinaires. A Éphèse, des magistrats religieux, les ea^Tive;, tiraient ensuite au sort la tribu du nouveau citoyen, et d'autres, les vtwîtoîat,
(1) Vlp., ad Edici, II. — Dig., L, 1, arf municip, et de incol,^ 1. 1, g 2.
prenaient soin de faire graver le diplôme (*). Y avait-il un album contenant la liste des citoyens (*) ?
La chose est évidente, et plus d'une inscription y fait allusion, mais sans nous faire connaître le terme spécial servant à désigner cette liste ('). Dans deux cités au moins, le soin de la tenir à jour appartenait à un fonctionnaire appelé le TcoXeixoYpàîpo; (*).
Arriva-t-il qu'on vendît le titrede citoyen d'itnc ville? Nous n'en avons pas d'exemple, et cela paraît peu probable ; les Romains ne l'auraient vraisemblablement pas toléré. Mais les dons g^racieux du droit de cité sont très fréquents ; quelqu'un a-t-il rendu des services signalés à une ville, sous forme de libéralités en général, celle-ci le met volontiers au nombre de ses membres. Les vainqueurs dans les jeux publics voyagaient sans cesse de Tune à l'autre, pour s'y faire applaudir et remporter des couronnes; entre autres honneurs, ils recevaient parfois la^roXiTe^a, et l'on voyait des athlètes citoyens d'un certain nombre de villes à la fois. Le cumul était possible en effet ; on acquérait une nouvelle patrie sans être astreint à abandonner la première ni à changer de domicile par conséquent (').
Nous connaissons plusieurs cas de naturalisation collective et en grand; après la mort d'Attale II, et avant que les Romains
(1) IBM, 4T7.
(2) Celle qu'a retrouvée Scbliemann dans les Touilles de Troie en 1890 (Ch. Michel, ftec. d*inscr. gr., u^ 667) est antérieure à l'époque romaine (iu« siècle av. J.-G.)*
(3) CIG, 3137, 1. 53 (Smyme). Pour Pergame, v. infrà, p. 150, note 3, et pour fipbèse, ce qui est dit des magistrats d'ordre (laancier, chap. iv, § 1.
(i) Êpbèse (LiB., 136a, 1. 40) ; Nacolia (CIL, III, 6998). L'épigraphie d'Asie Mineure est particulièrement avare de renseignements sur les registres d'étal civil. M. Wiibelm Levisou {Die Beurkundung des Civilstandes im AUerthum^ diss. in., ^000, 1898 ; cf. p. 5) a recueilli les rares témoignages que nous possédons ; ils ooocernent les Iles et, peut-être exclusivement, une époque antérit^ure à celle qui nous occupe. A Cos, au u* siècle de notre ère, Soranos, pour ses ^ioi laTpûv, Pouvait établir exactement la date (460 a. G.) — même le jour — de la naissance ^e Gallien, b>c èpewi^aac rà iv Kb> Ypa(i(x.atT09uXaxeia icpoorfOYjtrt (Westermann, ^iographi Graeci minores^ p. 449-450). Il n'est pas attesté d'ailleurs que ces listes ^ient été continuées avec la même ponctualité. Dans le dème d'Halasarna, il y avait Via registre où étaient inscrits les participants à un culte (Collitz-Bechtbl, Samml.^ lu, 3706), comme on faisait à Kalymna, au milieu du ii* si^cle av. J.-C, pour les adorateurs d'Apollon Delios {Ibid., 3593; cf p. 324-5).
(5) Cf. par exemple le cas de l'acleur Myrismus Spiupvxîov xal MaYVT)ta (Kerx, Mnschr. v. Magn.^ 165). Add. BCH, XIX (1895), p. 555, décret en Tbonneur d'un «citoyen de Temenotbyra et d'Amorium (1. 16 et 23) ; add. CIG, 3893, un citoyen ^^Acmooia et d^Euménie. C'était vrai du reste de tous les Grecs, comme on le voit Par Cicéron (pro Balbo, 12, 30) ; In Graecis ciuitalibus uidemus,.^., muUarum eotdtm esse homines ciuitatum.
n'eussent fait l'adition d'hérédité, Pei^ame se trouvait, nous est-il dit, dans une situation un peu troublée; une guerre heureuse venant de s'achever, le roi avait annexé un territoire ennemi ; la paix n'était pas encore revenue; pour l'assurer plus rapidement, et plus complète, l'assemblée populaire accorda un relèvement de situation aux habitants, anciens ou nouveaux(*). Le droit de cité fut accordé {^) aux gens inscrits sur les listes des métèques (') et à un très grand nombre de soldats: aux Macédoniens et Mysiens, qui étaient établis dans le royaume en colonies militaires (*) ou formaient des troupes soldées (•) et à tous ceux qui faisaient partie de la garnison permanente, icapicpuXaxiTai et ejjicppoupoi (•). La concession s'étendait aux femmes et enfants des individus énumérés. On voit que la mesure profitait surtout à des hommes d'armes; ils étaient les plus redoutables ; il fallait se les concilier les premiers.
Un autre exemple nous est fourni par la ville d'Êphèse : pendant la guerre contre Mitbridate, après qu'elle eut longtemps soutenu le roi de Pont, les premiers succès des Romains donnant à réfléchir aux habitants, un revirement s'était produit parmi ces derniers; mais si assurée que parût la victoire définitive des Romains, il fallait présentement se défendre. Dans ce grand péril, les Éphésiens n'hésitèrent pas à donner le droit de cité aux étrangers de tous ordres domiciliés chez euxQ. * Les isotèles et parèques^ les hieroi, les affranchis et étrangers qui auront pris les armes et se seront enrôlés auprès des généraux, deviendront de nouveaux citoyens ayant mêmes droits que les
(1) S'il ne profita pas seulement à ceux de la ville même de Pergame, mais à ceux du royaume entier, cela dut entraîner un bouleversement considérable m Asie.
(2) Ces détuils nous sont Tourois par une inscription, FrXnkel, 249; de nouveaux fragments de ce texte ont été depuis retrouvés (cf. H. v. Prott et W. Kolbb, Ath, MiL, XX VII (1902), p. 106-125, nos 113-144).
(3) Ces listes supposent également, et à plus forte raison, Texistence dejistesdes citoyens de Pergame. La liste des métèques milésiens publiée par M. HAOBSOULUsa (Rev. de Philol., XXIII (1899), p. 80 87) appelle la même conclusion.
(4) V. s HucHiiARDT, Ath. Mit., XIII vl888), p. 1 sq.
(5) Beaucoup d'habitants de la Mysie orientale avaient, dans les premiers temps, pour métier de s'engager, surtout comme sagiltiires, dans les arm^s étrangères (PoLYB., V, 76, 7; XXXI, 3, 3; Liv., XXXVII. 40; Appian., Sur., J2; ils se réunissaient ensuite en colonies militaires (Polyb., V, 77, 7, parle de Mvaâv xaxoixtai^ particulièrement nombreuses dans la région de Thyatira (Polyb., /. ciL; Strab., XIII, 4, 4, P.625C).
(6) Brigades de police, sans doute analogues entre elles.
(7) Le décret nous a été conservé (Leb., 136«) — v. I. 43 sq.
anciens ; leurs noms seront certifiés par les généraux aux proèdres et au secrétaire du conseil, et ils seront distribués par le sort 'entre les tribus et les chiliastyes ; et de môme pour les affranchis publics qui auront pris les armes ; » tous ceux qui avaient été rayés des listes de citoyens, pour toujours ou à temps, pour condamnations, dettes, amendes, furent réintégrés dans leurs droits (1. 28 sq. ). Ce texte nous montre en même temps* des cas de perle du droit de cité ; on regrette de ne pas connaître les autres ('), mais ceux-ci sont assez caractéristiques, et surtout cette radiation provisoire pour amendes encourues et non encore payées. Dans cette Asie, où l'argent était si respecté, ou avait un mépris accablant pour les gens au-dessous de leurs affaires et ne pouvant pas se libérer ('j.
Il est clair, bien que les renseignements positifs nous fassent défaut sur ce point, qu'on ne comptait comme citoyen et qu'on n'en exerçait les droits qu'à partir d'un certain âge. Cependant les charges pesant simplement sur le patrimoine, les liturgies proprement dites, pouvaient être supportées même par des enfants aussi bien que par des femmes; mais les parents y pour-
(t) Ea faut-il voir uq dans les circonstances suivantes ? A Cyzique, pendant reiécution des constructions dont Antonia Trypbaina fit présent à la ville, sous Tibère (^M. Mitt,, XVI (1891), p. 143), il est donné mission aux archontes, stépha- Dépbores et agoranomes, par décret du conseil et du peuple, de veiller à ce que les prix des marchandises ne dépassent pas le tarif. Tout commerçant qui ufficbe des prétentions supérieures doit être maudit, comme coupable envers in cité, et (I. 24) ésv {làv iTOÀe(TT)C Tj^ dcicolevoOffOat i[àv lï UJvoc r^ piTotxo; xal tt;ç TcôXcb); eipYeoOai
TÔ T« èp^aorripiov aùroû îâ. Libbeivam {Siadteverwaltung, p. 365) traduit :
tcenn $ie Bûrger sind^ dièses Rechtes verluslig f/ehen. Il est exact qu'aTroUvouv est parfois employé dans le sens de priver du droit de cité (cf. I*lvt., Philopoemen^ 13) ; d*autre part il signifie plus souvent bannir. Le cas est embarrassant : on ne saarait dire que la peine fût excessive dans la première hypothèse ; nous avons des exemples de semblable rigueur ; peut-être y a-t-il une opposition entre à7roÇevoÛ9- 6ai et cfpyco^at, à moins que le rédacteur du décret n'ait voulu seulement varier les expressions.
(2) Il ne s'agit, bien entendu, que des dettes envers TÉlat ou les dieux, et non des dettes privées. MM. Darbstb, Haussoullier et Reinach qui reproduisent et commentent ce texte {Inscriptions juridiques grecques, n» 4), pi oposent, supposant une faute du lapicide, de corriger le mot éxYEYpapiiilvou; de la ligne 28 en èYYEYpajipi^vovç, c'est-a-dire inscrits comme débiteurs publics et frappés d*atimie ; ce qui correspondrait suffisamment aux mois de la' ligne suivante : TcàiXtv eljvat ivT((xou;. Que cette coutume athénienne se retrouve à Ëphèse, au milieu du i«r siècle av. J-.C, cela n'a rien d'étonnant en effet; nous la constatons bien à llium, à une date postérieure, 80U8 Auguste (cf. ScHLiBMANx, lUos, trad. t^gger, p. 824, et Alfred Bruckner, Slrafverzeichniss aus llion, Ath. Mit., XXIV (1899), p. 451).
voyaient pour eux (*). Les eufaiiis (tcxîocç), acceptés par le peuple et arrivés à radolescence, entraient, à un âge que nous ignorons et sans doute différent suivant les villes, dans le corps des éphèbes, cette institution athénienne que tant de cités grecques avaient empruntée (=^). Les Romains n'eurent garde de la supprimer; mais elle allait fatalement se transformer d'ellemême.
A Athènes, 1 ephébie ouvrait la période des exercices militaires : pour être digne du nom de citoyen, il fallait se montrer capable de défendre sa patrie. Sous la domination romaine, peu à peu, la paix étant assurée, le but primitif de l'institution, sans s'effacer absolument, devint accessoire. L'apprentissage des armes paraît à peu près supprimé; restent seulement les exercices du corps de genre paciflque, dans les gymnases{'); les éphèbes se livrent encore à des jeux d'adresse, de souplesse ; eux-mêmes en font peut-être les frais, aidés par les subsides empruntés aux legs de riches particuliei*s. Ces jeux des éphèbes passaient pour un des plus beaux ornements des villes, au même titre que ceux auquels prenaient part les hommes mûrs ; aussi les municipalités mettaient-elles leur ambition à attirer des maîtres de gymnastique de grande répulalion. Mais, plutôt encore que cet enlraînemenl corporel, l'éducation intellectuelle (:raioeia) et morale (àywY'n) ^^s éphèbes fait l'objet de la sollicitude du peuple ; k cotte branche de leurs études est préposé le pédonome; c'est lui qui, pour encourager leur zèle, organise des concours (àyaive;) OÙ Ics plus méritants reçoivent des prix (iOXa), et aussi des spectacles publics (ôeitxaTa). On leur enseigne à jouer de la cithare et à tenir des discours d'apparat (*). Le pédonome est d'ailleurs assisté d'un nombre souvent excessif de grammairiens, sophistes, rhéteurs, qui deviennent comme les idoles de la ville, dispensés des charges ordinaires qui pèsent sur le
(1) Cf. Leb., 613 (inscr. de Philadelplii»>) : éfr,6apxov ev TtaiSi ye^diievov
xeXéaavTa rrjv àp/riv 6ià tc avTOv tôv Tra^épa). Et 648 (ibid.) : XeixoupY^aç ^Kip te aCjToG xal tcôv TraîSwv èxTe)i(TavTa. — Cf. CIG, 2381, 2885.
(2) V. Leb., 156^*"; CIG, 2715, I. 12; M. Collioxon, Quid de coUegiis epheborum apud Graecos excppta Allicaex titulis epigraphicis commeniari liceal, Lulet. Par., 1877, et Th. J^ei^ach, Hev. Et. Gr., VI (1893). p. 163 sq. — Lista d'éphèbes à IVrgame : Frankbl, 562-565, 568-574 ; Ath. Mil., XXVII (1902), pp- 125-132, no» 145- 158.
(3) Cf. Menadier, op. laud.y p. 18.
(4) Th. Bei.nach, art. cit., inscr. n*»» 25 et 26.
habitants. Enfin les éphèbcîs ont un surveillant général et public dans la personne de Véphébarquei}).
Il est difficile d'attribuer des règrles jrénérales à cette institution qui a présenté certaines variétés d'une ville à l'autre. Le temps passé dans l'éphébie était ainsi plus ou moins long suivant les cas. A Chios, on distinguait les e:pT,6oi vecuTEpot, fxé<rot, irpEdSo- Tepoi(-), ce qui ferait croire à trois années d'études; à Cyzique, l'éphébie était au moins biennale {'; ; à Athènes, au contraire, vers la même époque, la durée de l'éphébie avait été réduite de deux ans à un seul ; mais en Asie cet abrègement n'est pas à supposer ; il aurait eu des effets désastreux dans certaines cités Hères de leur réputation littéraire ef artistique, comme Smyrne et Alabanda; car les collées d'éphèbes, entièrement transformés, tendaient à devenir surtout des pépinières de lettrés ; et l'éducation physique demande des exercices moins prolongés que celle de l'esprit.
A ces Grecs raffinés, la culture acquise durant l'éphébie paraît-elle suffisante? Non, car l'éphèbe, à peine li])re, devient, suivant le langage officiel, un véoç. Voici, aussi complète que j'ai pu la dresser (*), la liste des villes où l'on a jusqu'à présent reconnu l'existence d'un collège de véo»..
Iles: Chios. — GIG, 2214.
Cos. — BCH, V (1881), p. 23G, n« 21; XI (1887), p. 73-7i,
Mytilène. — IGI, II, 13 i.
Rhodes. -'IGI, 1,96.
Samos. — BCH, V (1881), p. 481, no 4. Mysie : Cyzique. — Ephemei^is ejiigraphica , 1877, III, 2, p. 156 = CIL, 1JI,'7060 (sous Anlonin le Pieux). Elaea. — Fuânkel, Imchr. v. Perg,, 246 (sous Attale III). Ilium. — CIG, 3619.
Perç:ame. — Leb., 1720c, 1723 a; CIG, 354j; Krânkel, 252,
(1) Je reviendrai plus tard sur tous cefi fonctionnairf's en traitant des magistratures et des liturgies.
(2) CIG, 2214. — Cf. Halicarnasse : vixriO-a; èçr,6ou; vswTlpou^;] (xaxpcoi Sp6(ib)i (Wien. Sitzungsb., CXXXll (1895), II, p. 291, no 1).
(3) (Jiie inscription (CIG, 36t)5) mentioone un éphèbe de deuxième année (I. 11).
(4) En tenant à jour les nomenclatures données par MM. .Me.nadibr (p. 20, note 78), Libhma.xn {Analecta agonistica (1889), p. 69) et Maxime Colliunon, Les collèges de véot dans Us cités grecques {Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, II (1890), p. 136).
noi|jLav7|vcJv (près Cyziquc). — Alh. Mit., IX (1884), p. 32,
VI (1881), p. 122; Arch.-epigr. Mit. ans Oest
C/n^., VI, p. 52.
Phrygie : Ailuda. — Anderson, JlISt, XVII (1897), p. 399. ii«3. Hiérapolis. — Judeich, 32; au n» 94 des vcavîorxot. Laodicée du Lyciis. — Suv/Spiov véwv sur des monnaies du
règne d'Élagabale. Imhoof-Blumer, Kleinasial. Mûnz., I,
Lounda. — Am. Journ. of Arch,, IV (1888), p. 280. Synnada. — BCH, VII (1883), p. 299, no 23. Carie : Halicarnasse. — Leb., add., 1618; BCH, IV (1880),
Aphrodisias. — Leb., add,, 1600, 1601, 1602 «», in fin. Héraclée du Latmos. — Revue de Philologie, XXIII (1899),
lasos.— iJ^y. EL gr.,Yl (1893), p. 157 sq.; BCH, XI (1887),
Mylasa. —- Leb., 525 ; peut-être aussi 36S. Nysa. — CIG, 2949 ; BCH, VII (1883), p. 272, nM5 ; X (1886),
p. 520, no» 17, 19 ; XI (1887), p. 347, n» 2. lonie : Cymé. — CIG, 3524, 1. 51.
Erythrée. — Leb., 1543.
Lébédos. — BCH, X (1886), p. 179, no 40. Magnésie du Méandre. — Eckhel, D. N. V., IV, p. 189 sq. ;
Kern, Inschr,, 153.
Milet. — Revue de Philologie, XX (1896), p. 100, \v> 4. Smyrne. — CIG, 3185, 1. 16.
Téos.— Leb., 105; CIG, 3079, 3085, 3098, 3101, 3112 ; BCH,
IV (1880), p. 179, no 40.
Lydie : Mastaura. — Leb., acW., 1663c ; CIG, 2944.
Thyatira. — CIG, 3502 et 3503; Leb., odd., 1657 (vcocv^wtot). Tralles. — CIG, 2930; BCH, V (1881), p. 343, n» 4 ; 347, n» 10;
Pap. Am. Sch., I, p. 108, n^ 10.
M, Menadier dit (p. 19) que rien n'indique l'existence de ce collège à Éphèse. Nous recueillons cependant une indication. Strabon, parlant de l'enceinte d'Ortygie, près d'Êphèse, ajoute : « Une panégyrie se tient chaque année, et l'usage est que ol véot rivalisent entre eux à qui donnera les repas les plus somptueux f). » Ne s'agirait-il pas d'un collège de véot, à Éphèse? C'est au moins très vraisemblable.
(1) XIV, 1, 20, p. 640 c.
A Thyatira, ce sont des vfavi<xxoi que nous trouvons mentionnés; à Hiémpolis, ils figurent concurremment avec les vcoi (*) ; faut-il les confondre avec ceux-ci ? Peut-être, car ils paraissent adonnés aux mêmes occupations ; mais on ne peut se baser que sur des raisons de vraisemblance.
Voilà une liste où figurent un grand nombre de villes, déréglons et d'importance très divei*ses. J'inclinerais à penser que notre arsenal épigraphique seul présente des lacunes et que l'institution s'était extrêmement généralisée. Les renseignements que nous possédons sur elle datent de l'époque romaine ; elle peut bien cependant avoir vu le jour au temps de Tindépendance, car elle procède du même esprit que l'éphébie. Pourtant, si les Grecs d'Asie ne l'ont pas imaginée, leur modèle, cette fois, n'était pas à Athènes ; ils ont peut-être voulu imiter les coUegia iuuemim de l'Italien.
Que représentaient exactement ces véoi? Une inscription de Chios(') rappelle les jeux Tra^Swv, £(pTr,6<ov, véwv, puis énumère les vainqueurs : Trafôwv, 6(pr,6(ùv, àvBpwv (*). Néot équivaudrait donc à âvBpeç. L'interprétation la plus naturelle me paraît être la suivante : les éphèbes n'étaient encore que des adolescents ; les neoi sont de tous jeunes hommes, de 20 à 22 ans environ, je suppose, et sans doute les éphèbes sortants. Voilà, au premier abord, ce qui les distingue des éphèbes ; en outre, le caractère public de leur collège est encore plus marqué ; le peuple s'y intéresse davantage. Ils se préparent d'ailleurs, pour plus tard, aux fonctions publiques ; ils ont parfois l'idée de se constituer en petite cité; en corps, ils forment un démos, qui légifère d'accord avec une boulé ('). Ils ont leurs magistrats spéciaux, ce qui est
(1) Noo pas cepeDdant dans la môme inscription, ce qui interdirait l'assimilation.
(2) Rieo D*empéche d'ailleurs que cette influence se soit exercée avant la formation de la province d'Asie ; des véoi existaient ù Halicarnasse sous It s Ptolémées (V. suprà),
(3) CIG, 2214.
(4) Ces noms collectifs sont parfois fort embarrassants, et ils ne paraissent pns giirder partout le même sens. Ainsi un décret fut voté à Magnésie du Méandre pour honorer un citoyen 7U|jivfa<nlapxyi[ff]avTa twv 7tpe(T6y[x]lp6)v xai àYwvoOerrio'a- [vra] Tâ>v vécov (Kern, Inschr,^ 153). 11 faut donc croire que dans celte ville les icpca€vtepot formaient un collège (mais comment \p& définir ?) — On n'en saurait dire autant, bien évidemment, des groupes de personnes cités dans des inscriptions des Branchldes : Leb., 226 (= CIG, 2886) : Soûaa t^ ^ouXip eta^]oiià[ç] xal YVvaiÇl xflil icapOévotc ; 227 : xal toi; 7tai[<r]( ; 228.
(5) Ainsi à Pergaroe, Frankel, 486 B. ~ A Attuda, les véAi honorent un citoyen de la proédrie ; il s'agit sans doute de la présidence de leurs assemblées (Andbrson, JBSl, XVIIl (1897), p. 399, no 3).
étranger à l'éphébie ; un chef éponyme, le :rpoaTXTT,;{'), des secrétaires (')(Yp*jx|jLaTerç). Qui les dési^rne? Les 7ieoi eux-mêmes, suivant M. Collignon ; le peuple, dit Menadier. On ne sait trop, et la règle n'était peut-être pas partout la même. Mais la première hypothèse offre plus de vraisemblance ; la cité minuscule se complète mieux ainsi, à Timage de la grande. Pourtant ces magistrats, généralement tirés, seniHe-t-il, du collée lui-même, peuvent être choisis en dehors de ses cadres : un secrétaire , père de plusieurs enfants, n'est probablement pas fwos (•). Cette association n'a d'existence légale que lorsque sa fondation a été ratifiée par le Sénat romain, si toutefois, comme je le crois avec M. Mommsen, il y a lieu de généraliser l'exemple de Cyzique. dont le collège de 7ieoi fut reconnu sous Antonin le Pieux (*).
Le collège a certainement des finances propres, une caisse destinée à recevoir les cotisations et, éventuellement, des legs. Il peut, de la sorte, faire les frais des x^XX^axatç xa\ |jL6Yi<rr*tç xal TrpwTaïc T£i|xaîç qu'on le voit accoixler à un bienfaiteur, à Aphrodisias('). Dans leurs assemblées, les neoi décrètent des honneurs à rendre aux directeurs de leurs gymnases (•), honneurs peut-être approuvés obligatoirement et préalablement par le peuple. Le collège n'est pas du reste sans ressembler beaucoup, par plus d'un trait, à celui des éphèbes : ri célèbre des jeux, des cérémonies religieuses ; on s'y livre surtout à des exercices gymniques, à telles enseignes que Strabon appelle ces jeunes
hommes oi ex toO y^fAvadiou véoi(').
Et ils ont le plus souvent leur gymnase particulier (•) ; aussi leur gymnasiarque occupe-t-il une situation très en vue(*), et les textes qui le mentionnent montrent que le peuple s'est réservé le droit de le nommer ; il semble bien avoir disposé de la même autorité sur les 7ieoi que le pédonome sur les enfants. Les neoi prennent part aux jeux de la cité, mais on organise en outre des exercices pour eux seuls dans des locaux réservés, et
(1) CIG, 2873 (Milet).
(2) Leb., 1602'», in fine.
. (8) FKA.tKKL, 567.
(i) Ephem. epigr., III, p. 156 = CIL, III, 7060.
(5) Lbb., 1602«.
(6) FRA5KEL, 4'iO, 408, 409.
(7) XIV, I, 4i, p. 650 C.
(8) A Nysa : Sti.ab.. XIV, I, 43, p. 649 C ; à lasos, Rev. Et. gr., VI (1893), p. 161.
(9) Cf. LiB.. /i()7, 1213, 1723^; CIG, 2720, 2724.
leur aclivilé physique paraît débordante. A lasos, une inscription (*) rappelle un personnage qui fit un don de 5 000 deniers ; la ville décida de les employer au profit du gymnase des neoiy les revenus de cette somme (placée à douze as par cent deniers au mois), devant subvenir à perpétuité à la consommation d'huile qui y serait faite pendant le sixième mois de Tannée. Ainsi à lasos, ville d'importance secondaire, surtout à l'époque romaine(-), la dépense pour lesjburnitures d'iuiile du gymnase des neoi atteignait en un mois à 450 deniers, soit 5400 par an('). Ces chiffres supposent un entraînement continu. D'ailleurs, pour ces jeunes hommes comme pour les éphèbes, l'éducation proprement militaire a disparu ; mais à tout ce qui développe la souplesse et l'élégance du corps, ils portent toujours une passion singulière.
Il en est de même des exercices littéraires et musicaux. A Halicarnasse, sous Hadrien, un décret volé en faveur d'un poète, célèbre dans toute la Carie, décide que ses œuvres seront placées dans les bibliothèques publiques « pour que les 7îeoi s'instruisent en les lisant» (Y ^^^ rhéteur Aristide fut de leur part honoré d'une démarche ilatleuse à l'entrée de la ville où il se rendait ('). Ils ont un rôle particulier dans les fôtes religieiises de la ville ; à Nysa, nus et frottés d'huile, éphèbes et neoi se chaînent de la mise à mort du taureau, lors de la panégyrie annuelle qui a lieu dans un faubourg de la ville (•) ; à Cymé, avec les éphèbes encore, ils sont les ministres de la nécrophorie, ou port solennel des corps des défunts.
Somme toute, on est frappé de l'analogie de leur rôle dans la cité avec celui des éphèbes. Ce sont simplement des éphèbes plus âgés. Dès lors, pourquoi deux collèges? Voici, j'imagine, Texplicationlaplus plausible : L'institution la plus ancienne est l'éphébie ; au début, on pensa qu'en très peu d'années (deux ou trois) elle remplirait son objet. Mais l'amour des Grecs pour l'éloquence et pour les jeux est allé toujours grandissant; les
(1) Publiée par M. Th. Reinach, Rev. Et. gi\, VJ (1893), p. 157 sq.
(2) Elle eo avait aDlérieurement ud peu davantage; cf. Hicks, JHSt, VIH (1887), p. 83 sq., et Jcdhch, Aih. Mit., XV (1890), p. 137 sq.
(3) n est vrai que le décret prévoit un excédent ; mais il admet aussi la possibilité d'un déficit.
(4) Leb., 1618, I. 16.
(5) Or, sacr,, 5, 1, p. 541, Dind. : Tcplv 8l<reX66Îv eî; Tr,v weJXiv r,(Tav ol xaxà ^TjiirjV àicavTcôvTCC xa\ Tfi>v xe vécov oi -^yttipiiLîaxoL-zoï ffçôc; auToùç eS^Soaav.
(6) Strab., XIV, 1, 44, p. 650 G.
éphèbes libérés regrettaient leur existence passée ; on ne voulait pas néanmoins prolonger pendant de trop longues années ce stage du citoyen. On parla en commun du beau temps envolé et des moyens de le l'aire revivre, et conune trois ou quatre Grecs seulement, dès qu'ils se trouvaient réunis, ou se querellaient ou s'associaient, quand ils ne faisaient pas les deux ensemble, comme d'autre part le nom d'une collectivité nouvelle à ajouter à rassemblée, au conseil, à la gérousie, devait produire bon effet dans les actes gravés sur le marbre, on en vint insensiblement à créer ce collège complémentaire des tieoij sans aucune originalité et sans raison d'ôtre particulière, mais qui n'en surgit pas moins de tous les points de TAsie.
Il semble bien qu'en Asie, comme à Athènes, un éphèbe soit déjà citoyen, mais qu'en fait il n'en exerce guère les prérogatives; il en va autrement des neoi. Les éphèbes sont très rarement mentionnés dans les inscriptions au même titre que ces derniers, qui figurent d'ordinaire dans les dédicaces à côté du peuple, du conseil et de la gôrousie et ont vraiment un rôle politique dans la cité. Pourtant il est à supposer qu'eux non plus n'ont pas la plénitude des droits du citoyen : le droit de suffrage leur appartient probablement sans limites, mais ils ne peuvent, j'imagine, r^lre nommés i\ une magistrature, la maturité suffisante leur faisant encore défaut; peut-être y vit-on un nouveau motif de les classer à pai-t, de les grouper en collège pour compenser et pour mastpier ce qu'il y avait d'inférieur et d'incomplet dans leur situation politique. Ce sont donc encore, dans une certaine mesure, des mineurs.
Une autre classe de mineurs, dont le rôle ne ménage pas moins de surprises, ce sont les femmes (*). Leur condition l^ale n'a pas été modifiée par les Romains ; comme les enfants non émancipés, elles ne peuvent prendre part à quelque acte civil sans l'autorisation des membres de leur famille qui ont autorité sur elles (-). A cette incapacité civile devait s'ajouter, à plus
(1) Cf. I*. Paius, Quatenus feminae res puhlicas in Asia minore^ Bornants imperanlibiis^ atlvjerint^ Parisiis, 1891.
(2) On le voit par une inscription d'Olymos (Leb. 323) qui nous a conserTé on bail d*immeubles ; la veuve qui y est intéressée agit {xerà xup(ou tou ulov. Dans un autre texte (Lbii., 415, I. 16), les tilles sont autorisées par leur père (tutà xvpîou ToO Tra-rpo; aCTcôv). Cf. BCH, V ilSSl), p. 39. Les formules rappelant le concours du tuteur à un acte ne sont pas toujours employées, mais peut-être faut-il le sous entendre, à nioin^ que peu à peu, sous rinfluence romaine, la rigueur de la loi ne soit tombée en désuétude.
forte raison, une incapacité polilique ; aucun droit de suffrage n*a jamais appartenu au sexe faible dans l'antiquité, la femme n'a certainement pas la -Koh-ceU comme un homme, j'entends : de plein droit, hormis le cas d'indignité ; mais des concessions exceptionnelles, honorifiques, du droit de cité à certaines femmes nous, sont attestées par les inscriptions. D abord il est difficile de se méprendre sur le sens du qualificatif donné à quelques-unes : oLtnr^ ou 7coXeîTiç(^). Un décret de Mylasa accorde laicoXiTeia à une femme, en propres termes (^). Seulement cette mise au rang des citoyens, outre qu'elle ne profitait jamais qu'à des femmes de qiialité, ayant rendu de grands services à leur pairie, avait lieu peut-être honoris causa, sans entraîner l'exercice réel des droits civiques ('). Faut-il de plus le remarquer, les exemples que nous en avons sont tous de Carie — ou de la province voisine de Lycie? Il n'y a là probablement qu'un effet du hasard.
On est frappé, d'autre part, de la grande liberté d'action qui était laissée aux femmes dans la vie pnblique(*). A l'occasion de la plupart des affaires qui concernent l'État, on ne remarque pas de distinction marquée et voulue entre les deux sexes. Les Smyrniotes avaient gravé et exposé une liste des bienfaiteurs de leur ville ; on y IroTive pôle-môle des noms d'hommes et quelques noms de femmes ('). Très fréquemment les femmes s'associent aux libéralités de leurs maris ; c'est par exemple à Smyrne, pour la formation d'un collège (•); à Lagina, pour l'installation d'un établissement de bains ('), ou de Vatrium d'un gymnase (•). Ailleurs encore, donation faite en commun
(1) V. Coide. Newto.x, Halic, II 2, p. 759, n» 45 ; Amorgos, BCH, VIII (1884), p. 444, n« 10 (!«' 8. av. J.-C). Autres exemples dans Benndorf-Niemann, Reisen
in Karien , n«» 42, 44, 45, 79, 82. A Haiicarnasse encore (Dittenberokr, SIG, ^,
601, I. 5 sq.) : Upetav à(rrr,v éÇ àaTÛv âpLçotlpwv.
(2) BCH, V (1881), p. 96, 1. 21-25.
(3) Une ioscriplion de Sébaste du u* siècle, donnant une liste de gérousiastes, mentionne parmi eux quelques Temmes en très petit nombre. Elles avaient, dit avec raison M. Paris, exercé probablement la grande prêtrise, ce qui expliquerait celte faveur exceptionnelle, qui a pu être aussi purement Tormelle.
(4) Cest tout à Fait par exception que des Femmes, voulant élever et dédier une statue sur la place publique de Gyzique, y Turent autorisées par le conseil et le peuple (CIG^ 3d57): autorisation qui devait avoir surtout, sinon nr.ôme exclusivement, ^nn caractère administratir.
' (5) CIG, 3148. — V. un exemple analogue à Iulia Gordos : Leb., 678w ' (6) Mouoeîov, 1876-78, p. 40, n* 255.
(7) Newton, Halic, ^ II, 2, p. 792, n© 97.
(8) BCH, XI (1887), p. 145, no 46.
par deux époux aux Romains, aux citoyens et aux étrangers (*). Il est vrai que souvent le rôle de la femme paraît iosignifiant dans ces actes de libéralité, par cela même que les enfants aussi y prennent part : ainsi, mari, femme et enfants consacrent à la patrie des statues à Maslaura(*), et à Mylasa une colonne ('). A Aphrodisias, les largesses communes des conjoint^ au conseil et aux tribus s'accomplissent avec le concours des enfants (*). Mais on voit aussi la femme agir seule ; ainsi à Milel-Branchides (•), à Ancyre de Phrygie('), à Aphrodisias (') ; ses dons sont très divers, s'adressent soit aux temples (*), soit au conseil ou au peuple (•). Nous connaissons notamment des cas très nombreux de femmes BïifAov é(mx<ja<xai ou ayant donné des repas publics (Bïifxoôotvi'a) (*®). Était-ce réellement une libéralité pure et simple {è:rfôo<riç) OU une véritable liturgie ? Je ne sais ; mais du reste les feomies se chargèrent très souvent d'une liturgie.
On ne voit pas clairement si les lois ou décrets leur en faisaient une obligation en raison de leurs ressources personnelles , ou si les magistrats ne les inscrivaient que sur leur demande. Il y avait assurément des lois oi^^anisant les liturgies; mais nous ignorons si elles tenaient compte du sexe, ou seulement de la fortune. Les inscriptions laissent cependant soupçonner que, de la part des femmes, ces contributions étaient volontaires, et montrent que souvent elles y intervenaient seules, sans le concours de leurs maris. Ce concours, du moins, n'est généralement pas exprimé, mais on peut, on doit le supposer, sans invoquer le besoin d'autorisation maritale, dans certains cas où l'on ne saurait admettre que la femme se soit chargée de l'exercice réel, matériel de la lilui^^ie ; on ne la voit pas, comme
(1) Ibid., p. 147. n» 48.
il) Leb., 1663«.
(3) Leb , 348.
(4) Leb., 1603. — CF. encore rinscription de Tib. Flauius Aeneas au temple de Zeus PaDamaros (G. Desghamps et Cousin, BCH, XI (1887), p. 376, \, 39 sq.)
(5) Leb., 225, 228.
(6) /6irf., lOtl.
(7) Ibid., 1609«.
(8) Mylasa : BCH, V (1881), p. 39.
(9) Aphrodisias ; CIG. 2817 ; Milel : CIG, 2886 ; Téos : CIG, 3094.
(10) Cnide : Newton, //a/ic, II, 2, p. 791; Lagina : Newton, p. 792, no 97; BCH, XI (1887), j). 145, D* 46 et p. 157, n« 63; Aphrodisias : Leb., 1602 Stratonicée : BCH, XI (1887).' p. 375; no 1 ; 379. n» 2 ; 383, ao 3 ; Xli (1888), p. 101, n*22; XV (1891), p. 186, nM30 A ; 190, n» 135 ; 196, n» 138, 1. 32 ; 198, a» 140, L 32; 2as, no 144; 206, n- 1.6.
sigonothète, le fouet à la main au milieu des athlètes et des esclaves, ou, à titre de gymnasiarque, veillant au bon ordre, pendant les ébats des neoi ou des éphèbes, ou encore, dans les e<ma«t(;, présidant aux joies gastronomiques du menu peuple (*). Du moins elle devait être toujours admise à se faire représenter ; nous en avons un exemple à Attuda(*) : [àJYwvoO^Ttç [ATriîXTrj]Tpi[a
N]4avou [£iti]{JL8ÂTr|(ya[uL]6vo; [tTjç] àYwvo[6e](ilaç [^IspJoxXeTq;. Il
est clair qu'ici la participation de la femme est restée purement pécuniaire. Certaines liturgies pouvaient en effet présenter quelque danger pour la femme, au point de vue des mœurs.
Les fonctions religieuses n'offraient naturellement pas le même -inconvénient ; aussi, non seulement elle n'est pas exclue des ' sacerdoces, mais il semble que les usages, les lois même, lui prescrivissent d'assister toujours son mari dans Taccomplissement de certains sacrifices. Si le prêtre n'a pas d'épouse, il faut quelquefois qu'il la remplace dans les cérémonies par une parente; une fois, à Stratonicée, ce fut la mère qui en tint lieu ('); dans un autre cas, la femme du prêtre étant morte sans doute, c'est sa fille qui l'assista (*). En otitre, on attribua à la femme des sacerdoces proprement personnels. La stéphanéphorie ser\'ait dans beaucoup de villes d'Asie de dignité éponyme ; partout du moins elle gardait invariablement un caractère religieux ; nous la voyons maintes fois abandonnée à des femmes (*). On les choisit même quelquefois pour de véritables magistratures, mais non pour toutes, car ici Thonneur et la fonction ne
(1) Exemples de reromes gymnasiarques : Mylilène : IGI, II, 208, 211, 232; Trapezopolis : CIG, 3953c ; Héraclée du Salbacos: BCH, IX (1885), p. 33S, n» 21; Mf laaa (Labraoda) : CIG, 2714 ; Nacrasa : Leb., 1661 ; Erythrée : Movcteiov, 1876- 78, n» 228; Stratonicéc : BCH, XI (1887), p. 375-6, 3S4 ; XV (1891), p. 186, 191, 198, 199, 203. De femmes agonothètes : Héraclée du Salbacos: /oc. et/. ; Pergame: Frankel, 525; Thyalira : CIG, 3489; BCH, X (1886), p. 410, n» 14; XI (1887), p. 102, 1. 14-18, p. 478; Pbocée : CIG, 3115, 3508. Add. les qualiflcations plus générales, comme XeitoupYoGva à Braochides (Leb. 225; cf. AcmoDia : ibid.f 755), et TcavTjyypiapxfc à Cnide (ClG, 2653).
(2) Les., 743-744.
(3) BCH, XI (1887), p. 148.
(4) Ibid., p. 52.
(5) Sléphaoéphores éponymes: Aphrodisias : CIG, 2837*, 2S29, 2835, 2840; Lbb., 1592, 1602, 1612; Euromos : Leb., 314^318; lasos : Lbb., 311 ; Magnésie du Méandre : BCH, XII (1888), p. 206, 211 ; Smyrne : CIG, 3150, 3173, I. 24; Tralles : ibid., 2927. — Non éponymes : Héraclée du Salbacos ; CIG, 3953'' ; BCH, IX (1885), p. 338, n- 21; Ugina : BCH, XI (1887), p. 145 ; Phocée ; CIG, 3415; Tbyalira : BCH, XI (1887), p. 102, n* 24, L 13, 15, 18, 20 ; Milet : Leb., 244, I. 11.
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pouvaient guère être séparés. Il y a des femmes prylanesf*), parce que la puissance de ces magistrats 8*était, sous les Romains, considérablement amoindrie et se trouvait réduite à réponymie et au service de certains cultes. De même, à Cyzique, rhipparque était devenu, de chef de cavalerie, un simple fonctionnaire éponyme ; c'est une femme dans quelques cas(*). Sur les monnaies encore, on lit souvent : M Tf^ç 8eîvoç{»), mais cette formule n'indique pas forcément une magistrature monétaire ; le personnage inscrit est même généralement Téponyme, dont le nom sert à dater l'émission de la pièce.
Les femmes sont donc surtout admises aux fonctions municipales qui entraînent plus d'honneur que de pouvoir, et qui présentent un caractère religieux. Les avantages qu'on leur accorde ont une limite : on ne les laisse pas pénétrer dans les assemblées, ni donner leurs suffrages, ni entrer en pourparlers avec un magistrat, ni prendre part à une l^ation publique. Il est incontestable cependant que, dans ce domaine, les idées des Grecs ont évolué ; le rôle des femmes s'est singulièrement élevé et agrandi ; à la réclusion de jadis succède une vie très en dehors, qui les met constanmient en évidence {*). En récompense de leurs fonctions bénévolement acceptées, les femmes, comme les hommes, reçoivent des hommages officiels — et le décret qui les accorde est gravé sur la pierre, — des couronnes, des statues(*), des titres retentissants comme Trarptoviatia, xn^rp^a, fondatrice de la ville. Qu'est devenu l'ancien gynécée, d'où la fille, l'épouse, la mère ne sortaient guère, même dans cette Grèce d'Orient, poiu*tant moins rigoureuse à ce sexe que la Grèce propre ? Désormais la fenmie ne reste jamais à l'écart de son mari, quand il sert de quelque manière les intérêts de la cité(*) ; elle
(1) Prytanes épooymes : Éphèse : IBM, 596* : BCH, X (1886), p. 404, 1. 18; Pergome : Hkad, Hist. num., p. 464: Berlin. Abhandl., 1872, p. 64; Thira : Mouaetov, 1876-78, d. 29, no 230. — Non épooymes : Trapezopolis : CIG, 3963' ; BCH, IX (1885), p. 338, no 21 ; Phocée : 010, 3415; ThyaUra : BÇH, XI (1887), p. 102, n» 24, 1. 15, 20; Paris, op. laud., p. 72, note 6, I. 2 et 9.
(2) CIG, 3665 ; Alh, MU., X (1885), p. 203, 1. 18, 19, 20.
(3) Alluda : Hbad, Hist. num., p. 559; Eucarpia : p. 563; Pergame: p. 464; Prymnessos : p. 568 ; Smyrne : WADDiNOTOif, Fastes^ p. 149 et 157.
(4) Cf. Paris, op. laud., p. 96 sq.
(5) Et les statues de femmes finirent par se multiplier à tel point qu'on en éleTait à des personnes qui ne s'étaient distinguées que par leurs vertus privées.
(G) La vanité féminine se montre encore en ceci qu*eo Asie, quand on élève one statue à une femme, on a Thabitude de mentionner dans la dédicace les grandes fonctions remplies par des gens de sa famille ; v. par exemple une inscription de Tralles, du m» siècle {Ath. Mit., XXI (1896), p. 112).
est grande prêtresse de la province 1 elle préside les jeux du cirque !
Les Romains encore sont cause de cette très notable évolution. Les Grecs aimaient les fêtes brillantes, les spectacles, les belles cérémonies religieuses, les monuments célébrant les hauts faits ou les générosités de leurs concitoyens. Pour leur ôter tout rêve d'indépendance politique, tout désir de réelle autonomie, les Romains se sont appliqués à rendre cette passion dominante, exclusive même, chez leurs sujets d'Asie. Toutes ces villes n'ont plus d'autre ambition que de dépasser leurs voisines par la splendeur, la vanité et le nombre des réjouissances et des cérémonies. Une fête par jour 1 tel est le comble de la gloire. Mais tout cela coûte cher ; il faut prendre l'argent où il se trouve ; or il y a des veuves et des orphelines qui jouissent d'une large opulence ; leur bourse vaut bien celle des hommes. Pour les leur faire ouvrir il n'y avait qu'un moyen : leur accorder des honneurs et des titulatures. Et voilà comment elles sont prêtresses, comment elles sont même magistrats, car la même évolution a entraîné une confusion progressive des fonctions municipales et des sacerdoces. Et nous arrivons à cette curieuse conclusion, qui avait besoin d'explications préalables et précises : en abaissant, politiquement et moralement, l'homme, les maîtres du pays ont affranchi et relevé la femme.
Le sexe entier en a dû profiter, mais il est clair que les premiers bénéficiaires de ce mouvement ont été les femmes riches, qui étaient par là même les fenmies nobles. Le régime politique octroyé à toutes les riions de l'Asie par les Romains reposait en effet sur la prépondérance absolue de cette aristocratie de la fortune. Les grandes familles se partagent à l'amiable l'administration de la cité ; elles l'assument probablement à tour de rôle ; si les disputes n'ont pas été trop vives, c'est que les honneurs entraînaient des charges au moins égales. Les membres de ces familles privilégiées font des largesses (Siavofiia^, l7rtB<J<x£tç) au peuple ou aux collèges divers de la ville ; ils fournissent gratuitement de l'huile à l'usage des athlètes, édifient ou réparent des monuments publics ; ils se chaînent des chorégies, des ambassades à envoyer au loin, surtout auprès des Empereurs, pour leur présenter des compliments ou des requêtes. Il est tel de ces petits seigneurs locaux qui possède même des honneurs ou des titres romains ; il y en a beaucoup qui ont reçu le droit de cité romaine.
On les reconnaît à leurs tria nomina, qu'accompagne parfois sur les monuments l'indication de la tribu. Les Romains ont mis à satisfaire cette ambition une certaine condescendance ; n'était-ce pas encore, en effet, un moyen indirect de maintenir cette suprématie des hautes classes, à laquelle ils attachaient tant de prix? Ils ne prodiguèrent pas cependant cette faveur; il fallut quelquefois payer pour obtenir la cité romaine (*) ; en outre, depuis Auguste, ces nouveaux citoyens se trouvèrent soumis à l'impôt du vingtième sur les héritages (*). Mais quelles compensations d'amour propre ! Qu'on songe aux honneurs du médecin Xénophon de Cos(*)ILes uns devenaient chevaliers (^TTTCEï; ou le plus souvent iizTzixoi) C") ; d'autres <ï^yxky\TtxQi ou 67:aTtxo{(*). Plutarque, qui vivait à l'époque où cette aspiration vers la cité romaine se produisit avec le plus de force, s'exprime ainsi : « Vois ce Chiote, insensible à la considération et à l'influence qu'il obtient dans son île ; il pleure parce qu'il ne porte pas la toge du patricien ; en est-il revêtu, il pleure de n'être pas préteur; préteur, de n'être pas consul (•). »
Et pourtant, quand il s'agissait de décerner des honneui*s nouveaux à des citoyens distingués, les Asiastiques révélaient ime imagination inépuisable. Je passe sur les couronnes et le droit de les porter à sa volonté, les stèles gravées au nom d'un bienfaiteur de la ville, les statues, même le privilège de içpoc8p(a, consistant à avoir aux jeux, par ordre du peuple, un si^ réservé et aux premiers rangs parmi les spectateurs. Cela, chacun au besoin l'eût inventé; c'étaient récompenses banales. D'autres l'étaient moins, comme l'ensevelissement dans un gymnase (qu'on avait quelquefois élevé et entretenu de ses deniers), pour l'édification et l'exemple des jeunes généra-
it) cf. ce que Dio.t Cassius dit de Marc Antoine (XLIV, 53) ; toÎ; lï éXeuOepfav, ô(».oic iroXiTEiav, aXXoi; àréXeiav ikoXcôv. Add. Act. apost., XXIÎ, 28 : 'Eyâ) iroXXov xsçaXafou Tr,v TtoXiTeiav taÛTr^v ixTT)aa|iiiv.
(2) Dio Cass., LV, 25.
(3) BCH, V (1881), p. 468.
(4) Inscription de Carie : CIG, 2822 ; Thyatira : 3494, add. BCH, VU (1883i, p. 275, no 17 et XVIi (1893), p. 265, no 49 ^Temenothyra).
(5) Aplirodisias : CIG, 2782, 2783, 2792, 2793 ; Tralles ; 2933 ; "Nyst : 29U* ; Éphèse : 2979, 2995. Un athlète se fait gloire d'avoir des consulaires parmi ses cousins (BCH, XVII (1893), p. 265, no 50) (Temenothyra). Un archonte de lulia Gordos mentionne sur une monnaie sa qualité de chevalier, parent de sénateurs : mniKOY GYNrievouç) GYNKAH(Tixfôv) - GrCBM, Lydia, p. 98, n» 45.
(6; De Tranquill, anim., 10.
lions H. Et cet honneur était même promis de leur vivant aux bénéficiaires. Autre récompense : quelqii'un a-t-il reudii de grands services d'ordre financier à des compatriotes, cautionné des débiteurs, remboursé des sommes prêtées sur gages, etc., on lui assure en retour un salaire honorifique viager, prélevé sur le produit des sacrifices publics {'); rente singulière dont il devait avoir précédemment versé, et au delà, le capital. Mais on constate mieux encore •. un gymnasiarque d'Aphrodisias(*) obtint, en raison de ses services, les plus grands honneurs, raîç xaXXtVraiç xat iieyidratç Teifiatç. C'est que, dans certaines villes, on a dressé une échelle des honneurs (*), et les différents degrés sont distingués par des numéros d'ordre. Les inscriptions connues d'Aphrodisias ne parlent que de « premiers honneurs », bien que les puérilités "honorifiques aient eu dans cette ville un développement tout particulier; mais ailleurs, on a vu deuxièmes, troisièmes honneurs ('), et môme, en Lycie, un sixième degré d'honneurs {•).
Une autre gloire très recherchée consiste à être adopté par le peuple ou quelque grand collège de la ville. La portée exacte de
ces expressions : uibç (ou ôuyaTTjp) tcc^Xecoc, Br^p-oi», yspoudiaç, v6<ov,
est maintenant bien établie : il y a réellement adoption, publique, et ayant une valeur juridique, comme si elle était l'œuvre d'un particulier. Auprès de l'adoptant apparaissent dans les inscriptions le père naturel, la mère naturelle et même un père adoptif, qui représentait sans doute, dans la cérémonie, la collectivité faisant l'adoption ('). Mais ce ne sont pas, comme le croyait à tort Waddington (*) des enfants indigents qu'on adoptait ainsi ; souvent ces fils de la cité ont eu des parents illustres et riches, et eux-mêmes occupent de hautes fonctions muni-
(1) CIG, 2796 (Aphrodisias).
(2) V. LiiRMANif, Analecla, passim,
(3) CIG, 2766, ioscriplion qui D'est même pas plus récente que les dernières années de la République.
(4) Cf. HiHRCHFELD, ZeUschrifl fur ôsierreich. Gymnasien; XXXIIl (1882), p. 164.
(5) A Co8, Annuaire de Vaasoc. pour Vencour. des étud, gr.^ 1875, p. 324, H* 13 : l%i\yi9Vi Tifiatç TpiTai;.
(6) Cf. BuiNDORF, NiEMAiiif, Petbrsen et VON LuscHAX, ï{ei$tn,,.t et LiBRMAn.t, p. 21.
(7) Cf. Stralonicée: Leb., 525: Ti6. KX , AéovToc uloû , xaO' uloOedlav Si
HuOéou ulov Tf)c icdXeo);. Téos (CIG, 3083) : Tt6. KXaûS. Mevlfxaxov xal toû
^iQ|iOu ulbv, 9Û9tt 6à *EpiAo6éaTOu.
(8) Leb., ad n. 53.
cipales (*). Ils ont rempli envers la cité ou une corporation des devoirs de fils, ou bien on les invite ainsi à la générosité ; c'est un honneur qui appelle de nouvelles libéralités (•).
Ces aristocrates de la richesse absorbent ainsi en eux presque toute la personnalité de l'État ; aussi, là où la moisson épigraphique est abondante, on peut, grâce aux témoignages lapidaires de la gloire des grandes familles, reconstituer des généalogies entières ('). Et les habitants ont vite et complètement pris l'habitude de ce régime ; même le christianisme. niveleur n'y a rien changé ; les chrétiens ont volontiers choisi leurs évêques dans ces hautes classes ; Polycrate d'Éphèse géra l'épiscopat, huitième de sa famille (*).
Et pourtant la classe riche n'est pas tout : elle amuse une population, la tire du besoin momentanément; elle ne la nourrit pas. Il y a autre chose de très vivant dans les villes d'Asie : c'est la classe des artisans ; tes auteurs n'en parlent guère, cette foule était trop méprisable, mais les inscriptions la font apparaître à nos yeux. Ces commentaires épigraphiques nous donnent à regretter leur laconisme, mais la variété des renseignements qu'ils fournissent, le grand nombre des corporations qu'ils nous révèlent nous laissent une haute idée des ressources de l'Asie.
Il faut considérer comme définitivement réfutée l'erreur de Marquardt affirmant que les propriétaires seuls étaient pleinement citoyens, les autres, marchands et artisans, restant sans suffrage et inéligibles. Il n'y a pas, légalement, de différence entre les deux catégories. Les communautés d'ouvriers ou de négociants ne sont certainement pas une nouveauté de l'époque romaine (•) ; les Grecs avaient trop le goût, la manie de l'association, pour n'en pas créer de semblables. Il est vrai que les Romains ont dispersé une partie de celles qui existaient sous les rois, et ils ont traité moins favorablement que les tribunaux grecs les sociétés de secours mutuels et les epavot(*). Néanmoins
(1) V. Aphrodisias : CIG, 2782, I. 7.
(2) V. des exemples de ces qualiflcalions dans Librmann, p. 41-42 ; Tusage était très répandu, puisqu'on le cuostate à A.phrodi8ias, Aezaoi, PaDamara, Lagioa, Sardep, Tralle^, Erythrée, Cos, Assos, Thyatira, etc...
(Hj Cr. à Thyatira les familles d'Vlpia Marcella et de MeDogeoes Caecilianiis. Clerc, De rébus Thyat.^ p. 100.
(4) E78BB., H. E„ V, 2i, 6.
(5) Pour la restriction du droit d'association dès Tépoque de la Républîqae, cf. los., Ant, iud.. XIV, 10, 8.
(6) Très nombreux à Rhodes, BCH, V (1881), p. 332.
ils en ont laissé subsister, puisqu'on en trouve dans toutes les grandes villes commerçantes de l'Asie, et point n'est besoin, je crois, d'allouer une imitation des collèges romains.
Les noms de ces corporations sont assez variés, de même que, plus spécialement, les façons de désigner le lien qui unit leurs membres. A Smyrne, Sigeion, c'est une (ru^iêioxitç ; à Méonie, on rencontre l'expression auji^^oxitç v6o)Tépa(*); à Hiérapolis, Acmonia, Cibyra, Smyrne, Éphèse : (ruvep^ad^a ; à Korykos : dudnrijjLot; àTralles : (njvTeyv^a ; à Hiérapolis encore, Cyzique, Milet : <njvé5ptov ; à Laodicée, Thyatira et de nouveau Tralles et Hiérapolis : epyaota OU epYov(*). Chaque corporation se donne un chef : àpxifiouxdXoç à Pergame, ipyatiqYcJç à Hiérapolis, 67ct[i.6XrjTiiç ou eTctdTQtTYiç à Thyatira, âpYeTrtarctTTjç à Abydos; Tune d'elles, à Hiérapolis, a une icpocSp^a ; une autre, à Magnésie du Sipyle, un T«[xî(xç. A Hiérapolis on trouve un àp^wv^iç, qui reçoit sans doute les cotisations des sociétaires ('). Elles s'etTorçent aussi de se procurer un patron ; les foulons d'Acmonia ont un tÛEpyeTYiç ; mais on est en droit de supposer en lui un simple donateur ; ailleurs, le patronage est moins douteux, et on constate qu'il se transmet dans la même famille (*).
Les corporations qui ne sont pas des coUegia iUicUa ou ixon^iou représentent des personnes juridiques (*), dont les membres sont affranchis de certaines prestations (•). Elles possèdent une caisse commune (ri TSia) qui peut recevoir des dons (') ou bénéficier de certaines amendes funéraires ('); comme (rcetpavtDTixov, une somme est remise à deux collèges ouvriers d'Hiérapolis (•), à charge de couronner un tombeau à certaines périodes de l'année; de
(1) CTG, 3438.
(2) Cf. Obrlir, Genossenêchaften in Kleinasien und Syrien^ dans Eranos Vin^ dobonensiê, p. 276-282. Ericb Zibbarth, Dcu gHechische Vereimwesen, Lpz, Hinel, 1896, et Wàltzino, Éiude historique sur les corporations professionnelles chez les Romains, dont le tome III forme un corpus des inscriptioDs relatives à ce sujet, Louvaio, 1895-99.
(3) Lmb., 741. — A moins qu*il ne faille adopter la correctiun de M. Ramsat (Ct7te«..., I, p. 106, n* 1) : «pxwv[T]ir|c.
(4) BCH, XI (1887), p. 100, n» 23; p. ICI.
(5) Dig., XXXVIl, 1, De bonorum possessionibus^ 1. 3, § 4.
(6) Dig., XXVIf, 1, De Excusationibus, 1. 17, § 1.
(7) LiB., 1687 (Hiérapolis}. — Marc-Aurèle permit aux associations autorisées de recevoir des legs ; quant aux autres, il fallait que la disposition fût en faveur des membres da collège, nommément désignés. Dig., XXXIV, 5, 1. 20.
^8) Am. /. ofArch., I, p. 141 et Ath. Mit., VI (1881), p. 125, n* 8 (Smyrne). (9) Jddkich, Inschriften von Hiérapolis^ 380.
même à Èphèse(*), et en cas de négligence une autre association prendra la place du premier légataire. La caisse subit par contre un passif, car elle fait des fondations, élève à ses chefs ou protecteurs des monuments honorifiques; et ce sont ces derniers surtout qui nous permettent de dresser la liste suivante des associations actuellement connues.
'Epioupyoi, (ouvriers pour les laines). Philadelphie. CIG, 3442 =
Leb., 648, 1. 28 (fin ii<^ siècle).
Aavàpioi (lanarii). Thyatira. Ath. MU., XII (1887), p. 253, n» 18.
lÊphèse. Hermès, VII, p. 31.
'EpiowXuTai {ianiliUoreSj cardeurs de laine). Hiérapolis. Judeigu,
B(x^€X(i(ti7ictores). Hiérapolis. Judeich, 50, 195; CIG, 3924 = Leb., Tralles. BCH, X (1886), p. 519, n» 16; Sterrett, Epigr.
Joiirn., p. 333, n<» 387.
Thyatira. CIG, 3496.
nop(pupo6à<pot {purpurarii). Hiérapolis. Judeicii, 41, 42, 133, 227,
Kaipooa7ui<xTa( (fabricants de tapis?). Hiérapolis. Judeich, 342. rvQt(pfîç (fiiUones), Cyzique. Ath, Mit, VII, (1882), p. 252» n» 19. Acmonia. CIG, 3858* = Leb., 755.
Laodicée du Lycus. CIG, 3938 = Ramsay, Cities^ I, p. 74,
no 8.
Temenothyra. BCH. XIX (1895), p. 557, n° 3. Kvacpeiç dans une inscription de Mytilène. CIG, 2171^ AivoupYo{ (ouviers pour le lin). Milet. Rev. archéoL, II« s**, XXVIII (1874), p. 112.
Thyatira. CIG, 3504.
Atvùçot (tisseurs de lin). Tralles. Ath. MU., VIII (1883), p. 319,
IloixiXTai (? = brodeurs?). Laodicée du Lycus. Ramsay, CUies,
'AXoupyoî OU 'ÀTTAoupYoi (teinturiers en pourpre ?). IbUi. •l{jLaTeud(i.evot. Thyatira. CIG, 3480.
SxuT€îç (suiores). Philadelphie. Leb., 656 (et mieux Mou<tcîov, 1873- 75, p. 131, n«50).
Apamée Celaenae. Rev, Et. gr., II (1889), p. 30. Oi TYjv (ixuTix:î)v Té/vTjv ipYaî<î(i6voi, Mytilène. IGI, II, 109,
(1) CIG, 3028.
Sxw)6up«i; (coriarii), Cibyra. BCH, II (1878), p. 593, n^ l, 1. 6. 2xuTOT<Jixoi (cordonniers ou, plus largenient, ouvriers en cuir).
Pergame. Aih. Mit., XXIV (1899), p. 224, ïl« 55.
Thyatira. BCH, X (1886), p. 422, no 31. Boçffeîç (corroyeurs). Thyatira. CIG, 3499. •HXoxottoi (cloutiei^s). Hiérapolis. Judeich, 133. XdXxeiç (fabri). Sigeion. CIG, 3639 et add.
Hiérapolis. Judeich, 133.
XaXxetç x»5cxoT07cot (forgerons). Thyatira. BCH, X (1886), p. 407,
nMO..
SxTjveîTai xal epyaaTa^ (iobernarii et fabri). Abydos. Leb., 1743**. 'ApyupoxcÎTcot xal X9^^^X^^^ (argentarii et aurarii), Smyrne. CIG,
OîxoBcîjjLot (ouvriers en bâtiment). Sardes. CIG, 3467 = LtB., 628,
Ao(ioTfXTo>v(?). Abydos. Leb., 1743^ Ath. Mit., NI (1881). p. 227. npojifTpTjTQti (mensores). Éphèse. CIG, 3028.
Teira. BCH, XIX (1895), p. 555-6.
'EpYaTttt TcpoTuuXetToti irpoç tù> no^siBcâvi (collège d'ouvriers attachés
aux approvisionnements de blé; le blé était vendu à
Éphèse sous un portique (ev TrpoTtuXo)), auprès du temple
de Neptune). Éphèse. CIG, 3028.
'ApToxfeot (pistores = boulangers). Thyatira. CIG, 3495, 1. 4.
Magnésie du Méandre. BCH, VII (1883), p. 504, n« 10. Bq\jx6\oi [pastores). Pergame. FrXnkel. 485-488. KupTo6(JXoi (piscatores). Smyrne. Mouaeiov, 1875, p. 65, n« 7 (cf.
Gelzer, Rhein. Mus., XXVII (1872), p. 464). KT^iioupo^ (hortulani) (?) Hiérapolis. Cichorius, Alterth. v. Hier.,
SaxxocpcJpoi {saccarii) XtjisvîTat (portefaix du port). Panormos,près
Cyzique. SùXXoyoç de Constantinople, VIII, p. 171, n«> 4. SoxxocpcJpot hjzh toO {leTpTjToO (portefaix ayant leur siège près de
l'édifice où l'on conservait les mesures de capacité [\t.ti^f\-
TT^ç). Cyzique. Ath. Mit., VI (1881). p. 125, n« 8. KopaXXto7:Xà<xTai (Font de petites images en corail (Blûmneh);
imitent les coraux avec de la pierre ou de la cire (Bûch-
senschOtz). Magnésie du Sipyle. CIG, 3408. *opTTriYo( (portefaix) *A<TxXri7cta(rca^adorateursd'Asklépios. Walt-
ziNO, no 152, ou attachés au temple d'Asklépios. Ramsay,
Am. J. ofArch., I (1885), p. 140 (Smyrne). *opT7iYoî TTfpl Tiv pftxov(?) Ibid., p. 141.
Oi vauxXYipoi X(X( ot kiti toî3 Xt(iévoc cpY[oXdL6oi]. Ghios. Ath. MIL, XIII
(1888), p. 169, n* 10, KcpaiActç {figuli = potiers). Thyatira. CIG, 3485.
Voici maintenant des corporations assez énigmatiques : Tb xoivbv To *Ep{jLai(iTav (Mercuriales). Smyrne. Bull. delC Ist.,
1860, p. 218, n« 3. A Rhodes, ils se disent autonomes'.
IGI, 1, 101 ; ScRiNzi, AUi d. Ist. Veneto, LVII (1898), p. 263. K}v€ivo7ciffo((?) OU xXtvoTTjrjYo^?). KuBiTSCHBK et Reichel, Anzciçer
der h, Ahad. zu Wien, XXIV (1893), p. 94, no 9. Su{jl6iWiçt(3v SuvvwcàXtDv (?). Smyme. CIG, 3304 (v. Wagener,
Rev. deVinstr. publ. de Belgique, 1868, p. 11).
Ot ToO ffraraptou IpyOEaTaC xal TTpo^evYiTal a(i>p.àT(i>v (Les ouvriers du
marché aux esclaves (?) et les marchands d'esclaves). Thyatira. Ath. MU., XXI (1896), p. 262. 'EpYaff^Qt ôpejjLjiaTixT^ {collegium alumnorum), Hiérapolis. JuDtiCH, 227. Grande diversité d'interprétations : JuoEicH : Oesellenverein , association de compagnons
affranchis.
BoECKH (CIG, 3318) : enfants pauvres.
Wagener (Rev. Instr. publ. Belg., 1893, p. 669) : atelier
d'apprentissage pour enfants pauvres.
Waddington(Leb., 1687) : association en faveur des enfants
d'esclaves (?).
Ramsay [Ciliés, I, p. 118, n« 28) : an organisation for looking afler foundlings.
A Apamée, les marchands en général avaient formé une association dont le chef s'appelait l'évicoptxpxtiç. BCH, VII (1883), p. 307, no 29.
Il y a une grande variété dans cette nomenclature, mais ce qu'on remarque surtout, c'est le peu d'importance qu'y prennent certains métiers très simples et nécessaires à la vie de toute cité, comme la boulangerie. Au contraire, une série de corporations très nombreuses est celle que représentent tous les ouvriers adonnés en quelque manière au travail des étoffes et de la laine. Il est certain que c'était bien là, conune aujourd'hui, une des spécialités et une des sources de richesse du pays En une foule d'endroits, on trouve des fabricants de tapis, des tisseurs de lin, cardeurs de laine, teinturiers. La teinturerie de Lydie, notaounent, avait une grande et ancienne réputation (') ; on attribuait aux
(1) Jliad., IV, 141 sq.; Clavdian., Rapt. Proserp., l, 275; Val. Flacc., IV«a09.
Lydiens l'invention de l'art de la teinture ('); les eaux d'Hiérapolis, riches en alun, étaient excellentes pour cet usage ('); les gens de Thyatira exportaient dans le monde entier les vêtements qu'ils avaient teints et Laodicée du Lycus n'était pas moins bien partagée ('). En revanche, les industries d'art, comme la céramique, n'ont plus qu'un très faible développement.
Quel but reconnaître à ces corporations, quelle raison d'être? La manie des Grecs y était bien d'abord pour quelque chose (*) ; la vanité aussi, vu les titres que ces corps s'attribuent : Cepoç, UpuTaroçy eûreXi^Ç, «{ivc^taToç, tùyt^iijxoLToç, Ils apparaissent en outre comme des collèges funéraires; ainsi, à Smyrne, un tombeau est construit pour une (xu^iCroxiiç (*). Par contre, chose singulière, leur caractère religieux se dessine très faiblement. Mais ont-ils un rôle proprement commercial? Très probablement des règles ou canoiis s'y formaient pour l'exécution des divers travaux. Bans doute aussi la défense des intérêts des ouvriers se trouvait, par eux, facilitée : à Thyatira, les Xavàpioi honorent un athlète, t^v ^^Xcitctov TrpcdSfurrjV, ambassadeur actif, qui avait débattu apparemment devant la boulé et les magistrats les intérêts du collège; les XtvoupYo^ élèvent une statue à un jurisconsulte qui, je pense, avait rendu des services analogues. Les rapprochements entre ces divers corps de métiers ne sont pas rares; c'était le seul moyen possible de tourner la loi qui défendait qu'un même honmie fît partie de plus d'une seule association (•). Les corallioplastes de Magnésie du Sipyle honorent une (ïuvoBoç de Smyrne; à Laodicée, foulons et teinturiers en pourpre s'entendent pour l'érection d'une statue.
Les dispositions des Romains à l'égard de ces collèges ne nous apparaissent pas avec netteté. Il est clair que cette institution, donnant aux petites gens plus de force, pouvait gêner la politique oligarchique. Il y avait aussi un danger pour l'ordre et la paix; surtout, étant donné l'étal religieux de la province, il convenait de se montrer sévère à l'égard des collèges sacerdo-
(1) PLiif., H. N , Vn, 57, 596 : inficere lanas.
(2) Strab., XIII, 4, 14, p. 630 C.
(3^ Strab., ibid.
(4) M. ZiBBARTH {Griech, Vereinsw.^ p. 199) signale avec raison, notammeot chez les Rhodieos, It passion de faire partie du plus grand nombre d'associations possible. Wer rechi elwas sein wollle unter seinen MilhUrgern der musste
Milglied oder EhrenmUglied von môglichsl vielen Vereinen sein.
(5) aC, 3304.
(6) Dig., XLVII, 22, De collegiis et carporibus, 1. 1, § 1 (Marcien).
taux, mais même dans Tordre laïque il fallait veiller(*). Une inscription très mutilée de Magnésie du Méandre (*) nous laisse entrevoir que les boulangers de cette ville avaient fait une tentative de grève, et le gouverneur de la province prit à cette occasion un arrêté qui ne nous est pas plus exactement connu que le mouvement qui y avait donné lieu. Pourtant ces cas de désordre semblent exceptionnels ('). Il est probable que Rome chercha à romaniser la forme et Tesprit de ces collèges, à leur donner ensuite un caractère officiel, à obtenir d'eux des actes de déférence publique à l'égard de ses agents ou représentants. Les céramistes de Thyatira élèvent ainsi une statue à Caracalla, mais nombreux sont surtout les honneurs rendus aux agoranomes(*) qui, chargés de la police du commerce, avaient forcément des rapports ininterrompus avec les artisans. On réussit même à plier les corps de métiers à l'accomplissement d'entreprises ayant un intérêt commun. On en voit qui exécutent des décrets honorifiques du conseil et du peuple (*). Les tailleurs de Thyatira se font gloire d'avoir élevé à leurs frais des logements et des portiques pour les ouvriers (•). Enfin, au milieu d'associations formées d'indigènes, on croit voir qu'il s'établit aussi des collèges de Romains, qui profitaient de la tolérance de Rome à l'égard des corporations asiatiques pour accaparer les commerces les plus lucratifs. C'est ainsi qu'à Thyatira on trouve un groupe de collectariî ou argeniariiÇ), qui a fait graver une
(1) L'émeute soulevée à Éphèse par les arjçentiers contre Saint Paul témoigne de riofluence des corporations sur la masse du peuple. Dans certaines villes, les décisions des sociétés d'artisans devaient être ratifiées par Tekklesia; mais celle précaution demeurait platonique, quand le collège comptait un très grand nombre de membres. (Cf. Ziebarth, Gr, Vereinswesen^ p. 109).
(2.) FoNTRiER, BCH, vu (1883), p. 50i, n« 10 (= Kern., Inachr., 114).
(3) Une inscription, non moins mutilée, de Pergame {Ath. Mil,,, XXIV (1899), p. 198, n* 62) nous fait deviner un événement analogue. Des travailleurs s*étaient révoltés, ne recevant pas leur paiement. Le gouverneur interviul, pardonna aux ouvriers retournés à leur tâche, se montra peu sévère pour les grévistes qui n'avaient pas fait de propagande active, mais condamna, seroble-t-il, les émeutien à une retenue sur leur salaire pour toute la durée du retard quMIs avaient occaaionné. Ce ne peut guère être une corporation qui se trouve ici en cause ; ce sont plutôt des manœuvres embauché-^ individuellement par des entrepreneurs, auxquels le proconsul donne également des instructious.
(4) NoUmment à Tralles, Leb., 604, 610; Thyatira, CIG, 3495; BCH, X (1886), p. 422, no 31.
(5) Ils apportent seulement leur contribution à Abydos (Les., 1743").
(6) CIG, 3i80.
(7) Ub., 1660.
inscription rédiprée purement en latin, association de banquiers et changeurs, qui pratiquaient peut-être aussi l'usure.
Ces artisans paraissent avoir quelquefois formé dans la cité une très notable partie de la population; volontiers gens de même état établissaient porte à porte leurs demeures ; de là vient que des quartiers de villes sont dénommés d'après ces professions. A Apamée, une statue fut élevée ex tcSv IBiwv rwv Iv Tji (ixuTix7| TcXoTcta Tc/ vfiiTtov (^). Cctte placc était bordée sans doute par Tensemblc des maisons et boutiques des cordonniers (*). Ailleurs, on voit que des tribus municipales empruntaient leurs noms(').
La plupart, en etTet, des villes grecques, peut-être toutes, élaient divisées en tribus (*). Et ce détail nous amène, pour achever l'étude des citoyens des villes d'Asie, à passer en revue, après les ditTérentes classes sociales de la population, les divisions administratives entre lesquelles elle était répartie dans la cité. Mais ici nous pourrons être très l)ref, car cette question intéresse assez peu les rapports des Grecs et des Romains.
Beaucoup de ces tribus sont fort anciennes; on reconnaît dans les noms de plusieurs d'entre elles ceux de petites bourgades jadis indépendantes, englobées depuis dans le territoire d'une grande ville voisine {*), ou d éléments grecs qui s'y sont fondus, ou d'anciens héros qui passaient pour y être venus. Elles jouissaient de la personnalité civile, possédaient des fonds de terre (•), des revenus ('), des ressources propres ('), en vue de
(1) Ephem. epigr., VII, p. 437.
(2) Cf. à Mytilèoe (ICI, II, 271) : tûv yva^éwv op(o;).
(3) Philadelphie : CIG, 3422, 1. 25 et 28 ; Leb., 656 : tribus des ouvriers de la Idioe et des cordonniers. A moins que ces collèges, imitant, dans leur organisation, celle de la cité, n'aient en outre voulu se donner ce nom pompeux de çuXi^, pour s'attribuer de Timportance. Waoe.'vbp ajoute une autre explication hypothétique (Rev. Insir. puhl, Betg.^ 1868, p. 10-11) : Au temps de Strabojc (XIII, 4, 10, p. 628 G) les tremblements de terre avaient fait fuir à la campagne la plupart des habitants de Philadelphie. Quelques-uns restaient, sans doute de pauvres ouvriers, qui se donnèrent peut-être une constitution démocratique en identifiant leurs collèges avec les tribus.
(4) Cf. la liste des villes pour lesquelles on en a fait la constatation, dressée par M. LiEBBff AU, SiûdtevenvaUunQf '■ p. 220 223. Le travail de M. Szanto, Die gric' chûchen Phylen (Wien. Silzuugsber., Ph. — //. Cl., CXLIV (1901), V) s'arrôte avant la période des Diadoques.
(5) Eiemple : Lbb , 238.
(6) Ub.. 404.
(8) CJG, 3451.
dépenses à faire pour des sacrifices (*) ou pour les honneurs qu'elles avaient coutume de décerner (*); et comme elles recevaient parfois des dons et des legs et s'enrichissaient, les sommes restant libres après ces déboursés étaient employées au profit des membres mêmes de la tribu. Les circonscriptions administratives avaient aussi leurs magistrats particuliers : des phularques (•), dont les attributions devaient présenter un caractère assez général , et d'autres plus spéciaux , comme le vT^jtetoYpaf oc îpuX7iç(*), les oixov6[i.oi ftiXiic (*j, les Tafjioit Toiv ffuy^evEiàiv (•). Bien que les tribus fassent partie intégrante du peuple, un homme peut être honoré à la fois par le conseil, le peuple et une ou plusieurs tribus. Enfin, à Éphèse au moins, même sous les Romains, le classement par tribus détermine les places où siégaient les citoyens à l'assemblée du peuple, et il influe sur la composition des collines de magistrats ou l'élection de leurs membres (').
Mais la tribu n'est pas la dernière division des habitants d'une cité : on en constate d'autres, de-ci de-là, portant des noms assez variables. A Éphèse, notamment, il y avait des chiliasiyes^ groupe de 1 000 habitants ou peut-être de 1 000 foyers (•}; ailleurs, comme à Samos, des hehaiostyes (•) ; dans des villes moins importantes en effet, les groupements par 100 suffisaient; dans d'autres villes existent des phratries ("), ou encore desdèmes("), comme subdivisions de tribus; même des noms plus vagues apparaissent, se prêtant à des acceptions diverses, comme les xoiji«("), les ffuy^évetat ("),les (xufx{jLoptai(**),ou les TrûpYoi de Téos(").
(1) Lbb., 403.
(2) Lbb., 403, 418, 648, 656 ; CIG, 3078, 3il5, 3615. 3618.
(3) CiG, 3409, 3599, 3663 B, 3664, 3775, 3776, 3841', 3990» (icpo9[Tii]T«i 9vXb)v). — Rhodes : fuXapxia^otvTa (Scrinzi, Atti del R. Isiiiuio Veneto, LVII (1898), p. 267.
(4) CIG, 3902 d.
(5) Lbb., 404.
(6) Lbb., 323-324.
(7) V. les Prolegomena placés par M. Hicks en tète du Corpus d'Éphèse, IBM, JU, 2, p. 70. — A Milet égalemeot on trouve dix tribus (Haussoollibr, Rev. de Phi^ loi., XXI (1897), p. 47).
(8) HicKSy i6id., p. 69. — Mbxadier, op. laud,, p. 24, note 104.
(9) Hicks, Manual of Greek Inscript., 135 ; CIO, 3641», I. 2 (Lampsaqae).
(10) Assos, CIG, 3596, 1. 20 ; cf. Lbb., 1724^ ; Ilium, CIG, 3596.
(11) Milet, Lbb., 238.
^12) Tliyatira, CIG, 3488.
(13) Alabanda, BCH, X (1886), p. 309 sq.
(14) Téos, Ihki., IV (1880), p. 175 sq. ; Nysa, IX (1885), p. 127, 1. 25.
(15) Téos, cité maritime, négligeait les travaux des champs pour s^adonner exclusivement au commerce, et, tenant à protéger ses magasins, elle s'était de bonne
Ces divisions, qu'elles fussent territoriales ou attachées à la personne, n'avaient rien qui put déplaire aux Romains ou les inquiéter ; rien ne nous indique qu'ils se soient empressés de les modifier ou de les supprimer. Ils ont favorisé seulement, peut-être inspiré les changements de qualification des tribus et IMntroduction parmi elles de noms latins (') A Éphèse, au temps d'Éphore (iv» siècle) C), il y avait cinq tribus portant des noms orientaux ; le nombre s'en est plus tard accru ; C. Vibius Salu. taris fit don de certaines sommes d'argent aux six tribus des ÈphésiensC). Or la sixième s'appelait i4w^M5<a(*), du nom du premier des Empereurs qui avait bien mérité d'Éphèse; et plus tard encore fut créée une tribu Hadriana, du nom d'un autre Empereur philhellène, septième tribu, à moins qu'une des six précédentes n'eût été débaptisée. A Cyzique, aux vieilles tribus ioniennes : TeXéovTeç, AiYixopetç, 'OtcX-^tcçC), vinrent s'ajouter lesSf6aoTtîç(*)etles louXcîçf). Nous connaissons aussi plusieurs tribus de Nysa : ScSaorij 'AÔTîvafç, 'OxTaSîa 'AtcoXXodv^ç, 'AypittïttiU 'Avrio^iç, rtpjiavU SeXcuxfç, Kai(iàpTiOç(*). Il n'est pas difficile de reconnaître, dans la deuxième partie de chacun des quatre premiers noms, des formes verbales datant de l'époque des Diadoques. La première représente un qualificatif ajouté évidenmient vers le règne d'Auguste. Et certes l'intérêt matériel du changement n'était pas grand; mais l'efl'et moral le dépassait. Ces petits procédés de romanisation pouvaient créer une illusion favorable. Avec la multiplicité des groupes et des sous-groupes auxquels appartenait un même homme, cité, tribu, chiliastye,
heore eotourée dis solides remparts garais de tours (ic^pyot). Ce qu'on appelle du même nom, ce sont, probablement, des quartiers de la ville se rattachant individoellemeot à telle ou telle tour des Tortifications ; les citoyens demeurant dans la limite d*un de ces quartiers avaient mission sans doute de défendre, en cas d'attaque, la tour de leur circonscription. — Cf. K. St.hepflbr, De rébus Teiorum, Lps, 1882, p. 36. — Mais aucune cité ne connut autant de divisions de citoyens que Rhodes. Cf. Van Gbldbr, op. laud,, p. 222 sq.
(1) Notons une Se6«ot^ à Dorylée (Ath, MU,, XIX (1894), p. 306), une 'Aipcavlc à Ruménie (BCH, VIII (1884), p. 234 = Ramsay, CUies, p. 522, n» 364}.
(2) V. MUIADIBR, p. 23.
(3) IBM, 481.
(4) IBM, 578.
GIG
(6) Alh. MiL, VI (1881), p. 42; XXVI (1901), p. 121.
(7) W., XIII (1888), p. 304 sq.; XXVI (1901). ibid.
(8) Perrot, Rev. archéol,, 1876, I, p. 283; Ramsay, BCH, VII (1883), p. 269, n* 13; IX (1885), p. 127; CIG, 2947, 2948; Wien. Am., 1893, p. 93.
corporation, la conscience nationale de Tindividu s'obscurcissait, et, utile contraste, rien qu'un simple nom de forme latine, donné à Tun de ces jrroupes, contribuait à mettre eu plus complète lumière la splendide unité de la grande patrie, TEmpire romain.
§ 2. — Les Non-citoyens.
Celte classe nouvelle d'habitants se divise naturellement en plusieurs catégories. Si l'on part de la plus infime, on trouve d'abord les esclaves; l'étude de leur condition, toute de droit privé, n'a pas à prendre place ici. L'Asie a connu également l'institution des esclaves publics. Dans le royaume de Pergame, ils devaient être assez nombreux, et surtout les esclaves royaux, car les fabriques royales d'étolfos, de parchemin, de vases {*), étaient actives et prospères. Nous savons que l'assemblée pei^aménienne, au lendemain de la mort d'Attale, éleva presque toute cette population au rang des métèques ('). Pourtant la classe des esclaves publics n'a pas disparu de l'Asie ; on en a quelques exemples (') montrant qu'ils avaient d'ordinaire des fonctions, non pas toujours subalternes, d'intendants ou de secrétaires (*). Quand les Éphésiens décidèrent de faire la guerre à Mithridate, ils promirent la liberté aux esclaves publics qui prendraient les armes (*; ; et il fallait bien qu'il y en eût un certain nombre pour que la mesure valût la peine d'être adoptée. Des inscriptions provenant d'autres régions nous en signalent qui étaient 67:Xo(puXaxe; (*) OU 7raioo(pvXax£ç(') OU attachés au trésor public (■).
(1) M. Keil (Wochenschrift fur klass. Philologie , 1896, p. 103) a mootré que, contrnireineut à Topinion des rédacteurs des AllerlUmer^ la fabrication des vases était à Pergame Pobjet d'un monopole de TÊtat.
(2) On fit exception seulement pour les esclaves achetés sous Attule II et Attale \\\ (Cf. Hal'ssoullier, Milet et le DidymeioUy p. 251, note 1).
3) I^ecueillis par M. Léon Halkin, Les Esclaves publics chez les Romains^ !•' vol. de la Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université de Liège, 18y7, p. M\2.
(4) Des emplois analogues, tabularii, tabellarii^ commeniarienses, étaient réservés aux esclaves et aiïranchis impériaux, qui ne faisaient pas défaut dans U province, surtout à Épbèse, et se réunissaient en collèges, comme l'atteste une inscription, CIL, 111, 6077.
(5) Led., 136 «.
(6) Bargylia : Leb., 495.
(7) Stratônicée : Leb., 519-20. I. 11-12 = CIG, 2715«fr.
(8) Larapsaque : CIG, 3:41 <• : xal èxérw ô 7r«î « tv tû toi\i.tlta (1. 49).
Cibyra honore un citoyen Sr,(JLOff(ou; oouXouç iyyBixr^aix.y/ztx Ixaxbv
ÏTz-zTL xal xTfi<xiv /wpa; (*) ; ct ces expressions obscures ont été ainsi interprétées avec beaucoup de vraisemblance : ces cent sept esclaves publics, peut-être après le tremblement de terre qui éprouva la cité, s'étaient arrogé les droits de citoyens ; le personna^^e auquel a été élevée l'inscription les avait fait réduire à leur condition première, et leurs biens illégalement acquis avaient été confisqués au profit de la ville. On peut supposer que tous les hommes de cette classe n'avaient pas commis semblable usurpation; et cela nous fait entrevoir un chiffre d'esclaves publics assez considérable dans une localité en somme secondaire.
Viennent ensuite les affranchis; sur leur situation en Asie, nous sommes bien pauvrement renseignés (-). On les appelait aTreXtùOefoiC), et suivant Hésychius leurs fils se seraient nommés èçeXeuôepoi, de môme qu'à Rome on distinguait entre liberii et libertinL Je ne suis pas bien sûr que cette distinction ait réellement toujours été faite dans la ptatique ; du reste, elle n'avait pas la même importance qu'en droit romain, puisque nous n'avons pas trace ici d'une différence analogue d'état civil entre les affranchis anciens esclaves, et les affranchis fils d'afl'ranchis. Du moins, ils ne nous apparaissent pas comme des citoyens, môme d'un statut inférieur, k l'image de toute une classe d'affranchis à Uome(^). Dans un moment de nécessité ui*gente, ù. Pergame, on accorda aux fils d'affranchis la situation do métèques (') ; donc ils n'étaient pas citoyens ; la favoiu* qu'ils reçurent ne les éleva même i)as juscpie-là. Il est vrai rpie riuscriptionà laquelle nous devons ce détail remonte à l'origine de la province (133/2 av. J.-C.)..
Les formes d'affranchissement nous sont mal connues ; elles semblent avoir échappé à rinfluen(*e italienne. Un proc«'îdé du moins nous est révélé par plusieiu's documents, trouvés surtout dans la vallée du Méandre, qui sont des actes d'affranchissement par dédicace à un dieu (®). Le nom de l'ancien esclave était inscrit sur une liste placée dans le temple, quchpiefois peut-être
(1) Leb., 1212.
(2) Menadibr, p. 9.
(3) Lrb., 20, 1527.
(ï) PsBVD. Hkraclit., Epist., IX (HERCiiEn, Epistolof/r. Grneci, p. 280). (5) Fraskel, 2i9.
(0) Cf. FtAMSAY, CUies and Bishoprics of P/injgia, I, p. 131-149, inscr. no«37-/i0. T. CBAPOT. — La Province d'Asie. i3
gravée sur les pilastres des murs, ou encore daus un espace laissé vide sur les stèles de lenceinte sacrée (*). Ces documents contiennent généralement la date de l'acte, le nom de l'ancien propriétaire de l'esclave, et quelquefois mentionnent l'occasion de l'aflFranchissement, avec indication d'une pénalité contre quiconque contesterait l'état civil de l'homme dédié, double amende au profit du dieu et du fisc (^^axoç) . Dans un cas('), les parents, sur Tordre du dieu (xari tt,v €7cit!xytqv OeoO), dédient leur enfant, jadis exposé conformément à une vision, et qu'un étranger avait recueilli ('). Ces vieilles formes religieuses sont curieuses à rappeler, et leur persistance montre que l'esprit des institutions romaines n'avait pas prévalu dans des régions même très ouvertes, comme cette partie de la Phrygie.
La question se. pose de savoir si cette dédicace n'était pas l'acte faisant entrer un individu dans une classe spéciale, les Upo^, inconnue en dehoi's de l'Asie Mineure, où par contre on ne trouve pas d'hiérodules. — Leur existence est attestée dans plusieurs villes (*). Le nom môme de ces personnages indique qu'ils étaient attachés au service des temples; à titre d'esclaves? Waddington était fondé à croire que non, puisque les Éphésiens, pendant la guerre de Mithridate, dans leur profusion de faveurs envers les différentes parties de la population, leur accordèrent, non pas la liberté, mais la cité. Par contre, nous voyons à Smyrneun hieros ayant pour maître un citoyen de distinction, et nous avons des mentions d'tepol 7uaî$sç (*). On en viendrait alors à supposer que c'él aient en effet des esclaves, mais qu'une fois parvenus à l'âge adulte, on leur enlevait le qualificatif de Tcaîoeç. Cependant nous constatons que ces esclaves étaient nourris, élevés dans le temple C^), ils formeraient donc une catégorie à
(1) Car Popéralion s'appelait xaTaYpifctv.
(2) Ramsay, ibid,, inscr. 38.
(3) C* était donc un de ces OpÉpiixaTa ou OpenTot, au sujet desquels Plioe le Jeune, en Bithyoie, consullft Tnijaa [Episl, 65).
(4) Éphèse: 1,eb.,136«; Aezani : CI(], :J842''; Erythrée : BCH, IV (1880), p. 380; Mylilène : Alh. MU., XI (ISHP)), p. 270; Smyrne : Vjf;, 3152, 3394; Leb., 1582«; Alh. Mit., VIII (1883), p. 131 ; Trallrs (on Iléraclée du Salbacos) : Ath, Mit,, X (1885), p. 278. - Cf. d'une façon générale : KoriLER, Alh. Mit,, VU (1884), p. 370; LoLuvo, ibid., XI (1880% p. 271 ; Menadier, p. 10, H ; IIk.kp, IBM, Prolegomefia; Ramsay, op. cit., I, p. US.
(5) Olymos : Léo., 33.3; Pergame : r«\.\KEr., 251 (esclaves sacrés et attachés à l'Asklepieion).
(6) Éph^se : CIG, 30a"> : \':Xb]poL\i.[i.i^oi [èv t]w Upw ; Arjstide (I, p. 152 Dind.) entend le matin dans l'Asklepieion tov; TraîSaç (îSeiv.
part. On doit hésiter en outre à leur attribuer une condition vraiment servile, lorsqu'on constate^) qu'ils sont mentionnés dans quelques cas avec rappel des noms de leurs pères et grandspères. Alors peut-être les hieroi sont-ils réellement des affranchis par dédicace ou descendants d'hommes affranchis suivant ce procédé. Ils pouvaient, en effet, avoir une vie sociale, en dehors de^ heures où il leur fallait, pour le service, se présenter au sanctuaire (7tapaYiYV6<reai). Cette explication du mot Upoi est celle de M. Hicks, et je m'y rallie volontiers, plutôt qu'à celle de M. Ramsay, qui verrait dans les hieroi des gens qui s'étaient volontairement consacrés au service d'un dieu. Et on se rend compte ainsi, grâce à la transmission héréditaire de la condition de hieros, qu'un ordre de personnes particulier ait pu naître de ces affranchissements par dédicace, ))ien qu'il s'en produisît rarement. Et enfin cette solution cadre assez bien avec les données de l'inscription d'Éphèse(').
Élevons-nous encore d'un degré et> toujours au-dessous des citoyens, nous trouvons une classe nouvelle : les étrangers domiciliés. Avant toutes choses, il convient de fixer le sens des mots dont usaient les Grecs pour désigner cette partie de la population de leurs villes. Il est très curieux, mais assez inexplicable, que le mot même de [iétoixoç, adopté chez les Athéniens qui ont créé l'institution, ne se retrouve plus en Asie. A sa place on lit «àpoixoç ou xàroixoç. Ces deux dernières expressions sontelles au fond identiques? Menadier ne le croit pas('). Tout en reconnaissant que xàroixoç n'est pas toujours pris dans le même sens, il admet que, d'une façon générale, et vu la signification ordinaire de xaToix(a(*), les noms de xàroixoi ou xaToixouvTcç s'appliquent à ceux qui habitent, non pas dans la cité môme.
(1) A Andanie, en Péloponnèse, les hieroi étaient des ministres du culte de condition libre (Dittekberoer, Snlloge\ 653).
(2) H n'en pouvuit pas moins arriver qu*un de ces affranchis gard;U des obligations spéciales envers son libérateur, Fi celui-ci les avait stipulées, et c*est le cas que nous présente un texte de Smyrne(LEB., 1522") : *£XiriSiavbc Upô; tov iSiov deoTcdrriV. San» doute le hieros ne devait à son libérateur que le temps dont il disposait en dehors de ses heures de service dans te temple.
{S) Op, laud.y p. 12.
(4) Ce mot signiflait surtout colonie militaire au temps des Diadoques (CIG, 3137 passim: Strab., XHI, 4, 4, p. 625 C] ; après la pacificalion du pavi^, le sens a changé: Strabon^XIII, p. 600, 604, 607, 020 C) semble appeler de ce nom, nous Tavons déjà vu, de toutes petites villes, des bourgs.
mais dans le lerriloire, rural ou môme urbain, qui en dépend(*). nàpoixoç, au contrairo, désij?nerait les citoyens d'une autre ville, simplement domiciliés dans celle dont il s'agit, donc ayant un droit propre et diirérent. Il s'appuie sur un texte de Pomponius (*) qui paraît assimiler métèque et pariiqiœ, le premier nom ayant trait à la ville que le personnage quitte, l'autre à celle où il se rend. Je préfère beaucoup la décision de Boeckli('), qui attribue à xaTotxoi un sens très lai^e et très variable : Pomponius peut bien s'exprimer avec toute la rigueur de la terminologie juridique; en faut-il dire forcément autant des lapicides, à qui nous devons notre faible connaissance du sujet, et des négociants, petits ou grands, qui recouraient à leurs services? C'est les croire supérieurs à ce qu'ils étaient. Du reste Pomponius ne fait que passer sous silence xàroixoç sans l'exclure formellement de la signification de métèque. Non seulement nous ne devons pas rejeter ce terme, comme signifiant autre chose, mais même il faut voir certainement un métèque dans ce citoyen d'Eucarpia (qui s'intitule Euxapireùç) o'txwv Iv 'ATcaaeia, dont le nom figure dans une inscription de l'époque impériale (*). Et une épitaphe de Gythion (Laconie) mentionne un marin, natif de Nicomédie, et ev KuÇîxo) xaxoixwv. Celui-là ne cultivait pas les champs et ne vivait pas loin du port '\^),
Il est naturel qu'on rencontre des métèques dans les cités grecques d'Asie (*), et même au temps des Empereurs-, car les Romains n'ont pas entrepris de modérer le cosmopolitisme de leurs provinces orientales ; ils n'y avaient aucun intérêt, bien au contraire ; leur domination n'en était que plus facile à exercer. L'esprit de l'institution, tel qu'il ressort des inscriptions qui nous sont parviennes, est à noter : il y avait des rivalités d'amour-propre entre les villes d*Asie, mais c'étaient des
(1) Cf. Leb., 1178, 1. 24; 1676.
(2) Dig., L, 16, de Verborutn siffuificalione, \. 239.
(3) CIG, II, p. 410.
(i) BClI. VII (1883), p. 306.
^5) Je couviens cependant qu'il est bien difficile de retrouver le sens précis des trois mots xaToixeCvTs;, èv£x?y,jxévoi et YetopYeOvxeç, qu'on lit dans une inscription de Cos de l'époque d'Auguste (BCH, XIV (1890), p. 297). Le premier terme ne désigne pas les méliMiut's ; il ne serait pas placé en lAte ; il ne faut pas en effet partir d'une idée arrriée sur un mol, mais plutôt se laisser guider par le contexte.
(6j C^f. à ce sujet les arlirk-s »le M. Micliel Cleuo dans la licvue des Universités du Midi, 1898, [>(). 1 et 153. De la cotidition des étrangers domiciliés dans les di/f'érenies cités (jreafuea.
rivalités de municipalités : on ne constate aucune hostilité à
I égard des citoyens dos villes voisines, pris individuellement.
II est à remarquer d'ailleurs que le corps des métèques n'était pas composé uniquement d'étran^^ers domiciliés. Nous savons qu après la mort d'Attalc IIJ, les citoyens de Pergame firent métèques les lils d'affranchis, les esclaves royaux ou publics, et leurs femmes, et que les Éphésiens accordèrent la même faveur aux esclaves publics de leur ville pendant la guerre de Mithridate. Aussi les gouvernements municipaux se sont-ils montrés assez libéraux à l'égard des métèques (*). Dans un certain nombre de villes, il est visible qu'on tenait à ce que la population étrangère ne restât pas en dehors de l'organisation de la cité et à ce que les métèques fussent compris dans ses cadres. Une inscription de la première moitié du i^"^ siècle avant notre ère signale à Rhodes cinq magistrats appelés iTrifjLeXTjTat tîSv îevwv (^) ; leurs fonctions, j'imagine, ne devaient pas ôtre toutes de surveillance. Les possessions de Rhodes se signalent en effet par une faveur marquée par les étrangers. Il y avait dans ces régions des xToivai, divisions territoriales, dont tous les habitants étaient unis de longue date par des cultes communs (') ; or elles comprenaient les métèques, comme les citoyens. Nous possédons un décret, de date assez basse, rendu par une xToîva de Phœnix, localité de la Pérée rhodienne, en l'honneur d'un métèque (*). Mais sans doute la xToiva s'est élai^ie et ne comprenait au début que des citoyens ; on peut le conclure naturellement de son caractère religieux. Les métèques rhodiens pouvaient aussi être chorèges{*) ; et quelques-uns obtenaient VItzi- 8a|jL^a, première étape vers le droit de cité(*). A Amorgos, une
(1) Notons cependant ce que l'inscription de Pergame (Frankel, 249) nous apprend : seront noiés d'infamie (ÏTtjxoi) tous ceux des xatotxouvTE; qui ont quitté la ville ou la campagne environnante, ou allaient la quitter au moment de la mort du roi Attale ; et leurs biens deviendront propriété dp l'Iîlat.
(2) On en rapprochera les Çevoç-jXaxe; de Chios {Ath. Mit., XII J (1888), p. 169, E» 10).
(3) KÎI, I, 49, I. 50. — Celaient (Van Gkldeh, op. land., p. 231-2) les protecteurs officiels des étrangers à Hhodes chargés de les représenter en justice.
(4) FoucAHT, BCH, X, (1886), p. 2()t) sq.
(5) IGI, I, 383.
(6) Concession de l'èTci^aiiia à un individu [laxpô; ^éva; (SraiNzi, AUi del /?. Utiluio Veueto, LVII (1898), p. 267). Il y avait un coil.'-e de 'PoSiadTai ÈTtiooi- (iia<7tat (IGl, I, 157, 1. 5 ; add. 1031, 1. '^). — Cf. une autre inscription qui montre rÉlat rliodien préoccupé d'étendre le cercle de la population civique par l'adjonction de nouvaux éléments (Miller v. Gâhtmi.muen, Jahresh. d. ôster. Inslil., IV (1901), p. 162). Add. IGl, I, 383.
inscription, d*époque d'ailleurs douteuse (*), semble indiquer que les métèques d'une des cités de Tîle, Arcésiné, supportaient toutes les charges publiques ; évidemment ils recevaient en retour certains droits.
Jusqu'à présent, nous n'avons passé en revue que des îles ; mais le continent différait peu sur ce point. A Priène, des distributions d'huile avaient eu lieu (*) ; ou en fit profiter les
citoyens xal toÙç e^ïiêeuxoTaç tcDv Tcapoixwv xat *Pa)u,x{ou; aitavraç, d'où il suit qu'à l'époque romaine, tout au moins, les jeunes métèques étaient admis dans cette ville à l'éphébie. A Lapfina, au milieu des fôtes du culte d'Hécate, des distributions d'ai^ent furent faites, par des prêtres probablement, aux citoyens, femmes et méièqws ('). Enfin dans un décret honorifique très mutilé et parlant de [xjaToixoOaiv, on croit reconnaître l'éloge d'un personnage qui a fait des largesses aux métèques (*). Et dans bon nombre de centres, à Cyzique et à Abydos encore, on constate la présence d'une foule de gens de cette classe, négociants, banquiers, capitalistes. Il est vrai qu'on les rencontre surtout dans les îles et les villes côtières, naturellement plus ouvertes au commerce. Il y a lieu de supposer qu'en fait, à la longue, la condition des étrangers domiciliés dut se rapprocher beaucoup de celle des citoyens ('). Influence romaine encore, quoique indirecte. On fut bienveillant aux gens du dehors, parce qu'on avait besoin d'eux, grâce au développement des affaires, favorisé par la paix romaine.
§ 3. — Les Étrangers privilégiés.
Les métèques, du moins, étaient soumis aux lois et traditions dos cités ; voici maintenant une classe qui en resta complètement exemple : je veux parler des Juifs. On éprouve quelque embarras à décrire au juste leur situation ; dans une certaine
(1) BCH, XV (1891), p. 589, no 11.
(2) CIG, 2906.
(3) BCH, XI (1887), p. 146, n* 47 ; je reconnais qu'ici les esclaves même prirent leur part des largesses (1.7)
(4) BCH, XII (1888), p. 13, I. 9.
(5) Il faut remarquer le cas de cet Athénien résidant h Pergamc (Frankbl, 268), et assez considéré dans cette ville pour que les Pergaménicns, qui s'étaient eDtrtimis en vue d*un traité d'amitié entre Sardes et Éplièse, Teussent chargé de Taire les premières démarches.
mesure ils en faisaient mystère; mais de plus, beaucoup d'entre eux étaient citoyens romains, et on voit rarement si les faveurs qu'ils reçurent de Home, peut-être pour ce motif, s'adressaient aux Juifs romains seulement ou à toute la population juive. Il y a cependant des faits certains et caractéristiques.
Les Séleucides avaient affecté de vivre en très bonne intelligence avec les Juifs ; ils leur concédèrent des privilèges : quand une distribution publique d'huile était faite à tous les citoyens, les Israélites ne voulant pas se servir d'une huile préparée par les gentils, le gymnasiarque avait ordre de leur en donner l'équivalent en argeutO). grande complaisance, que les Romains du reste ratifièrent. Les rois de Pergame non plus, gens prudents, ne leur témoignèrent aucune hostilité. Mais c'est encore sous la domination romaine qu'ils semblent avoir eu le plus de privilèges. Ils étaient alors extrêmement nombreux en Asief) : à Ëphè.se, Halicarnasse, Laodicée, Milet, Parium, Pergame, Sardes, Tralles, Cos, Hiérapolis. Apamée, Adramyttium, Phocée, Thya-
t.ira, Acmonia, Elaea, etc on trouve des réunions de Juifs.
i.eur situation était fort singulière : Antiochus de Syrie leur Sivait donné le droit de cité dans les villes qu'ils habitaient ; les Grecs en éprouvaient une vive irritation et ils demandèrent à U. Vipsanius Agrippa, lors de son gouvernement en Orient, de le leur retirer, à moins que les Juifs ne voulussent se décider à i*endre un culte aux mômes dieux que les indigènes. L'affaire ^'int en jugement; grâce au patronage de Nicolas de Damas, ^,uquel nous devons ces détails ('), les Israélites l'emportèrent : -Agrippa prononça qu'il ne voyait pas la nécessité d'innover. Le xnôme auteur poursuit : « Une grande foule de Juifs habitant l^Ionie, profitèrent deToccasion pour se rendre auprès d'Agrippa c?t se plaindre des injustices qui leur étaient faites : on les empê- C3hait d'appliquer leurs lois ; ils étaient appelés en justice pendant les jours saints par l'iniquité des magistrats, dépouillés de Tardent qu'ils voulaient envoyer à Jérusalem, forcés de subir le «service militaire, ainsi que des charges publiques, dont ils avaient toujours été affranchis, et d'y affecter le trésor sacré, alors que les Romains leur avaient permis de vivre selon leurs lois parti- C!ulières. » J'ai rapporté au long ce texte, parce qu'il résume
(1) los., Ant. me/., XU, 3, 1.
(2) Philo, Leg. ad Gaium^ 33 : 'louSsCoi xa6 *lxâ<iTTiv rcoXtv eldl 7capLicXr,0EÎc *Aa(a;; los., Ant. iud.^ XVI, 2, 3 : tdte ht Tiepi tt,v 'Ia>v(av aurûv Y^^opLévoiv TcoXù irXf,6o; 'louîatwv.
(3) McLLKH, Fragm. hist. Graec.^ UI, p. 420.
assez complètement tous les privilégies de la race(*). Citoyens (les villes où ils demeuraieut(^), ils avaient les avantages de la TcoXiTEta et en esquivaient les chaires. Ils formaient des communautés à part, fermées, appelées quelquefois Xab; tûv
'louSaîiDV (') OU xaxoixix twv Iv xaTOixouvTwv *louBata>v (*), OU
encore xb eôvoç twv 'louSa^wv, avec une caisse spéciale, Tàp/etov Tc5v 'louSalwv, recevant éventuellement des amendes funéraires. Ils avaient leurs assemblées et y jugeaient entre eux leure procès('). Leurs communautés étaient, en un mot, calquées sur l'organisation des cités grecques, avec pouXi^, yspoua^a, ap/ovrc; et autres magistrats. Ils faisaient des sacrifices selon leur ti*adition. Régulièrement, tous les ans, ils envoyaient à Jérusalem une grosse somme d'argent, pour le temple et les frais du culte. Le propréteur Flaccus fut le premier qui osa y porter la main(^); il se saisit de c^t argent ; on s'empara ainsi de cent livres de poids d'or à Apamée, ville où Ton centralisait les contributions de plusieurs districts, vingt à Laodicée, d autres encore à Adramyttium et à Peigame. Enfin ils étaient dispensés du service militaire, comme des autres chaînes publiques, dites contraires à leur conscience.
Les Grecs n'étaient nullement favorables à tous ces privilèges, et il arriva qu'ils n'en tinssent pas compte. Mais les Juifs ne s'abandonnaient pas ; ils criaient sans relâche à la persécution, ayant pour habitude de toujours se plaindre à l'autorité ix)n»ine et de recourir à des protestations en dehors de la cité. Sous la République, il leur fut aisé de triompher dans toutes leurs réclamations ; ils étaient assez riches i)our corrompre aisément. Josèphe énumèrô, avec peu de clarté ('), les lettres des magis-
(1) Sur les Juifs d'Asie, cf., outre les divers travaux de Schurer (et notamment Geschichte des jûd'uch, Volkes, ///f Aufl. (1898). III, pp. 9-19,39.68-74, 78- 82 ; les Abhandlungen Weiszacker gewidmet, p. 39 sq.), Th. Rbinach, Rev. des Études juives, VII (1883), p. 161 sq. ; XJI (1886), p. 236 sq. ; et art. ludaei {Dielion, des Antiquités)', S. Reinach, BCH, X (1886), p. 327-335; Ramsav, Citiet and Bishoprics, H, p. 667-676. Add. Ziebarth, Griech. Vereitiswesen^ p. 127-130.
(2) A moins, jMmagine, qu'ils ne fussent citoyens romains.
(3) Judeich, Inschrift. v. Ilierapolis, 69, (4)/6iU,212.
(5) los., Ant. iud., XIV, 10, 17 : éauioù; (tjvoÎov ë/eiv ISfav xal tàç
Tipb; àXXr,Xouç àvTiXoY^^t; xptvovTtv.
(6) V. Phil., Lerj. ad C, 23; Cic, pro Flacco, 68.
(7) Ant. twrf., XIV, 10, 8 à 21. — Cf. Vikreck, Sermo Graecus, p. 106 »q. ; et pour le commentaire critique d'une parti*^ de ces textes : Walter Judbich : Caesar im Orient^ kritische Uebersicht der Ercignisse vont 9. August 4S bis Okiober 47, Lpz, Brockbaus, 1885, p. 119-141.
Irats romains leur accordant ou confirmant leurs privilèges :
notamment L. Corn. Lentulus, C. Fannius, Marc- Antoine,
P. Seruilius (Isauricus?) ; le premier leur concéda une préro-
jralive qui ne visait que TÉtat souverain, la dispense du stipen-
dium. Presque toujours, de ce côté, on leur donna raison. Ce
u est pas que tout le monde, en Italie, eût une vive sympathie
pour eux : au contraire, on méprisait leur séparatisme politique
et religieux ('). Gicéron glorifie Flaccus de les avoir dépouillés :
€ Multiiiidinem ludaeorum flag7'a7ile77i 7i07mu7iqua7n in co«-
cionibiis pro re piiblica conte77i7ie7*e, graititaiis summae fuit. »
Pourtant leur fierté, la moralité de leur religion imposaient ; et
du i^ste c'étaient de loyaux sujets de Rome : ils participaient
Volontiers au culte impérial.
Quant aux Grecs, ils jalousaient les Israélites, pour leur situation extrêmement pros])ère. A Gos, par exemple, Mitliriclatc saisit 8U0 talents que les Juifs d'Asie Mineure avaient déposés là par précaution, lors desderniei^ troubles(-); il y avait dans cette ville un grand établissement de banquiers juifs en correspondance avec leurs frères das localités de la côte et de 1" É^ypte('). A Hiérapolis, la teinturerie en pourpre et la fabrique des tapis semblent avçir été accaparées en grande partie par les •I iiifs, et le monde Israélite était très fortement représenté dans los corpomtions. A Apamée, Télément juif devait fttre extrèmernenl puissant; c'est sous son inlluence évidemment que la ^"ille reçut un surnom dérivé de la légende biblique : Thistoire cle Noé et de son arche (xiêwTo;) s'y était localisée (*).
Tout en s'elForçant de faire respecter leurs prérogatives, les Juifs lâchaient de maintenir de bons rapports avec les populations, en leur faisant au besoin des générosités. Dans luie inscription de 8myrne("), oi ttote 'louSaTot sont éuuniérés parmi les pers^onnesquifournirentde l'argent pour rembellisscment de la ville, liérode le (îrand avait été un des bienfaiteurs de Gos, qui éleva
(1) Th. Reinach, Textes relatifs au judaïsme, Paris, 1895, Introduction,
(2) Io8., Ant, iud.. XIV, 7, 2.
(3) 76id., 10, 15.
(4) Des monnaies frappées dans la ville au ni« siècle reproduisent rarche — avec 1 «I légende NÛE — flottant sur les eaux, auprès de laquelle figurent le corbeau et la colombe portant une branche d'olivier. Les graveurs en médailles ont dû s'insl^irer de peintures analogues des places publiques, et les magistrats monétaires «étaient probablement des Juifs. — Cf. Ramsay, toc. cit., p. 667 sq.
une statue à son fils le tétrarque(*); le même Hérode vint au secours de Ghios fortement endettée envers Home(*). A Apamée(')et àÉphèse(*), la communauté juive avait conclu avec les pouvoirs locaux un accord amiable (xbv vô[i.ov t<5v *Iou- 8éa>v) pour la protection des tombeaux de ses anciens membres.
En 70 après J.-C, les Israélites perdirent leur situation particulière en face de la loi romaine; ce ne fut plus une nation; mais Vespasien et Titus confirmèiont leiu\s droits de citoyens, malgré l'opposition des villes. 11 leur restait môme certains privilèges, dus à leur religion, légalement reconnue en vertu de la capitation qu'ils payaient : leur taxe, prélevée autrefois pour Jérusalem, était simplement devenue taxe romaine, dont le produit allait au fisc.
Ils ont, par là, de plus en plus espacé, puis interrompu leurs rapports anciens avec leurs frères d'Alexandrie et de Jérusalem, se sont fondus peu à peu dans la civilisation gréco-romaine, abandonnant la langue hébraïque et les noms hébreux ; leurs tombeaux ne diifèi'ent en rien de ceux des Grecs, et on les confond probablement dans bien' des cas avec les tombes chrétiennes. Après s'être ralliés à la culture païenne, beaucoup se sont volontiers convertis au christianisme, et ils ont été, pour la religion nouvelle, des agents d'expansion utiles et dévoués, au point de vouloir en accaparer la direction.
Il n'y a qu'une catégorie d'habitants dont le sort apparaisse supérieur à celui des Juifs : ce sont les Romains (*). L'Asie fut de très bonne heure envahie par eux, surtout lorsque G. Gracchus eut livré aux chevaliers l'héritage d'Attale, en faisant affermer la dîme et toute espèce de contribution au profit des publicains (•). Outre ces chevaliers, collecteurs d'impôts, d'autres
CIO
(2) los., Anl. iud., XVI, 2, 2.
(3) Ramsay, p. 538, no 399 6w.
(4) IBM, 676, 677.
(5) Cf. MiTTEis, op. laud.t p. 143 sq. ; KoRNSMArrrr, Deciuibiis Romanis in prouin» dis imperii cousis tenlibîis^ Berol., 1891, diss. in., précise et claire; à ce titre, je la préfère à celle de M. Ad. Sciiultex, De conuentibiis ciuium Romanorum^ Bero!., 1892, dont la doctrine exacte, je Tavoue, m*a un peu échappé.
(6) Cic, de Imp. Pomp., 7, 17-18 : Nam et publicani, homines honeslissimi atque ornalissimi, suas vniiones et copias in illam prouinciam contuleruni..,. Deinde e.r céleris ordinibus homines ffiiaiii alque induslrii partim in Asia nego-
tiantur partim eorum in va prouincia pecunias magnas collectas
habent.
Romains, de toutes conditions, s'étaient faits agriculteurs, dans leurs propriétés particulières ou les domaines publics, éleveurs de troupeaux, marchands, navigateurs, banquiers; ils prêtaient à intérêt et pratiquaient l'usure ; de vastes fonds de teri'e leur étaient souvent hypothéqués (*) L'importance de leurs comptoirs sur ce continent, et du personnel qui y était affecté dès les débuts de Toccupalion, est attestée par IMmmense massacre exécuté sur l'ordre de Mithridale dans un grand nombre de villes. Les rapports commerciaux de l'Asie avec l'Italie créaient un mouvement d'affaires considérable ; des deux côtés on avait des correspondants et des représentants (-). Les Romains résidant en Asie étaient généralement appelés cmes Romani consistentes (ou qui consistunt), en grec : ot xaToixouvTe; 'PwiiaToi, ou encore, vu leur fonction habituelle : Homani qui negoiiantur^ oî ipY^Co^-avoi, 01 (flru[x)7cpaYîxaT6uo[i.evoi. Le droit de domicile ne leur était pas nécessaire, au rebours des incolae (xaToixot) ordinaires (').
Ils ne sont pas restés isolés ; ils se^sont groupés, comme faisaient alors tous les individus ayant môme situation, mômes intérêts, en des sortes de clubs, d'associations, appelés comietitus ciuium Romanorum, conuenttis d^yo^ni toujours été employé en latin pour désigner une réunion d'hommes. Il est superflu de chercher aucune relation entre ces conuenhis et les conuenius iuridici (*) ; les Romains n'avaient aucune raison de se grouper par circonscriptions judiciaires. Ce n'est pas au regard de leurs compatriotes, mais plutôt en face des municipalités grecques qu'ils prenaient cette précaution de s'associer. Chacune de leurs sociétés a dû avoir le même champ que la cité elle-même. Il est probable néanmoins qu'il n'y avait pas de conuenius c. R, dans chaque ville; certainement, dans quelques localités, les Romains étaient en trop petit nombre pour qu'il fût à propos de former un collège. Mais à quel critérium reconnaître l'existence d'un vérita,ble conuenius ? Ou bien le mot même est employé
(1) V. Cic, pro Flaccoy 29, 71.
(2) Cf. l'inscription de Puteoli, CIL, X, 1797 : mercatoves qui Alexan"
dri{ai) Asiai Syriai negotiantur,
(3) Vlp., Dig., L, î, 1. 6.
(4) J*ai nolé une observation de M. Schulten qui ne porte pas ; peu importe qu'à Tbyatira il y ait eu un conuentus c, R. avant le conuentus iuridicus. On n^a fait, relativement à ce dernier, qu'emprunter un nom déjà employé dans d'autres pro- Tioces pour des circonscriptions identiques.
(ou son équivalent en grec), ou bien le document mentionne les Romains comme agissant en corps; en dehors de ces cas, pas de comienius. En Asie d'ailleurs, je Tai déjà dit, il convient de ne pas s'attacher trop rigoureusement aux formules ('). Voici la liste des villes où il me semble qu'on doit reconnaître Texistence de ces groupes importants de citoyens romains :
Iles : Cos. — Paton and Hicks, p. 221.
Mytilène. — CIL, III, /i5î>, 7160.
Méthymne. — ICI, II, 517, 518.
lonie : Éphèse. — Leb., 143; IBM, III, 2, p. 172; Cic, pro FlaccOy 71.
Erythrée. -— Leb., îiO.
Smyrne. — Mentions très fréquentes.
Téos. — BCH, IV (1880), p. 179, n^ 10..
Priène. — CIG, 2906.
Phrygie : Acmonia. — CIG, 3874.
Apamée. — Leb., 746 ; CIL, III, 365; Rev. Et, gr., II (1889), p. 33 ; Ain, Mit, XVI (1891), p. 148 ; BCH, XVII (1893), p. 302, 305.
Laodicée du Lycus. — Ramsay, Cities and Bishop,, I, p. 72, no 2; Ath. Mil., XVI (1891). p. 144 : oi kià tt»; 'Açiaç *P(»)[xatoi.
Nais(?). — R.AMSAY, Cities, II, p. 610, n«51i.
Prymnessos. — CIL, III, 7043 = Ath. Mit., VII (1882), p. 127.
Sébaste(?). — Ramsay, Ciliés, 11, p. 601, n® 474 (restitution),
Traianopolis (?). — CIG, 3874 (Waddington attribue l'inscription ti Acmonia. — ad Leb., 1677).
Carie : Cibyra. — BCII, Il (1878), p. 599, n^" 5 et 6 ; XIII (1889), p. 333 ; XV (1891), p. 554, n« 32 ; Leb., 1218 ; Heberdey- Kalinka, Wien, Denhschr., 1897, p. 2, n"« 3, 4 et 5; p. 3, n« 7.
Lagina. — BCII, XI (1887), p. 147-149, w^ 47, 48, 51. Mysie : Assos. — Pap. Am. Sch., I, p. 32, 33, 45, 46, 50, 56 ; Leb., 1034 «.
(1) Je no puis bien i^aisir Icr distinctions de M. Schulteo (p. 16) : conuenius
habet uim absolutam, dues H. qui incoUini relatinam ; enfin conuenhis
ciuium qui habitant désignerait un conuentus uicanuê. Tout cela me
paraît un peu artificiel.
Cyzique. — CIL, III, 7061 ; Alh. Mit., VI (1881), p. 41
(? restitution). Ilium. — Leb., 1743^; GIG, 36I4<^.
Lampsaqiie. — Gic, Ve7^r., I, 69.
Pergame. — Jahresh. d, hgL pr. KunsisammL, III (1882),
p. 86 ; Cic, vro Flacco, 29, 71 ; Alh. Mit., XXIV (1899),
Lydie : Thyatira. -- BCH, X (1886), p. 422, 1. 5 : tou tûv *Pa>-
[&a^(ov xovSévTOu.
Tralles. — GIG, 2927. 2930; GIL, III, 444; Pap. Am. Sch.,
I, p. 108 ; Mouflreîov, I, p. 126.
On constatera que cette liste comprend beaucoup plus de villes côlières que de localités de Tintérieur, et parmi ces dernières celles de Phrygie prédominent ; le commerce y était en effet plus actif. Peut-être faut-il y joindre Ghios (*), aux lois de laquelle les Romains furent invités par un sénatus-consulte à obéir. Les massacres ordonnés par Mithridate firent également des victimes à Gaunus et à Adramyttium (•) ; mais les Romains y résidaient, scmble-t-il, en moindre nombre. A Priène, quelques-uns habitaient dans le voisinage du temple d'Athéna('), et d'autres à Stratonicée, auprès du sanctuaire de Zeus Panamaros(^), et auprès de celui d'Hécate de Lagina(*). Il pouvait y avoir aussi des comietitus en dehors des villes, dans les simples bourgs, peut-être même dans la campagne, là où le régime municipal n'avait pas encore absolument pénétré; ainsi à Nàtj (Nais ou Ineï), à quelques kilomètres au Nord de Blaundos, une statue fut dédiée àDomiticn par ot ev Nàci xaTotxoOvTe; *P(o|jLaîoi('). Mais forcément, en Asie, ces cas demeuraient exceptionnels.
Nous sommes mal renseignés sur l'organisation intérieure de ces sociétés; elles avaient évidemment leurs magistrats propres ('), comme toutes les associations : avant tout des cura-
(1) CIG, 2222, I. 17.
(2) Appuif., Bell, Mithr., 23.
(3)CIG, 2906, 1.8.
(4) BCH, XIT (1888), p. 255.
(5) BCH. XI (1887), p. 146 à 149, d». 47, 48 et 51.
(6) Bamsay, JHSt, IV, p. 432; cf. Buhesch-Ribbeck, p. 121, n"» 60.
(7) Meolioos isolées de YpafijiaTer; des Romains h Tralles, Moucteiov, I, p. 126; Pap. Am. Sch., 1, p. 108, n» 10; Ath. Mit,, Vlîl (1883), p. 328, 1. 10-12. — Ces geos avaient rempli précédemment les marnes fonctions duns la ycpouTta et chez les vioi ; c*étaient donc des citoyens de lu ville.
leurs, chargés de radministratiou des affaires du conuetUtis, de la gérance de la caisse, mais surloul intermédiaires conciliateurs entre la cité et le conuentiis ; le curateur était peut-être élu par les cofisislenles, suivant Tusage des collèges de TEmpire. Mais ils avaient soin de choisir un homme originaire de la ville et lui ayant rendu des services, et d'autre part pourvu de la cité romaine ; de la sorte, il avait des chances d'être agréable aux deux partis (*). Et, toujours suivant l'usage des collèges, les conuenius devaient se procurer, autant que possible, des patrons ; nous en avons un exemple à Mytilène(*),
Les Romains d'Asie, j'entends de la province entière, étalentils en outre réunis en un corps imique ? On serait tenté de le déduire, à première vue, d'une inscription de Laodicée, dédiée par oî kiCi T/J; 'Aaiaç *P(i>|JLaîoi xal "EXXtjVCç xai o Ôyjjxoç ô Aaoo(X£(i>v('). Mais l'expression est évidemment inexacte ; l'inscription fut rédigée avec beaucoup de négligence, comme l'indique le terme encore plus compréhensif de "EXXYjveç. Il ne s'agit sans doute que du conuenius de Laodicée. Qu'auraient eu de commun tous les Romains d'Asie avec cette ville? El du reste la province était une personnalité non pas grecque, mais romaine; donc les Romains domiciliés n'avaient pas à se coaliser contre elle.
Le statut judiciaire des Romains en Asie varie avec les privilèges des villes où ils séjournent : dans les villes sujettes, ils ne sont justiciables que des magistrats romains seuls, à moins probablement qu'ils ne préfèrent se soumettre aux tribunaux locaux (*); à prendre ce dernier parti, ils pouvaient quelquefois trouver avantage. Dans les cités libres, ils étaient moins favo^ risés, et, théoriquement tout au moins, même leurs causes privées devaient être tranchées par les tribunaux municipaux(*). A ceux-ci appartenait également la justice criminelle sur les Romains, qui n'avaient pas toujours à s'en plaindre; les juges grecs étaient assez cléments en général, plus que les juges romains (*). Mais il résulte de tout ce que nous avons dit au
(1) Cf. en effet Tbyalira : BCH, X (1880), p. 422.
CIL
(3) Alh. Mil., XVI (1891), p. 145.
(4) Cic, pro Flacco, 29, 71.
(5) Témoignage formel pour Chios, CIG, 2222 ; je reconnais que le principe a pu fléchir et l'application se restreindre.
(6) V. ce que Cicéron dit à un Homain résidant à Apoilonide, viJIe libre {ioc. cit.) : Olium te delectat, lit;s^ titrbae, praetor odio est ; Graecorum liberlate gaudes.
sujet des villes libres que le régime qui vient d'«>tre décrit disparaît à la fin de la République. L'autonomie des cités, sous les Empereurs, devient un leurre ; en tout cas on ne tolère plus aucune rigueur des indigènes vis-à-vis des Romains. Sous Tibère, Cyzique perdit la literie pour avoir mis des citoyens romains dans les fers(*), et Rhodes sous Claude, parce que, chez elle, des Romains avaient été crucifiés (*), sans que nous sachions dans quelle mesure il serait juste de voir dans ces faits des actes de pure violence et dépourvus de tout caractère proprement judiciaire (').
Mais plus que toutes ces questions de droit, d'ailleurs douteuses : autorité des pouvoirs municipaux sur les Romains résidant en Asie, constitution intérieure des connentns c. /»'.(*), ce qui nous importe au fond, ce sont les questions de fait, les rapports réels entre la masse du peuple sujet et les particuliers faisant partie du peuple souverain. Or ces relations ont été généralement fort amicales : l'existence de sociétés fermées, composées des Romains résidants, ne constituait aucun obstacle à la bonne entente. Ces sociétés, du reste, n'étaient fermées qu'en un sens : il fallait avoir la cité romaine pour y appartenir ; rien ne nous dit qu'il fût nécessaire de l'avoir reçue de ses pères ni d'être originaire de l'Italie. Il est de fait que beaucoup de Grecs ont reçu le droit de cité romaine par concessions individuelles, en récompense de services rendus. Ce privilège n'était pas purement personnel : les enfants du bénéficiaire devenaient du môme coup citoyens romains , et ainsi l'on voit sur des listes d'éphèbes de répoque républicaine, bien antérieures à la constitution de Caracalla par conséquent, un bon cinquième des noms l'evôtant une forme latine (*).
Ces nouveaux citoyens romains, ou ces Romains nés en Asie, pénétraient dans les conuenttis c. R, et établissaient le contact
(1) SvtT., Ttfc., 37 ; Tac, Ann., IV, 36 ; Dio Cass., LIV, 7 ; LVII, 24.
(2) Dio Cass., LX,24.
(3) (T. suprà.p. 119, note 2. M. MominscQ croît reconnattre dans une inscription de Smyrne une décision des Empereurs Valérien et Gailien portant dérense à tout magistrat municipal d'imposer une ame.ide à un homme d'ordre sénatorial (CIL, HI, 412). Je ne serais pas plus étonné que lui de cette mesure, mais peut-être surpris qu'elle n'ait pas été prise plus tôt.
(4) Ils ont dû disparaître après la constitution de Carncalln, qui étendit à la généralité des habitants de l'Empire les privilèges ei le droit supérieur qui avaient donné naissance à ces associations.
(5) V. Branchides : IBM, 924 C.
entre les deux races, auxquelles ils appartenaient, d'un côté par la naissance, de l'autre par Tadoplion. Y a-t-il dans une ville quelconque une stalue à élever, un décret de louanges publiques à graver, en Thonneur de quelque personnage, romain ou môme grec{'), il est très fréquent de voir les Romains résidant dans la cité s'associer à cette manifestation du conseil et du peuple. Les preuves de cet accord abondent (*) : généralement la présence d'un groupe important de Romains dans une localité de la province nous est affirmée par une inscription qui nousle^ montre agissant aux côtés des gens du pays et de concert avec eux ; une dédicace, œuvre des Romani consisientes seuls, est bien loin de représenter le cas le plus répandu. S'agit-il, par exemple, de saluer un nouvel Empereur et de lui prêter serment ; pouvoirs locaux, citoyens indigènes et Romains le font ensemble dans une communion presque fraternelle; et c'est ce que l'on constate notamment à Assos(') à l'avènement de Galigula. Les Romains tenaient seulement à être cités à part, pour mieux faire sentir à toute heure qu'ils étaient le peuple souverain, les maîtres ; mais ils ne poussent pas plus loin les exigences : dans des cas comme ceux que je rappelle, leur place dans l'inscription n'est pas invariable; quelquefois ils figurent avant les corps constitués de la ville et le peuple ; d'autres fois ils ne viennent qu'ensuite.
Ils se sont montrés simples, beaucoup plus souvent que hautains ; ce sont eux qui ont appris le grec, n'obligeant point les Asiatiques à étudier la langue latine. Les mœurs nationales se sont un peu modifiées dans ce commerce avec les peuples orientaux, et si les changements n'ont i)as été plus complets, la chose est due sans doute à ces conicenliis, où l'esprit romain se maintenait plus aisément. De cet esprit, ils n'ont presque rien communiqué aux indigènes ; ces derniers, ceux du moins qui devenaient isolément citoyens romains, adoptaient volontiei's quelque chose de très secondaire, comme une mode, rhal}itude de porter plusieurs cognomina, très répandue en Italie au !!• siècle (*); ou encore Tnsage, nullement hellénique, de marquer dans une épilaphe l'âge du défunt (').
(1) Ainsi Tralles : CIG, 2930.
(2) Cf. seulement d'une façon générale : CIL, III, supp.^ n©» 7240 sq.; Pap, Am, Sch., I, p. 31 sq.
(3) Pap. Am. Sch., I, p. 5(), n" 2t) = L>iTTENBEiiflER, SIG, 2* éd., p. 566, n» 36i.
(4) Exemple : Le»., 510.
(5) Exemples : IGI, 388-393.
Les Hellènes intelligents avaient su apprécier les avantages que procurait à leurs patries la présence des Romains dans les villes ; les grands seigneurs italiens n'étaient pas toujours égoïstes, ou la vanité les poussait à la bienfaisance, car il leur arrivait de contribuer dans une large mesure aux travaux d'embellissement des cités. Éphèse, pour ne citer que la capitale, s'était luxueusement ornée au n* siècle; de grandes constructions y furent faites sous les Romains, et nous savons (') la part importante qu'y avait prise la famille des Vedii établie dans celle ville. Les travaux publics exécutés en Asie à l'époque roraaine n'étaient pas l'œuvre en effet des seules municipalités — qui firent très peu de chose — ni exclusivement des gouverneurs ou de leurs subordonnés ; les riches particuliers originaires d'Italie ne témoignaient pas toujours au pays une indifférence d'étrangei*s. Les Asiatiques éprouvaient conune les autres proxrinciaux un grand respect pour la ville de Rome, la ville reine {'). Ce sentiment tenait en partie à ce que les Romains, tout en maintenant les distances dans l'intérêt de leur domination, savaient affecter aussi dans des vues identiques une certaine oordialité.
(1) Hermès, VU (1873), p. 31-32.
(2) Aphrodisias : CIG, 2801 : iizl ttî; PaaiX^So; 'Ptiiiria, — Nysa : BCH, IX (1885), p. 128, I. 36-37 : iv t^ pa(iiXeuou(ni Twjiafwv ic6Xei.
▼• CBAPOT. — La Province d^Aiie, 14
CHAPITRE III
Peuple sociable et ami de la parole, j^énéralement porté vers la démocratie, les Grecs avaient un goût prononcé pour les assemblées délibérantes. A leur arrivée en Asie, les Romains en trouvèrent plusieims dans chaque cité ; ils les laissèrent naturellement subsister, môme dans les villes auxquelles ils n'accordèrent pas la liberté ; mais les procédés d'administration de Uomc n'ont [)as été sans inllueuce sur l'évolution de ces corps politiques, comme nous le verrons en étudiant, pour chacun d'eux successivement, ses attributions et son fonctionnement.
Auparavant, il convient de rechercher la physionomie de ces assemblées sous la domination des Attalides. Par malheur, nous en savons fort peu de chose (*) : notre ignorance est absolue touchant le const^ilou la gérousic, et quant àl'exxXTriflr^a, quelques textes, un peu ambigus, nous permettent tout juste de « jeter un regard », comme dit M. Frilnkel, sur la vie municipale du royaume de Pergame. Un fragment d'inscription paraît indiquer que les sources du droit public y étaient triples : 8ixà<r[eiv xaTx T£ Toù;] vo|jLOuç xat Txç iTciTToXiç t[(o{jl paiiXécjv xaà] tx t|/Tr|^fo|JAT« toO
oîî[xou{'). Vax tOUî figurent les v(5[xoi, principes probablement d'oi'dre constitutionnel, eu quelque sorte sacrés ; puis les actes des rois. oX enfin seulement, venant après, les décrets du peuple, considérés par suite, on peut le croire, comme ayant une moindre force. L(î souverain invite les citoyens à décréter les honneurs qu'il convient de rendre à quelque personnage (*), ou î\ voter (l'aulrts inc^sures, ou encore à admettre parmi ses
(1) Cf. II. SwoiiouA, Zu den Urkunden von Pergamon (Rheinisch, Muséum^ N, F.| XLVI. p. 4in-:)01»).
(2) FnX.NKKL, !(>:> B, col. III, I. G sq. (;ii Ibid., 18.
décrets les décisions royales ('). Celte dernière procédure ferait supposer au premier abord la supériorité des décrets populaires sur ces ordonnances ; mais ce serait une illusion, car on voit le roi, dans d'autres cas, porter simplement à la connaissance de la municipalité les dispositions qu'il a prises de sa propre autorité, quelquefois à la demande môme du peuple, sans que celuici soit inviter à en délibérer, et en ordonner l'inscription (').
Donc les Attalides sont personnellement législateurs ; mais il y a des décrets qui sont l'œuvre du peuple, t}/7|(ptflr(jLaTa toU 8t^|jlou ; souvent c'est une proposition d'un particulier qui est mise auX' voix ; nous en avons des exemples ; le droit d'initiative est resté à chaque citoyen. Mais on vote aussi sur des projets déposés par des magistrats, les cinq strat^es ('). Les rois présentent ces fonctionnaires comme investis de la haute surveillance des finances sacrées et civiles (*) ; en fait ils dirigent surtout l'assemblée du peuple et lui dictent les volontés royales ; nous le constatons et à Pergame et dans d'autres villes {*). A Pergame, ces stratèges sont nommés par le roi, au lieu d'être élus par le peuple, qui, dans la même inscription que nous avons analysée, félicite le souverain d'un heureux choix ; la similitude de rôle fait croire à un procédé identique de recrutement dans les autres cités du royaume {*). On devine ce que deviennent dès lors les droits des citoyens ; néanmoins ils gardent leur valeur virtuelle et nous avons vu les Pergaméniens en faire plein usage, à l'extinction de la dynastie, au moment de l'ouverture du testament d'Attale III. Vont-ils se maintenir ou s'affaiblir sous la domination romaine?
§ 1. — Le Conseil.
La pouX^, appelée aussi quelquefois xb auvéBpiov ttI; PouXtjç, (exceptionnellement cuvxXtjtoç) (') était, bien avant la formation
(1) Frahkbl, 248, I. 57 sq.; cf. l. 2 sq.
(2) 76irf., 157 D, 1. 24 sq.; 158, I. 31 sq.
(8} Ibid., 18, ioscriptioD la plus importante pour riolelligence de tout ce mécaDisme.
(4) Ainsi à Pergame, Pitana, Hiérapolis, Nacrasa ; cf. CIG, 3521, I. 10.
(5) A Hiérapolis {Archàol. Anzeiger, 1889, p. 86, no 3 — années 166 à 159) ; i Pitana (Frânkel, 245 A, 1. 2 sq. — sousfAtlale II).
(6) Frânkkl, 138.
(7) V. p. 1^, note 7.
Iî?6 LES A><EMBLÉES MIMCIPALES.
de la province, une haute assemblée furi analc^ue, dans quelques ciU>s au moins, à celle qui ])i>rtait à Athènes le môme nom. Plus d'une ins^.Ti{»lioii de Cyziquc»'; nous révèle une orjranisalion et un mode da«;liMn st.-niLlables : ses membres, annuels, recevaient sans doutt^ d'une élection (-} par tribus (xatxi çMÂi;, leur délêîration dans cet oftice, Icfiuel, en tant que dignité temjKjraire et accessible à un prand nombre, ne devait pas jeter un ;rrand éclat sur celui à qui il était attribué et ne lui permettait pas, [iar cela seul, de tenir un mn^ bien considérable dans la cité. Les Romains au contraire, qui cherchaient à faire de toute ville grecque une petite oli^rarchie, devaient tendre à rehausser le conseil, au détriment de l'assemblée populaire. Comment s'y prirent-ils? Nous connaissons assez bien les transformations qu'ils opénVivut dans cet oitlre de choses en Bithynie ; la loi Pompeia 'fi4 av. J.-C. attribua la leciio senatus ou recnitement des bouleutes à des censeurs (T£tji.TjTXî)('), qui n'avaient aucun compte à tenir des tribus. Le conseil, dans' chaque ville, fut alors formé de l'arislocratie locale, des magistrats sortis de chaire, et ses membres étaient désijrnés à vie. Il ne faut pas se hâter de conclure à un système absolument analogue dans la province toute voisine d'Asie. Nous n'avons aucune mention d'un magistrat censorial en dehors de la Bithynie, ni d'un album sénatorial, soumis à une révision
(1) Cf. W. Kerste.x, op, C'A. — Voici un exemple pour une autre région, la Phrygie (A.ndrrstjji, JIISl, XVI! (1897), p. iOS, n« 10) : f, 'A^tlaXi; [çuJXtj tôv
(2) Il y avait aussi des cas de tirage au sort : notamment chez les Rbodiens, et comme ainsi, priinilivemijnl, on ne i>ouvait tenir aucun cnraple de la fortune, les sénateurs rocevaii-nt, omme à Atli»''n«.'«, un |i:<tOô;. Cf. Oio Ciirys., Or» XXXÎ,
p. C20 II. : '.fj'.i |xiv *;ào iér} ifjy.i'o toî; oixâ^o-^Ti, tï; povXi)... Un pas-
gape de Ci'.kron 'he rrp.^ jll, \^'^] tondrait à fain^ croire que l<^us les Khodiens, alors, rempIissaijTit ciiîKpie arnu;i' le nMe de sénateurs pendant quelque temps, et les fdiirlions jiidici:nres, pun'int'nt pofmlaires, io reste de Tannée. I.e tirage au sort aurait d<mc indiqué ilur.mt qneU inoi« r<*sp«.'clivi'ment les citoyens seraient sénateurs : M Erant Hdmi lum de pleh»' tuin senalores uicis.siludinesque habeàant, quihiis mensihus pnpulari muncre fnn/fcrcnlur, f/uif/us senntorio, utrobique aufnn conucnticium (iccipirlmnl^ el in thealro et in curia^... etc.. Cf. Psevd. Sai.l., ad Ca<*s., Df* rfp. ord., Il, 7, \'2,. On n'a pas à s'i'lonner de trouver des institutions spôiMah's à IUikIos, n-sfé»* [>Iu^ en dehors de l'orbite athénien. En tout cas, une inscription, pr<tl)al)|pm*tr>t du i" s. av. J.-C., montre clairement que le conseil de lUiodcs était renouvelé tnus l^^ssix mois(niLLEH von GARrRiNQEN, Jahre*^ hf'flc des nslrr. Jnslif., IV (lîX)l), p. i(>0).
.:î) I'u.^. ivn., Hpist.ad 7/'., VX SO, 112, lli.
périodique (*). Nous sommes obli^a-s de nous baser sur de faibles dénuées ; heureusement qu'en revanche, les transformations subies étant dues à l'influence romaine, on peut accepter tous les éclaircissements possibles de droite et de j^^auche, sans trop s'arrêtera ce fait qu'un détail nous vient de telle ville d'Asie, et celui-là de telle autre.
Une chose me paraît hors de doute : il y a deux sortes de bouleules, les uns ordinaires, les autn^s extraordinaires ou honoraires. Nous voyons en (^fet des individus, vainqueurs dans les jeux pul)lics, recevoir h» titre de bouleute dans plusieurs villes, et cela est vrai, non seulement de l'Asie, mais môme des provinces limitrophes -). On ])()urrait discuter, dire que, si ces fondions sont de courte durée, soit annuelles, le môme homme a pu les exercer edeclivement, consciiincieusement, dans ditférentes (^ités à tour de rôle. Mais j'avoue que je me représente mal sous ce jour un athlète : l'honneur serait devenu pour lui, avant tout, une char<re et une entrave dans sa course aux lauriers(^). M. Hamsay déclare toute moderne cette idée de créer des sénateurs honoraires, donc sans a])plicalion en Asie. Et pourtant qui a poussé plus loin que les Grecs l'amour des titres exclusivement honorifiques? Selon l'archéologue anglais, ces sénateurs hors cadres, dont il ne ]>eut nier l'existence, étaient des stagiaires (*), n'attendant (jue le moment de la révision des listes pour devenir sénateurs ordinaires; mais encore une fois, cela me semble inadmissible pour des athlètes ou musiciens,
(1) M. Hamsay {Ciliés and Dishoprics, I, p. 61) s'allaclie pourtant à celle idée, mais pour parvenir à retrouver ces ma};islrals censfjriaiix. il lui faut recourir à dos artifices désespérés, dont M. Isidore Lévy n'a pas de pein»* à montrer le caractère pureraenl conjectural {liev. des El. //r., VHI (181)5), p. 221). Il a cerluinement raison de combattre aussi les expressions du même auteur : sénat du type grec, sénat du type romain.
(2j Cf. Leb., 1G20«, in fine, 10526; CIO, :i206 .1, 3i2G ; IBM, GI5. I. 17.
(3) V. Epif/raphische Shidien zur Kitllurf/eschichle Kleinasiens in der romis^ chen Kaiserzt'il [Herichle des freien dt'.iilsclwn Uochslifles am Frank furt am Mayn, Seue Folge, VUI (1892), \^. 3G9). Ce travail, dû à M. Likrmaxn ne traite en réalité que d'Aphrodisias.
(4) Une autre variété de stagiaires seraient peut-être ces Trarpdoo-jXoi énigmatiques, connus seulement — en Asie — par deux inscriptions d^ Dorylée (Kôrtb, Gôlling. Gelehrt. Anzeîff., 1897. p. 400, n» i4, et p. 512, n" 63). M. Is. Uvv définit ainsi, hypolliétiquement, leur condition : « Fils «le bouleules, succes.seurs désignés de leurs prres, et comme t«;ls associés dôs l'adolescence aux travaux de l'assemblée à laquelle les destine leur fortune ou leur rang social » (Rev. de Philol.^ XXVI (1902), p. 277). Celte explication est empruntée du reste à des rapprochements où l'Asie n'a rien à voir.
condamnés à des déplacements perpétuels par leur profession. Quelle est donc la durée des fonctions des bouleutes, et de quelle manière sont-ils recrutés ? Cas deux points restent encore aujourd'hui extrêmement obscurs. Les premiers érudils qui s'en sont occupés me semblent avoir abusé de quelques arguments bien peu probants. M. Menadier, lisant dans une inscription la qualification pure et simple de bouleute, conclut à une dignité viagère (*). Logiquement, il en devrait dire autant des préteurs romains. Il cite également un passage de Cicéron (* j indiquant l'existence d un ordre sénatorial à Temnos : 7îam prificeps legalionis Lysanias adepitis est ordinem senatorium, sed ctmi rem publicam nimium amplecteretur, peculattis damtiattis est et bona et senatorium nomen amisit. Mais orditiem senatorium peut n'être qu'une élégance, et même il n'indique pas forcément im corps dont on faisait partie jusqu'à sa mort.
Voici maintenant un fragment d'inscription bien énigmatique : Atlalus Priscus est qualifié ainsi : [xcJvov xal irpôTov xp^rov pouXeuT^iv <ri>v irarpl xal àôfX(pa)('). Deux explications sont possibles et ont été proposées. M. Menadier interprète : le premier qui ait été bouleute troisième de sa famille (attendu qu'il l'était en même temps que son père et son frère). M. Brandis rapproche (*) Tp^Tov pouXeurr^v de y cLmapx^ç ^^ traduit : bouleute pour la troisième fois (ce qui ne s'était pas encore vu — irpwTov), en même temps que son père et son frère. Entre les deux commentaires, le choix est difficile. Dans les deux cas, on conçoit que Priscus parle de son père et de son frère ; il suffit qu eux aussi aient été bouleules ; c'est un honneur pour sa famille, donc pour lui également. Cependant l'interprétation de M. Brandis me parait moins contournée. Le sens que M. Menadier attribue à Tpfxov est tiré de bien loin et donne à la formule un tour incorrect ; la raison, il est vrai, n'est pas décisive, et du reste le rédacteur de l'inscription a pu être séduit par le jeu de mots irpwTov Tpixov. Mais, en revanche, j'ai peine à croire que jamais avant lui — l'inscription est probablement de l'époque d'Auguste — on n'ait vu trois membres de la môme famille appartenir ensemble à un corps, très nombreux pour une seule ville, où devaient figurer surtout les aristocrates, et alors que, primitivement au moins.
(1) Op. cit., p. 29.
(2) Pro Flacco, 18, 43.
(4) Art. Asia déjà cité (Pauly-Wissowa).
la chaîne de bouleule élait indubitablement annuelle. L'intérêt de la constatation serait d'ailleurs bien faible ; il y en avait davantage à signaler que, pour la première fois, on éludait le principe qui ne permettait qu'une seule réélection. — Je n'ose exprimer cependant qu'une préférence.
On voit, d'autre part, l'empereur Hadrien appuyer la candidature d'un de ses protégés, L. Erastus, au conseil d'Éphèse :
yevécôai • xi^ùi tyjv [lèv ooxt[jLa(yiav e^' Ojieîv 7roiou[iLai(*) ; autrement dit : Je fais mon affaire de sa docimasie, je me porte garant pour lui. Erastus aspire-t-il 6. être sénateur ordinaire ou honoraire? Nous l'ignorons. Dans le second cas, le docimasie n'aurait que peu d'importance ; il n'en va pas de môme dans le premier. La lettre de l'empereur s'adresse aux membres du sénat et aux magistrats de la ville. Quel esl leur rôle respectif? M. Hicks, qui croit au recrutement par cooi)talion, explique ainsi (^) que les ap;(^ovT6<; soient en cause : parmi eux, à Éphèse, il y a les stratèges et le secrétaire du peuple ; ils pouvaient soumettre au sénat des propositions de décret. Rien d'impossible à ce qu'ils aient ^^alement proposé une candidature; et cette présentation aurait eu vraisemblablement une importance décisive.
En réalité, nous ne sommes nullement fixés, et une foule de questions se pressent devant nous, auxquelles nous ne pouvons répondre : Fonctions viagères ou temporaires? Y a-t-il élection, tirage au sort, cooptation, recrutement par les soins de l'administration ? La charge de bouleule peut-elle être cumulée avec d'autres fonctions publiques, des magistratures? A quelle époque comble-t-on les vides? Y a-t-il un moment de l'année pour cela, ou remplace-t-on, au fur et h mesure des vacances, les bouleutes morts, démissionnaires ou expulsés? Il faut se résigner provisoirement à ignorer. En tout cas, j'ajouterai ceci ; Au rebours de M. Brandis, qui consent fort bien qu'il n'y ait eu aucune innovation sous les Romains, j'ai grand'peine à l'admettre. Un changement aussi radical (pie celui qui est constaté tout à côté, en Bilhynic, sans avoir airecté la province d'Asie, aura eu cependant un contre-coup, et surtout il trahit chez les Romains un intention, un plan arrêté qui ne saurait avoir produit effet en Bithynie exclusivement. On est en droit de supposer tout au moins que les Romains se sont efforcés d'accentuer
(1) IBM, 487, I. 6, 11-13.
(2) IBM, IH, 2, p. 73.
le caractère aristocratique de la boule, puisqu'ils visaient à accroître ses attributions positives et en mùme temps son influence morale. Nous voyons qu'en Bilhynie ceux qui avaient rempli une magistrature entraient au sénat pour cette seule raison (') ; je crois qu'il a dû en être de môme en Asie, parce que les Romains contrôlaient les nominations de fonctionnaires ; ils veillaient déjà de ce côté à la suprématie de la classe riche ; en l'introduisant au sénat du même coup, ils poursuivaient leur politique avec des garanties nouvelles de succès.
Avant de prendre place dans l'assemblée, on voit, par la lettre d'Hadrien, que les bouleutes nouvellement désignés subissaient une docimasie; la chose est toute naturelle, dès l'instant que les botUai d'Asie s'étaient formées à l'image de celle d'Athènes ; les Romains n'ont pas créé cet examen préalable; ils ont dû imposer seulement qu'on se montrât très rigoureux sur les conditions de fortune. L'Age aussi demandait à être constaté. La loi Pompeia avait fixé celui de trente ans comme le minimum nécessaire en Bithynie; elle fut tournée; on ne voit pas, du reste, l'avantage qu'avaient les Romains à reculer celte limite inférieure ; chez eux, un questeur entrait au Sénat, et il pouvait n'avoir que vingt-cinq ans ; il valait mieux ouvrir de bonne heure la carrière à la classe aisée. Les résultats favorables de la docimasie ne garantissaient pas, du reste, les bouleutes contre une mise à pied ultérieure, au cas où ils se seraient montrés déshonnêtcs ou n'auraient pas satisfait aux chanr'es sénatoriales ; c'est ainsi que Lysanias de Temnos avait été rejeté de l'assemblée à la suite d'une condamnation pour péculat ; mais la procédure suivie dans celte aifaire nous échappe. Les obligations des bouleutes ne nous sont pas connues, mais les profils se trouvent expressément rappelés par diverses inscriptions (-J. Il n'était pas rave qu'un particulier léguîlt à la boule une somme d'argent, qu'il spécifiait quelquefois devoir être répartie entre ses membres; double profit apparent pour un boulcute, par conséquent ; sa situation lui donnait de l'autorité, et il remplissait sa bourse.
, Dénués d'informations sur le recrutement de l'assemblée, connaissons- nous mieux sa composition et le chiffre de ses
(1) Pliîi. IV5.. Epvtt. ad Tr., 79.
(2, IBM, 481 : Leb.. r#l, *>2r), 4W; CK;, 27Si>, I. S'i-'lô: 2817. I. 12-15; 2826, I. 19-21; 3091, 1. 8-11 ; 3417, I. 8-9: 3422, 1. 22-3; 3493, I. 4-6; BCII, IX (1885), p. 76, et XIV (1890), p. 233, no 6.
membres? On ne peut donner ici que des exemples. Ce nombre variait avec Timportance des villes et leur ])opulation ; en revanche, il est peu probable qu'il ait changé avec le temps ; les Romains avaient en vue des modifications dans le fond, non dans la forme. Nous avons une indication précise pour Éphèse : la ville comprenait six tribus ; chacune élisait 7t) bouleutes, d'où im total de 450, qui s'est maintenu, môme à une époque où les tribus ne jouaient plus aucun rôle dans la désignation des sénateurs ('). INIais la boule de la capitale était la plus considérable de toute la province. A Aphrodisias, une somme d'arl^ent avait été envoyée au conseil pour ôtre divisée chaque sinnée entre 200 personnes ; ce ne pouvaient être que les mem- Ijres mômes de la haute assemblée (*). Dans d'autres cas, il nous cîst parlé de 92 (Halicarnasse), de 100 suffrages (Cos) (^) ; mais le jrenseignement est plus vague ; le conseil ne siégeait sûrement j)as toujours au complet!*). Enfin ces chiffres ne comprennent j)as les sénateurs supplémentaires désignés honoris causa, sous Téserve de l'approbation des autorités provinciales, et dont le nombre était évidemment variable. L'abus de ces nominations <le bouleutes honoraires pouvait dégénérer en scandale, et il ^tait tentant pour les villes de les multiplier, car on doit croire <|ue les sénateurs hors cadres faisaient des dons comme les autres, sans partager les bénéfices de ces derniers.
Il nous reste à pénétrer dans l'oi^anisation intérieure de cette assemblée : on connaît le fonctionnement du systèiT\e des prytanies dans la boule d'Athènes, et le genre très particulier ^e présidence qui en dérivait. Le procédé a dû ôtre suivi d'abord en Asie; mais les Romains l'ont supprimé peu à peu. On ne tenait plus compte des tribus pour la désignation des sénateurs. On fit de môme pour celle du président. La direction des débats de l'assemblée fut déférée à un seul homme qui s'appela le boiUar'queC). Des inscriptions nombreuses, et de régions très
(1) V. rinscription de Vibius Salularis, de 104 apr. J.-C. : IBM, 481, 1. 129-132.
(2) BCH, IX (1885), p. 76. no 6, I. 27.
(3) Ibid., XIV (1890), p. 96 ; Pato.n and IIicks, Inscr. of Cos, 13.
(4) Il y avait cependant des mesures prises pour que les bouleutes vinssent aux séances avec quelque assiduité. A Mylasa, dans un cas donné, nous voyons que les ccDseillerB, valides et actuellement présents dans la ville, qui ne se rendront pas tu bouleuterion, paieront une amende, dont la pierre, mutilée, ne laisse pas voir le chiffre (BCn, XX (1890), p. 52.3. I. 42 de l'inscription).
(5) Cf. H. SwoBODA, Die griechischen Volksbeschlûsse, Lpz, Tbn., 1890, p. 198 sq. On admet d^ordinaire que le boularque est choisi par la boulè elle-même (Cf.
diverses, nous attestent son existence dans beaucoup de villes d'Asie (' . !>; bonlarf|ue apparaît d'ordinaire comme désigné seulement |)Ouriine année '^ à laquelle il donnait même quelquefois s^^n nom('). I^ nature temporaire de ses fonctions est nettement indiquée f>ar des expressions comme : -rov ^ouXoip/i^a«vT«. Tov TOTc ^ûÀas/cv. Il j avait déjà des Ixnilarques en Achaie avant la domination rcimaine, mais en Asie cette nouveauté
Lkvy, Bev. Et. gr.^ 1805, p. 235). Ce n est qu^one hypothèse, mais la plos Tnisemblabie. Le» autr>rités provinciales, qui ne désignaient pas les présidents d*a»semblées pr>pulaires, n'ont pas dil nommer celui du sénat, corps plus sage et plus dévoué à la politique romaine. Ce ne ['eut être davanlage un fonctionnaire élu par le peuple, ic ne m'arrête guère à l'idée de M. Volloraït (BCH, XXV (1901), p. *£Xi) ne demandant « s'il pe peut que les boularques d*Asie soient les présidents des conMils des 14 regiones, ou circonscriptions administratives que comprenait (?) le xocvôv d'Aitic ». Conjecture trop aventureuse : si nous connaissons si mal les 44 régionn et le» divers di^tricl8 administratifs de la province, cela tient justement à ce qu'ils ne devaient pas avoir les c^inseils ou a.ssemblées que M. Vollgraff leur suppose {ibid., note 3) ; f^ans quoi nous en aurions bien un ou deux décrets ; nous possédons tant de déciets municipaux ! En réalité la formule "Elolt t^ povÀiJ xal tri) tri\Lto des inscriptions précède un compte rendu de la séance de Tekklésia seule; voilà pourquoi nous sommes plus mal informés sur le fonctionnement de la boulé.
(1) Aezani. - Lbb., 985 = CIC, 3831«7. Aphrodisias. — CIG, 2811.
fiphèse. — CIG, 29y7.
Erythrée. — Leb., 57 ; BCH, IV (1880), p. 154, I. 13.
Kolosses. — Les., 1693 &.
Masliiura. — Mionnet, IV, p. 86, n» 466.
Milet. - CIG. 2881, I. 10 ; 2882, 1. 5.
Mytilène. - Collitz, 255 = IGI, 11, 484, I. 7.
Nysa. - BCH, XIV (1890), p. 232, no 4.
Philadelphie. — CIG, 3419, 3421, 342i, 3430 ; Leb., 644, 647.
Smyrne. — CIG, :5201 ; Mionnet, III, p. 193, n» 946.
Thyatira. — CIG, 3494, 1. 6.
Tralles. — CKÎ, 2930*. = Leb., 610 = Pap. Am. Sch., I, Tralleis, 5; Leb., 608 = i'ap., 4 ; A th. MU., VIII (1883), p. 320, u» 4 ; p. 321, no 5 ; p. 329, n» 10 = Pap. 10.
Il y avait h Cnide, sr-us Trajan, un àçeanqp (Newton, Ilalic, p. 762, n» 49 =: Coi.i-iTz, 35U5) annuel. On ne le rencontre pas ailleurs ; ce titre désigne un fonctionnaire chargé de départager les voix ; je crois donc qu'il faut l'assimiler au boulurquo. M. Swohoda voit raéme un président dans l'âvTapxwv povXfic, St^iaou (to P') de Thyatira (BCH, XI (1887), p. 100, n© 23, I. 18) et de Chios (CIG, 2222, I. 17). Mais M. Clerc (op. iaud.^ p. 48) le désignerait plus volontiers comme vlceprésidmt. chargé .< u besoin de la présidence à titre de suppléant (àvxî).
(2) Kxrrplions : boularque Sià pîou — CIG, 3494, et P. Paris, Quatenus feminae , p. 72, n© 6, I. 15.
(3) C.IG, 22Ci|i ; Miun.net, IV, p. 86, no 466 ; l'exemple Lsb., 655, cité par MsNADiBrt, ue me paraît pas décisif.
s'introduisit plus tardivement ; on n'y rencontre pas de boularques avant Tépoque impériale. Il leur appartenait sans doute de convoquer le sénat, de rempôcher de se réunir sans y être invité (*), car la loi limitait le nombre des séances ; leboularque parait aussi chargé de l'exécution de certains décrets du conseil ; il lui arrive de faire élever des statues ('J. Ce n'est pas un président dic type romairiy puisqu'il n'est pas magistrat, c'est seulement un des premiers de la cité, et très probablement, par dessous main, un agent du proconsul.
Au-dessous de lui, le secrétaire ('), également sénateur, jadis chargé, vu son nom, de rédiger les décisions du conseil, mais dont les attributions, en ceci, ont été ou restreintes ou partafrées avec les dogmatographes, désignés par le sort, au nombre de trois, sans doute pour établir le texte authentique des décrets (*). On le voit encore investi de fonctions moins absorbantes : à Éphèse, il répartit entre les bouleutes les sommes louées à l'assemblée (*) ; à Stratonicée, il désigne l'hymne que Tiendront chanter le matin au bouleulerion les enfants des familles nobles (•). Mais il ne devient pas pour cela un personnage secondaire qu'on puisse confondre avec les simples ministri du sénat (').
Théoriquement la boule n'est pas l'assemblée souvemine ; elle n'absorbe pas en elle les pouvoirs législatifs du peuple ; elle éclaire seulement celui-ci par des avis préalables qu'ensuite il ratifie (*). Mais il est des décisions pleinement abandonnées au sénat; les Grecs les appellent SoyfxaTa (ou -J/Yj^p^erfiaTa) ttjç Sou/viç. Quant à la ratification populaire, si elle n'a pas été supprimée
(1) V. Dio Chrys., Il, p. 259 R.
(2^ Lbb., 644. 655; CIG. 226iP, 2811, I. 26-28.
(3) Tralles : Lbb., 612; Syonada : BCH. XVII (1893), p. 282, no 83.
(4) CIG, 2562 : Ypaço|jiévti> irapi^ffav ^1. 22) ; Cic, pro Flacco^ 18, 43 : Decrelo scribendo primum uideo adfuisse Lysaniam. — Cf. CIG, 3858» ; BCU, XVII (1893), p. 277; IBM. 481, I. 297 et 315 ; Rev. Et. gr., VI (1893), p. 159, où l'on trouvera la nomenclature des exemples connus; Hev. des El. ancien., IV (1902), p. 81 : Xax^vTtov 6oY|iaTOifpa(pa)v. Peut-être encore étaient-ce de simples témoios (Libbbnam, Slàdleverwaltung, p. 289).
(5) IBM, 481, I. 19.
(6) Leb.,519, I. 18.
(7) Parmi ceux-ci je citerai : le logiste (Traianopolis : Lbb., 1677), le xfîpuÇ (Cnide : Nbwton, op. cit., II, p. 763, n<> 49; p. 765, n© 50), l'oîxovdixoç (Aphrodisias : CIG, 2811), le <ppovphç toC pouXeutYiptou (Smyrne : Aristio.,1, p. 543 Dind.), les èirtoraTai xou flouXeuTT)p(ou (Stratonicée : Lbb., 519).
(8) Formule ordinaire : 'ÏEfioU t^ Pov^^ xal xt^ lr\\i.tù.
eu fait, elle est devenue iorcrinent une formalité, rautorilé romaine ayant établi partout le régime aristocratique, et la boulô étant comme le groupement en corps de raristocratie. En réservant au peuple le droit d'élire les magistrats, on lui laissait une prérogative illusoire ; son choix obéissait toujours à la môme inspiration. Au sénat convenaient aussi les attributions brillantes, produisant un elfet moral sur Timagination populaire : sur son initiative afthuMit dans la cité philosophes, rhéteurs, médecins ; \rs nombreux maîln»s (pii dirigent la vie et les exercices des éidièbes sont nommés par s<»s soins, et c'est lui qui décerne à tous ces ])ersonnages rinununité. Il examine les redditions de comptes des magistrats, conlrôle ])eu rigoureux, puisqu'ils étaient prescpie tirés de son S(îin ; les décrets honorifiques sont sintcul son (iMivrc ; il m arrête les termes et les dispositions; cntin il acc<Mni)lit des ril(»s et cérémonies qui hii valent le surn(an de saint au d(» Itcs saint (')•
11 nous apparaît ainsi, essentiellement, comme un corps de citoyens que leur fortune isole de la foule ; ce caractère se com^ plète par la possession et la g«»stion d'une importante caisse particulière, alimentée î\ d(»s sources assez diverses : en général elle profite des amendes dont les citoyens sont frappés pour violation de sépulture (*) ; mais les libéralités des particuliers devaient ôtre l'origine principale de son avoir. Kt il était devenu d'usage, à l'occasion de maint acte de la vie privée et publique, de faire des lai>,^esses à son i)rofiLl'). Ces dons ne laissent pas d'entraîner dans bien des (;as des dépenses équivalentes. Quelquefois pourtant les donateurs ont en vue l'enrichissement des sénateurs eux-m<>mes ; ainsi, à Tralles(*), la somme annuelle léguée par un citoyen doit être distribuée entre les bouleutes ; chacun recevra sa part devant la slatue du bienfaiteur. Mais ces gratifications, qui ne nous sont attestées qu'en bien peu de villes, ne pouvaient suffire à rendre profitables les fonctions de bouleutes ; les bénéfices n'équivalaient certainement pas aux
(1) V. Leb., 519-520 : l'expression, en tout cas, est très fréquente sur les monnaies.
(2) CIG, H12C>, 3:^71; BCH, IX (1886), p. ,332, n» 17; Aih. Mit., XVI (1892), p. 298, n« 24.
(3) A Aphrodisias, lrgs(ie;J0()Odr'nit.Ms(BCn,XlV(1893), p. 611); à Philadelphie, de 50 000 (Lkb., 6'i8). Cf. Thyatira : Bi'.ll, X (18sG), p. 420, n«29; Newton, llalic,, 11, p. 7iK), n" 101 ; Aju. Journ. of Arch , IV, p. 10. u* 10; CIO, 2741 : legs d'uo p'venu tle ZilO deniers eî; auovtou; x>.r,pov;.
{'») Pap. Am. Sch., I, p. 108, no 10.
charges. Nous connaissons à fcmcVhonorariumdectirionatus; nous ne savons pas s'il était versé dans la caisse du sénat ou recevait une autre destination, loujours dans Tintérét de la chose publique. Nous ne découvrons pas plus nettement remploi habituel dos revenus du trésor sénatorial ; les inscriptions n'ont pas livré tant de secrets ; elles mentionnent surtout des dépenses faites par la boulé pour des monuments honorifiques (*) ; sa générosité n'a pas dû se borner là. Mais peut-être en faut-il voir, dans ces érections de statues, d édifices, de stèles commémoraiives, la forme la plus fréquente; il était utile aux aristocrates que leurs libéralités eussent un caractère d'ostentation, s'imposant à toute heure aux regards du passant. On oomprend fort bien aussi l'intérêt qu'ils avaient î\ constituer vine caisse à part, rivale peut-être du trésor propre de la ville. Ils se chargèrent eux-mêmes de le remplir ; le plus clair des p>rofîts n'en était pas pour eux, mais pour l'ensemble des <îiloyens. Le petit bourgeois devait penser qu'avec un sénat cîomposé exclusivement d'hommes riches dont les biens servaient âL la chose publique, tout était pour le mieux dans la meilleure des cités. D'où la prépondérance, sans nulle opposition, d'une calasse à part, l'oindre sénatorial, Tayr^a pouXsuxixôv (*).
§ 2. — L'Assemblée du peuple.
Pendant que celte évolution s'accomplissait, quels droits restaient au peuple? Les hautes classes le tenaient en bride, les Jliomains avaient i)our lui et pour ses réunions un profond mépris. Il est bon de rappeler ici, tout en faisant — et laidement — la part de l'exagération oratoire, ce que Cicéron, plaidant
pour Flaccus, disait des assemblées populaires en Asie : « Quam -moderationem ptUalis in Phrygia nul in Mysia contionum fuisse? Nosif'as conlioncs illarum naiiomim homines plerwn^
que x>eriurbani : qiàd, ciim soli siini ipsi, tandem fleri putaiis ?
Caesus est uiy^gis Cymaeiis (^) ille Athenagoras, qui in famé
frumentuyn expoyHare e^^al aiisus. Data contio Laelio est : pro-
(1) A Sniyrue, par exempl<% elle se charge seule des frais d'un mooumenl que Yekklesia a volé en rncme temps qu'elle (BCH, I (1877), p. 105).
(2) CIG, 4411-4 il2.
(3) Citoyen de Cymé, ville d'Éolide.
cessit nie, et Oraeciis apud Oraecos non de culpa sua dixU, sed de poena questus est ; porrexerunt manus ; psephisma natum est. Hoc iesiimonium est? Niipeu' epulati.patillo ante omni lar^ gitione saiurati PergamenU quod MUhridates(^), qui multitudinem illam non anctoritate, sed sagina teyiehat, se uelle dixU ; id sutores, id zonarii conclamat^nt. Hoc tesWnonium est ciwitatis? » Ainsi, un orateur prononce quelques paroles ; on lève les mains ; voilà un décret rendu ! Un individu conduit cette multitude, non par son autorité, mais par la corruption ; il l'engraisse; il fait connaître sa volonté : des cordonniers, des fabricants de ceintures Tapprouvent à grands cris. Est-ce là une assemblée? Non; concitata coniio, une populace agitée! Qu'a fait l'accusateur de Flaccus, Laelius ? Jeune homme de bonne mine et éloquent, il arrive dans une ville grecque, « postulat contionem : locupletes homines et graues, ne sibi aduersenttir, testimonii denuntiatione delerret; egentes et leues spe legationis et niaiico piiblico^ priuata etiam benignitate prolectat : opifices et tabernarios, alque illam omnetn faecem ciuitatum^ quid est negotii concitare, in eiim praesertiyn, qui nuper sximmo imperio fuerit? » Donc il fait taire les gens riches et graves par l'intimidation ; il séduit les petites gens par l'espoir d'un voyage d'agrément payé et par des présents offerts à propos. Rien de plus simple que de soulever ces petits boutiquiers contre leur ancien gouverneur. Les voilà bien, ces assemblées populaires ! N'y cherchez pas l'écho fidèle des sentiments de la cité, elles servent d'instrument aux agitateurs. Cette conclusion, Cicéron la tirait dans l'intérêt de son client; le gouvernement romain, encore peu familiarisé avec les usages démocratiques, était sous l'empire de la môme défiance; il s'assura les garanties qu'il jugeait nécessaires à sa domination. Quelle était donc, à l'époque romaine, la composition d'une de ces assemblées du peuple? Vue à travers les documents littéraires ou épigraphiques, elle fait l'effet d'une cohue, d'un amalgame bizarre d'éléments très divers et môme quelquefois étrangers à la ville. Au temps où les républiques grecques étaient lil)res, il devait y avoir, comme à Athènes, des locaux spéciaux affectés aux assemblées ; plus tard, on se servit volontiers des lieux de spectacles; à Smyrne au moins (*), à Éphèse(') et à
(1) Ici un simple parlictilier de Pergarac.
(2) Aristid., I, p. 54i Dind.
(3) Act. AposL, XIX, 31 et IBM, 481, I. 396.
Tralles(*), c'est au théâtre que nous voyons r^xxX7j<n'a se réunir. Il s'y présente bien quelques groupes d'une certaine gravité : les indigènes richas, le comientus des Romains, les sénateurs également, quand ils ne sont pas retenus au conseil, occupent les places d'honneur (^J. Maïs, à côté de cela, que d'éléments de trouble et de confusion! A Éphèse, les enfants eux -mêmes (') sont admis ; les femmes, on ne sait. 11 y pénètre des gens qui n'ont pas le droit de cité : ainsi, à 8tratonicée(*), rassemblée admet les habitants du péribolc du temple, où se trouvaient sûrement compris des étrangers, des affranchis, des gens plongés à demi dans la servitude. A Aphrodisias(*), les habitants de la campagne suburbaine, oî km ty^ç x^paç, siègent également à côté des habitants de la ville elle-même; il est vrai qu'eux aussi pouvaient être citoyens (•). Enfin, on y devait rencontrer l'équivalent de cette masse indistincte et cosmopolite, formée d'aventuriers, de gens sans domicile, même de bandits, que Dion Chrysostome, qui la voyait figurer dans l'assemblée de Tarse, nommait itXtjôoç woTcep eÇwOev tyjç TcoXiTeiaç C) , et qu'une inscription de Nysa, avec aussi peu de ménagement, appelle
ffUVaOpOl<T[JLOç(*).
Mais l'assemblée du peuple est-elle toujours aussi nombreuse et aussi extraordinairemcnt mélangée? C'est très peu probable. Un tel concours de population était forcément désordonné ; on a peine à concevoir la possibilité d'une discussion ; or, les citoyens avaient des décisions à prendre pour l'administration de leur ville. 11 faut croire que nous avons h\ un type d'assemblée réunie pour quelque tâche insignifiante, mais où la multitude das assistants donnait plus de solennité au vote, quelque
(1) ViTRVv., vil, i», 5 : Thealrum, quod èxxXTî«iia(mQpiov apud eos uocitatur,
(2) IBM, 481, I. 74 : xatà vduLipiov èxxXyjTcav èirxvco r^; leXfôo; ttî; ^ouXfjç.
(3) Ihid., I. 340.
(4) Nbwtok, Halic, II, p. 798.
(5) CIG, 2782, K 36.
(6) Cf. Haossouluer, Milet et le Didymeion, p. 282, note 1. — Ces gens-là avaienl pourtant leurs réunions spéciales de xà>(jixi ou de xatoixfac, mais ils s^assemblaient simplement pour l'élection de leurs modestes magistrats particuliers, le règlement de leur maigre budget, alimenté par la summa honoraria de ces demi^ffs, ou encore pour célébrer des fôtes religieuses ; tel est l* « ordre du jour » d'une avvoSoc xcoimtcxTi des environs d'IIyrcanis (Burbsch-Ribbbck, d* 23, p. 37 sq.).
(7) Dio Chrys., II, p. 43 R.
(8) BCH, IX (1885), p. 127, 1. 27 : Ce <iuvaepoi(T|i(5ç, dépourvu de droits politiques , fut pourtant admis sans doute à rassemblée , pour en grossir le nombre, puisque! prenait part aussi à une distribution d^argent faite aux membres de Tekklésia.
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chose comme une apparence d'unanimilé dans les vœux populaires. S'agissail-il, soulemenl, par exemple, de conférer à un a éveivèlc » des honneurs dont le ^gouvernement romain ne pouvait prendre ombra^re, il n'y avait nulle raison d empocher raccumulalion des sulTra^^es, qui flattait sans doule la vanité municipale. Cette populace n'accourait m*>me pas toujours sponlanément ; nous apprenons ])ar le décret de Nysa qui signale ce ovvaOpoKruLoç, (pi'un personnage avait promis de distribuer quatorze (drachmes ou deniers) à toutes personnes qui se rendraient à la convocation lancée pour voter des remerciements à un bienraiteur de la ville (V Ce serait \k un cas d'exxXTj- <ria iràvoYjfjLo;, pour emprunter ce terme d'une inscription d'Apamée(*). Mais un autre texte, que j'ai cité plus haut('), parle d'exxXrjfftat £vvouloi OU vô{xifjLot ; cette fois, il s'ajrit de décisions graves à prendre, dans des assemblées non pas tenues au hasard et k grand fracas, mais réglées par l'administration romaine quant »\ l'ouverture des sessions et à la composition de lassistance. Ilalicarnasse avait une boule à peu près aussi nombreuse, nous l'avons vu, que celle de Cos. Or, il nous est parlé de deux assemblées populaires des mômes villes qui groupèrent respectivement 1200 et 4000 suffrages (*). Les villes cariennes de la côte avaient beaucoup perdu de leur importance sous la domination romaine, au profit de celles de Tintérieur : 1200 véritables citoyens semblent un chiffre suffisant pour Halicarnasse (*) ; 4 000 voix représentent sans doute à Cos l'èxxXTjffi'a TravBYjfJLOç.
Les Romains ont montré peu de complaisance pour ces parlements tumultueux ; dès les premiers temps, ils ont mis un frein aux passions politiques des villes sujettes ; sous l'Empire, ils n'ont pas moins surveillé les cités libres. Il appartient au proconsul d'autoriser ou d'interdire les comices populaires, afin de tenir en bride, s'il le faut, les amateurs de désordre. Dans quelques localités, le droit du peuple à s'assembler paraît avoir été suspendu pour un temps. A Milet, î\ l'époque de
(1) BCH, IX (1885), p. 127 B, I. 1-2.
(2) BCH, XVII (1893), p. 313.
(3) Ad. Apost., XIX, 39.
(4) BCn, XIV (1890), p. 90 ; Paton and IIicks, Inscriptions 0/ Cos, 13, I. 20- 22. — Peut-être d'îii Heurs cette tiispr^portion marquée se rattache-t-ellc en partie à une question de date, sur laciiiollc Ich deux inscriptions nous laissent dans rincertitude; il est loisible de les considérer comme antérieures à Tépoque romaine.
(5) Je rappelle quMl n*y avait qu'une centaine de bouleutcs dans celte cité.
César, on célèl)re les loiiantros crun citoyen Trcser^eûffa; Zï xat elç *P(o[(jLTjV xai à7:o]xaTaTTr,<jaç tYjV te 7rp<>[T£pov èxxjXYi^iav Ttp or|U(o xai Toù; vo{xou;(*). Ainsi, dans cette ville, Tekklésia a été rétablie à la snile d'une ambassade envoyée à l^ome. Bien plus, les secrétaires du i)euple craignaient toujours quelque récrimination après coup, de la part du ^^ouverncur ou de ses agenls, pour une réunion irrégulièrement tenue, ou trop indépendante d allures (-).
L'arrivée de Saint Paul à Éphèse avait provocpié un ^^rand concours de i)euple ; la foule s'était portée sur la place publique ^!n toule lutte, voulant former une assemblée; le secrétaire .*=5'empressa de la disperser : (|uel motif invoquer pour se réunir? C ;el attroup(*ment aurait des allures séditieuses (').
Le meilleur moyen prmr les Homains de t(Mnr les assemblées ^u tutelle élait évidemment de n'en laisser la direction qu'à des licmimes dont ils étaient sûrs. Avant leur domination, la présicJence appartenait, suivant le système athénien, aux prytanes ^^l aux proèdres pris en dehors d'eux. Cette sorte de bureau ne <:lisparut pas tout d'un coup, car l'ekklésia d'Éphcse, lorsqu'elle décida de fa ire. résistance à Mithridale, avait encore à sa tète des I3rc)èdres, qui, d'après le texte du décret, présentèrent la propos^ition au peuple, en même temps que les stratèges et le secrét:aire(^). IVaulres inscriptions, de l'époque romaine, mais antéx^ieures à Aup-uste, nous montrent encore des prytanes déposant Xcur rapport, dont les conclusions sont adoptées par le plébiscT'ite (*). Mais depuis lors, on ne trouve plus trace de bureau de jDrytanes ni de proèdres dans les monuments épi^'raphiques(*). X^a présidence désormais appartient à d'autres, aux magistrats
(1) IBM, 921'». Il en fui de môme pour Pergame et Aegae (Cf. Haussoullier, op. M^iiid., p. 256).
(2) Pour une nuire région d'Asie Mineure, cf. Dio Chrys., If, p. 236 R. : « Nous "^^oulions nous réunir en assemblée ; il nous renvoya avec zèle et avec joie. »
(3) Act. Aposi.f XIX, 40 : xal y^^P xivS'jv£'jo(ji£v èYxaXeïaÔai (TTotaEwç irep\ "4^ Tj; (rir,ti.epov, ti.y)5£vb; olUIom 'JTrâpxovto; Tiepl o'J 8'JVTqa(5{ie9a àiroooCvai tt,; ^a-\ivtpoçr,; TaCxrj;, xal Tavxa etirwv à7ré).'jcr£ Tr,v èxxXnîarav .
(4) Leb., 136% I. 17.
(5) CIG, 2656 : yvcipiri irputàvetov.
(6) On est obligé de faire une exception pour Cyzique, qui, jusqu'à Hadrien au ^Tttoins, garda son bureau de prytanes. Il nous en reste des Jistes (DiTTE.NBERQER, SIG, 'S* éd., 365;' AUt. MU., XXVI (1901), p. 121). On lit dans ses décrets : *0 eeîva
^•Ri ToO Ssivo; (re qui correspond évidemment à : ÊTutcrTaToOvTo;, étant président)
^iit£. {Sifzunysb. d. Berl. Akad., 1874, p. 17 ; Ath. Mit., XIII (1888), p. 304 sq.;
^Vl (1891), p. 4^38). Cyzique est restée longtemps une ville libre, un peu excentriquo
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iDiinicipaux; le droit de convocation enraiement, au moins pour ïe^ a*?<ïcmblées extraordinaires, et les particuliers qui désiraient une délibération publique sur quelque sujet devaient faire en ce sens des démarches auprès d eux <*). Les magistrats romains étaient enraiement dotés de ce double privilège •*!.
Rien ne nous indique qu'un quorum fût nécessaire pour la validité des décrets. Une seule inscription d'Éphêse i)orte :
[ZtZôyhxt] Toî; îrxpxyevopLCvot; T<Sa ^o/.iTiv (*i, mais ce texte isolé,
qui nous fait pencher pour la négative. n*est ni décisif ni m^me très clair. Les Romains ne tenaient pas à des assemblées trrjp nombreuses, parce qu'elles étaient bniyantes; pourtant il était utile que la majorité des habitants s'y trouvât, afin d'éviter un retour offensif et imprévu de la partie de la jKjpulatioQ qui n'avait pas été représentée. Les (Jrecs semblent avoir apporté quelquefois une certaine négligence dans l'exercice de leurs droits ; aussi le cas d'une assemblée minuscule a dû se rencontrer ; mais nous ignorons s'il y avait des mesures prises à cet ^ard.
Ce si^int toujours les stratc^es, ou le secrétaire du peuple, qu'on voit, dans les Actes des Apôtres, dissoudre une assemblée tumultueuse. Ils ont donc incontestablement, comme l'indiquent du reste les formules des décrets, la présidence des réunions populaires, enlevée au choix de l'assemblée elle-même. Mais la puissance des magistrats s'est accrue plus encore. Non seulement ils ouvrent les délibérations, mais ils y prennent part d'une façon décisive. A vrai dire, le droit de proposition des magistrats remonte aux premiers temps de la vie publique des Hellènes, mais ce devint entre leurs mains un droit exclusif, et voilà la caractéristique de l'iniluence romaine (*). Elle a consisté, non pas à imposer aux Grecs un régime étranger, mais à déve-
par rapport au reste de la province ; révolution des assemblées publiques a pu y être beaucoup plus lente ; nous avons même là une raison de croire que son autonomie lui fut rendue après Tibère, bien qu^il ne nous eu soit parvenu aucun témoignage formel.
(1) oes passages du Pro Flacco, rapporléà en léte de ce paragraphe {posiulai cojicionem ; data concio Laelio est)^ sont peu explicites sur la question de convocation. Faut-il croire à Pinlervention ifun magistrat? Il aurait écarté les éléments de désordre ; mais on doit faire la part de Texagération oratoire.
(2) Cf. Dio Chrys., II, p. 211 H.
(3) IBM, 450.
(4) Pour les transformations des décrets sous TEmpire, v. les derniers paragraphes du livre de M. Swoboda : Die griechischen Volksbeschlûsse .
lopper, au détriment des autres, une branche de leurs institutions. Ce ré^'ime a fonctionné du reste de meilleure heure dans la Grèce d'Europe, déjà au temps de la ligue achéenne.
De même que pour la présidence, il y a une époque de transition, où les vieilles formes alternent avec les nouvelles. Des formules d'une précision rio^oureuse permettent de reconnaître aisément le rôle de chacun dans un décret. L'initiative se rappelle ainsi : eîairiYTriffauevou t. o., et cetle expression est suivie généralement de Tindication d'un secrétaire, ou d'un stratège, ou d'un archonte, ou de plusieurs de ces magistrats réunis ; d'ordinaire môme, c'est une duvap^ia qui réfère au peuple ou approuve les propositions à débattre (^). Quelquefois aussi l'initiative provient d'un simple particulier, mais alors il y a eu approbation des magistrats, -yvaiixrj t<3v àp/dvTwv. Dans quelques cas(^), cette dernière nost pas mentionnée; c'est qu'alors le décret date de la période de transition {') ; car, normalement, un particulier doit ou associer à sa proposition un magistrat qui en devient par là signataire (*), ou obtenir l'assentiment des magistrats qui ont l'initiative (*).
(1) M. SwoBODA (p. 179) a réuni un certain nombre d'exemples de ces synarchies :
Éphèse. — Les stratèges et le secrétaire du peuple (IBM, 481); ailleurs : le secré-
tnire seul ; ou : les magistrats.
Sardes. — los., Ant. iud,^ XIV, 10, 24 : les stratèges. Aphrodisias. — Une fois (Leb., 1604) : les archontes, le secrétaire du peuple et le
stratège èul Tf,ç ^wpa; ; une autre (Leb., 1611) : les stratèges (urbains), le
secrétaire et deux stratèges èicl T-rj; x^?*^- Nysa. — BCH, IX (1885), p. 124 : les stratèges et le secrétaire du peuple. Cyzique. — Dittemberoer, SIG, 2» éd., 365 (a.%7 apr. J.-O.) : initiative des
archontes, le secrétaire de la boulè prend la parole. Magnésie du Méandre. — Alh. Mit,, XIV (1889j, p. 317 (sous Néron) : le secrétaire du peuple, les stratèges, et le grand prêtre des dieux paternels et des
Augustes.
Stratonicéc nous montre les deux régimes. — BCH, XII (1888), p. 266 : les prytanes.
— Leb., 519-520 (antérieur à 22 av. J,-C.) : le secrétaire de la boulè seulement.
(2) Cnide : Newton, Halic, p. 758, n» 45 = IBM, 790 ; Stratonicée : BCH, XII (1888), p. 266 ; Halicarnasse : los., Ant. iud., XIV, 10, 23.
(3) A moins encore que ceux qui ont fait les propositions ne soient en réalité des magistrats, non désignés par leur titre offlciel. M. Is. Lévy ajoute {Rev. Et. gr., VIII (1895), p. 210) qu'on voit quelquefois présider ou déposer des projets des gens qai ne sont pas fonclionoaires municipaux ; et il cite Tasiarque ; mais !*asiarque peut être en même temps magistrat municipal, et son intervention doit s'expliquer tiasi, bien qu'on ait tenu à mettre en vedette un titre plus relevé.
(4) Hyrcanis : MoixteÎov, 1886, p. 19, n* 442 : deux particuliers et un stratège.
(5) Nysa : BCH, IX (1885), p. 12i ; lasos : Rev. Et. gr., VI (1893), p. 166.
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D'ailleur.N tontes ces précautions ne devaient susciter aucun mécontenlement : on ne voit jruère que le peuple discute les projets qui lui sont soumis (*) ; les textes conservés n'indiquent pas d'amendements ('). Il n'y a qu'un vote favorable, peut-être par simple acclamation. Un exemple bien curieux nous est donné par l'inscription de Mylasa relative à la crise monétaire (•). A la (in (1. 55) on lit : S7icclam{atum) est. Ces mots latins dans un texte grec sont à noter; eux aussi trahissent l'influence romaine; ce n'était pas une habitude des Hellènes, mais des Romains, de consigner dans le procès-verbal officiel les acclamations de l'auditoire tenant lieu de vote régulier (*). Le décret en question est en réalité l'œuvre du conseil , mais les magistrats , afin d'avoir une ratification populaire pour la forme, ont réuni hâtivement l'assemblée du peuple, qui n'a fait qu'acclamer et applaudir. Le peuple s'en rapportait aux magistrats et à la boulé, c'est-à-dire à la classe riche, pour les lois comme pour les mesures administratives ('). Il ne pi'enait pas garde à la nullité de son rôle, s'intéressant plutôt à voir polir et retoucher le texte des décrets; ceux-ci deviennent de vraies compositions littéraires : on passe au style direct peu à peu, au lieu de conserver l'emploi de la troisième personne ; on ne se borne plus à reproduire les décisions de l'assemblée, on commence à raconter les débats eux-mêmes, à rapporter les discours des divers orateurs. Les formes de la rhétorique se glissent dans les textes l^islatifs, s'y développent à l'aise ; les redondances, enjolivements, superfluités se multiplient ■•). Une fois encore, les splendeurs de la forme dérobèrent aux yeux la pauvre réalité; peut-être ainsi les Grecs i«e sont-ils fait illusion.
D'ordinaire, l'assemblée n'a qu'à ratifier le 7rpo6oûXcu{jLa du
(1) Voici cepeodaot un exemple de discussion réelle à Lampsaque. Cic, Verr,, I, 27, G8 : Vosb'idie homines mane in concionem conueniunt : quaerunt quid optimum factitm sit; pro se quisque ut in quoquo auctoritatis erat plurimum ad populum toquebatur. Mais on est encore sous la Bépoblique. II semble bien qu*un membre de l'assemblée, en des temps moins anciens, ne puisse doDoer ses avis qu'avec la permission des magistrats. — Abistid., I, p. 531 Dlnd.
(2) Presque nulle part on ne retrouve la formule bien connue des décrets atUques : ?à |i£v i'yXa xaOincp tt, pouX^,.... 5è...
[Il] Th. Rei.v\.:h, BCli, XX (1896), p. 523.
(4} Va (!e même les conseils en vinrent à appeler âxra leurs procès-verbaux.
(5) Lorsqu'un gouverneur a une communication à faire à une municipalité, il s'adresse aux pouvoirs publics dans l'ordre suivant : àp;(ov<n, pouX^, ^v)|um». V., entre beaucoup d'exemples : Jahreshefic des ôster. Insiit.^lW (1900), p. 1.
(6) Cf. SwoBouA, op. laud.y p. 216.
sénat, qu'il s'agisse d'une loi do principe ou d'une mesure administrative ou d'élections de magistrats. En droit, ceux-ci sont désignés par le peuple ; les bouleutes lui présentent leurs candidats; il peut les refuser (') ; en fait il en approuve le choix et les nomme; car ceux qu'on lui propose sont les plus qualifiés par leur rang et leur fortune. Encore cette formalité n'a-t-elle été respectée que pour les très anciennes magistratures ; à leur égard les Romains n'ont pas entamé ouvertement les droits du peuple. Mais à la longue, beaucoup d'entre elles sont devenues purement lionorifiques, surtout les dignités éponymes ; la réalité du pou- ^'oir leur a échappé. On en a créé d'autres, très importantes, et sans les abandonner à Télection populaire. Les oexairpwToi sont j)roprement désignés par le sénat, et ils ont une charge considérable, puisqu'ils perçoivent le tribut ; l'irénarque est nommé par le proconsul sur une liste de candidats qu'a dressée la boulé toute seule ; cette présentation fait même défaut en ce qui <!oncerne le curateur de la cité. Ainsi les Romains, après s'être jfnontrés sur ce point plus libéraux que les rois de Pei^ame, ont iîni par en venir, d'une manière plus déguisée encore, au même système de gouvernement.
Une des prérogatives du peuple est de conférer le droit de <îité ; elle lui a été laissée longtemps pleine et entière. Pendant Ja guerre de Mithridate, l'assemblée d'Éphèse conféra la iroXtTe(a ^ une foule de gens, pour accroître les moyens de défense de la ^ille; plus tard, elle fut prodiguée comme récompense honorifique aux vainqueurs des jeux, comédiens, athlètes, musiciens; mais quelquefois, semble-t-il,à prix d'argent (^). On voit, pour la IBithynie, que les Empereurs ont tAché d enrayer ce mouvement excessif.
Il reste surtout aux assemblées populaires le droit peu dangereux d'adresser des louanges aux bienfaiteurs des cités, <1 élever des statues, de faire graver des inscriptions à la gloire <i'un fonctionnaire romain. Elles s'en sontmontrées peu avares; les villes étaient flattées de pouvoir se targuer de la, faveur d'un proconsul ou d'avoir donné le jour à un homme magni-
(i) Le langage couraot le donnait toujours à entendre: Cic, pro Flacco, 19, 44: praeloribus . . . quaestoribus. . . mensariis qui. . . a populo creantur. Leb., 401 : atpeOclc tk Otto toC 3r,(jLo*j. Le mot -/eipotovi'a est souvent employé (CIG, 3162 : xttTi xrjv to-j 8r,|iou -/eipoTovtav. Cf. Leb., 409, 1. 14, etc..) ainsi que celui d'àp-^aipg<y'a : Aftisim., I, p. 528 Diud. : f,«Tavû*àpxaipe<Ttai xai *ix£îvov tov -/pivov. - Add. Les., 409, I. 2.
(2) Cf. Lee., 1618^, I. 7 : la mention upoifxQi semble indiquer une exception.
fiqiie el prfimpl aux laiyes^es. .Statues el stèles, enfin, décoraient les mes et Urs places. Ojiironnes, siêvres honorifiques dans les jeux, litres retentissants, comme celui de fils du peuple ou de la ville, (ïxoi'r:tJii\, on leur laisse accorder toutes ces futilités suivant leur fantaisie ; ce sont jeux innocents. I.es jrénérosilés de la ville sont-elles coûteuses, sans profit pour la politique romaine ; alors le jrouverneur intervient. Les Grecs avaient la manie de concéder l'immunité 'sTÊÀcia;, ou dispense des Chartres ordinaires, à des quantités d'artistes, médecins, athlètes ou charlatans qui venaient s'établir chez eux; les finances de la ville en souffraient quelquefois. L'Empire finit par arrêter net cette ruineuse coutume. Antonin le Pieux fixa, et très bas, le chiffre maximum d'immunes que pourrait avoir chaque ville, et pour que de celte faculté si reslreinle il fùl fait au moins bon usage, la désignation des privilégiés passa de l'assemblée du peuple à la boule (*). S'il s'agit de glorifier un Romain, de fixer ses traits dans le marbre, on tient moins le peuple en lisière, il a toute latitude et môme il arrive que lekklésia décide seule, sans approbation préalable du sénat {'). Mais il ne suffit pas que Tekklésia subisse les empiétements de la haute assemblée, au point de s'en trouver presque annihilée. Rome ne se contente pas de ce contrôle, pourtant effectif; elle surveille elle-même le conseil, lui dicte des décisions, même sans importance. Il est naturel que les sénatus-consulles et les constitutions des Empereurs s'imposent à toute cité provinciale, et que les décrets municipaux y soient obligatoirement conformes. Mais il y a plus : raulorité impériale s'immisce encore davantage dans le mécanisme administratif des villes ;
(1) Lbb.. i2l2, in fine ; CIG, 2881, 1. 12.
(2) MoDBSTiN., Dig., XXVI, 1, he excusalion., I. 6, § 3.
(3) V. Cyzique : i((TTT)(Tav àorof (CIG, 3672) ou t| ic^Xi; àv£<TTy,ffe ; encore ce» formule» sont-elles sujettes à discussion, mais non la suivante (CIG, 2206) : 6 6-i^tioc (iT(|AY)<Te). — Pourtant si c'est un Empereur qu'une cité veut honorer, les autorités provinciales veillent à ce que la chose se fasse convenablement. Un usage très répandu, non seulement en Orient, mais dans tout le monde romain, consistait à changer les télos des statues, en même temps qu'on renouvelait les dédicaces, pour éviter des frais plus considérables. Une Athèna devenait une Artémis par ce simple artiflce. Dion dë Pnusp. (ToSiaxd;, or. 'M) blûmn un jour cette coutume devant rassemblée du peuple de lUiodes. On pren.iit moins de libertés avec les statues impériales. Pourtant, nous savons que les Éphésiens avaient voulu en user ainsi en faveur de Marc-AurMe et L. Verus; ces princes répondirent au logiste qui lear avait soumJH le cas qu'ils n>ntendaieni pas dépouiller leurs prédécesseurs {Jahreshefte des ôst. JnsUt., I (1898), Beiblalt, p. 78-79).
elle s'allribuc le droit d'examiner certaines catégories de ces décrets et impose des rectifications. Voici une résolution apparemment peu importante et sans retentissement en dehors des murs de la cité qu elle intéresse : il s'ag^it de la création d'un collège de vsot à Cyzique : il y a 7cpo6ouXeu{i.a, puis vote conforme de rassemblée du peuple, enfin sénatus-consulte romain portant approbation ('). A Apamée, les deux assemblées municipales ont décidé la formation d'une gérousie ; TEmpereur donne son consentement ('). Les Pergaméniens désirent que les jeux en l'honneur de lupiter Amicalis et de Trajan soient aussi brillants que <îeux qui ont été donnés en l'honneur de Rome et d'Auguste; il Jaut, pour l'obtenir, outre la double décision locale, un sénatusconsulte, un rescrit de l'Empereur, le tout accompagné d'une lettre du proconsul ('). Une ville se propose-t-elle de fonder des jeux à la gloii*e d'un Empereur, il semble que l'approbation du j>rince soit nécessaire ; sans doute il tient à s'assurer que les dépenses faites et le luxe déployé seront dignes du souverain.
Et tout ceci s'accomplit sous des formes courtoises, môme louangeuses ; mais la préoccupation d'exercer une étroite surveillance saute aux yeux malgré tout. On chercherait vainement <iu reste d'après quels principes s'effectue le contrôle romain ; <?omment l'Empereur intervient-il lui-môme dans un cas, et les Tpères conscrits dans un autre? Conunent les neoi n'intéressent- :îls que le sénat, et la gérousie l'Empereur? Ces singularités ne sont dues probablement qu'aux circonstances, et quelque peu ^tussi au caractère individuel des Césars. Le proconsul, à son tour, a dans une mesure variable les goûts d'un bureaucrate, ^mi des formalités et des ingérences policières ; suivant son tempérament particulier, les pouvoirs municipaux ont les coudées plus ou moins franches. En général, on croit voir que ^on intervention est de règle, quand les finances d'une ville ^out en jeu ; c'est ainsi que le gouverneur donna force de 2o\ aux mesures votées par les Éphésiens au sujet du legs célèbre de Vib. Salutaris(*). Il reste à l'écart quand il ne s'agit <iue de décrets honorifiques ; et, comme, pt»u à peu, les assemblées locales finissaient par n'en voter presque plus d'autres, sa réserve a pu tromper les Asiatiques sur leur réelle indépen-
(1) CIL, m. supp., 7060.
(2) BCH. XVH (1893). p. 2i7, n» 18, 1. 6-8.
(3) CIL. II r, supp., 7086 = Frà>kel, 269. (4J IBM> 481, 1. 243.
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dancc. L'activité dos cilés n'a qu'un mobile et qu'un but : la gloriole. Le vote complémentaire de l'assemblée du peuple n'esl qu'une approbation de pur apparat; elle donne de la solennité à une décision de la boule ; les volontés des notables — dévouée à Rome, ([ui leur a attribué la préémin<nice, — paraissent inspirées de Tintérôt pn])lic; à l'unanimité on y applaudit. Illusion non moins burlesque que la vanité des villes métropoles et premières de l'Asie. L'histoire de la décadence de lekklésia met à nu, mieux que tout autre lait, les ressorts de la politique romaine; elle montre combien réellement ces peuples d'Asie étaient nés pour la servitude, pourvu qu'elle fût imposée sans brusquerie et adroitement dissimulée.
§ 3. — La Gérousie.
Voici maintenant une troisième assemblée dont la mention se rencontre dans un très ji-rand nombre d'inscriptions et (pii otîre tout de suite cet intérêt particulier d'être une institution inconnue à l'époque ^a'ecque classique (*). Tl y avait une jrérousie à Sparte, mais c'était l'assemblée supérieure; celle-ci, en Asie comme à Athènes, s'appelait la boulé ; hors d'Europe, l'assimilation n'est pas possible, puisque boulè et ^^érousie sont, dans les textes épijrraphiques, citées côte ;\ côte.
Ce corps de citoyens ne porte pas invariablement le même nom : c'est d'ordinaire rex[)ression i)ure et ?imi)le yspoudia,
mais d'autres fois aussi to «rûcTTiixa ttj; Yepou<Tia;(^j, ou rô TuveBpiov Tr,ç Y£ûO'J7ia; (^) , OU to <juvéopiov tcov yîç,6y':o)v[''), ou encore ci Trpsaô'JTSsoi (''^), TO <7uv£ôpiov(®) (ou TO cr'J<TT7iu.a) ('j TCOV 7rp£<T^'JT£ûo)v, et même enfin to «ruvÉBpiov tout court ("j. L'identité du corps désijrné est facile à reconnaître dans chaque cas. VA les membres du
(1^ Kt ignorée «le la Grèce européenne sous sa forme asiati()ue, ajfiule M. Is. Lévy {[fev. Et. r/r., VUI (1895). p. 2'U) ; mais il est impossible de l'affirmer; v. pour la gérousie de Manlinée : Kouoères, Mantinée et CArcadie oritrJttale^ Paris, 1898, p. 3i2-R.
(2) cic;, 2o:v).
(3) Ibid., 3422, 1. 24 ; 3912, 3916, l. 23.
(4) Ibid., 3281, I. 11.
(5) lier. Et. f/r., VI (1893), p. 109, et IBM, r>87.
(6) CIG, 3U7. I. 10. et 1. 2 : r, yepov'jta. (7).BCH, Xn (1888), p. 20i. 1. 2-3.
(8) CI<Î, 3749, 1. 5, et I. 6-7 : Yepouatagtr, .
collège s'appellent aussi indifféremment : yepou<jiQt(TTaî (*), ylpo- ^Tc;(-), v£çaio((^), TTOEçêÙTeoGi (*) OU 0» [jLÊTs/ovTÊç TTjç yspouffia; C*). <Juant au lieu de réunion, son nom est peut-être -^e^o^jcixl^),
ou YôpovTixôv (").
La nature réelle de ce collège, maljrré une foule de commentaires déjà essayés, n'a pas encore été indiscutablement établie; iiussi suis-je oblijxé de rai)pcler brièvement les différentes théo- Tics proposées.
A. I)umont(^), Waddinjrton (^) et M. Mommsen (^**) y voient une assemblée de citoyens d'âge mûr, mais une réunion d'hommes privés, sans fonctions politiques. Boeckh, dans ses divers commentaires du Corpus (^^), en fait une partie de la boule, à rapprocher des prytanes d'Athènes. Curtiusf**) croirait à une certaine analogie avec l'Aréopage. Pour M. Menadier(*'), M. IIogarth;'*)et aussi M. Hicks(*^), il s'agit d'un collège pubUc, distinct de la boulé, avec laquelle il a cependant certains caractères communs, et doté d'attributions religieuses. M. Th. Keinach C®) est surtout frappé de ses privilèges honorifuiues.
La dinicuUé tient évidemment à ce qu'on a tenté d'édifier une doctrine générale. Je dirais plus volontiers avec M. Georges
(1) CIO, 3421, I. 9, 3087, 3749, r^lc. . . .
(2) CIG, 3-281, J. 12.
(i) Ibid., 2221. 2508, 3417, I. 11.
(5) BCn, XV (1891), p. 194, I. 10-11. — Distinguait-on entre les membres d'une gérousie ? Voici, à Kphèse, un TraTpoyépwv (IBM, 573), qui pourrait ôire regardé comme un de? memhros Agés du collè{;e.
(6) Plis., //. .V., XXXV, li, 172 : regias donios sic slruxere item Sai'-
dibus Croesi (jna)ii <femsiain fecerf.. — Vituvv., Il, 8, 10 : Croesi domus^ quant
Sardiajii qerusiam dediraueriint. D'après M. Lévv (/oc. /a mc/., p. 236),
<rplte péroiisie serait (juelque chose d'absolument spécial, uneftiaison de retraite pour les vieillards lad rfqulescendum aetalis otio, sttnioruni collegio, dit en efînt Vitruve), à ne pas confondre avec l'institution dont il s'agit. La cliOFe est possible ii?surémcnt, en dcpit de Tideolité de nom.
(7) Nysa : Strah., XIV. 1. 43, p. 049 C.
(8) BCH. Il (1878), p. 40i.
(9) Ad Lbb., III, p. 26, no 53.
(10) Ilist, Bom., trad. fr., X, p. K».
(11) Et Hatcii, Transactions of the Oxford PhiloL Society, 1882-83, p. 27.
(12) Hennés, IV (1870), p. 22i.
(13) 0/>. laud ^ p. 5'i.
(14) The Gerusia of llievapolis [Journal of Philology, XIX (1891), p. 169).
(15) IBM, in, 2, p. 76 et 1-37.
U6) Rev, Et. gr., VI (1893), p. 162 et 288.
Perrot (') que le sens exact du mot jrérousie a dû varier d'une ville à l'autre, désigner des assemblées ou collèges de nature différente. On trouve des gérousies en Pamphylie, Bithynie, Galatie, etc.. ., aussi bien qu'en Asie; et il est extrêmement imprudent d'éclairer les témoignages d'une inscription d'Éphèse à Taide d'une lettre de Pline le Jeune àTrajan. Je ne puis croire mc^me à un type unique de gérousie dans la seule province proconsulaire. Peu importe la remarque faite par M. Menadier : si Ton considère la liste des villes où les inscriptions dénoncent la pré.sence d'une gérousie, on constate qu'elles couvrent un peu toute la superficie de l'Asie, sans laisser de grands vides entre elles ('). Mais cela est vrai aussi des cités ; et que de différences de détail de l'une à l'autre! Dressons d'abord cette liste, aussi complète que possible.
Iles(») : A.stypalée. — BCH. XV (IBIM;, p. 634, n« 9. Chios. — CIG, 2216, 2220, 2221.
Cos.— CIG, 2507, 2-i08, 2r)23 ; BCH, V (1881), p. 229,
Mytilène ? — IGI, II, 51 : yspou [. . .
Samos. — BCH, H (1S78), p. 180, et V (1881), p. 481, n° 3. Mysie : Assos. — Leb., 1727 ?
Cyziquc. — CIG, 3087.
Lampsaque. — CIG, 3642 (sous Tibère), 3643. Pei'game. - Ath. MU., XXVII (1902), p. 99, n« 98. Skepsis. — MuNRO, JHSt, XXI (1901), p. 236. Phrygie : Acmonia. — BCH, XVII (1893), p. 261, n» 45 ; Rev. des EL anc, IH (1901), p. 27"».
Apamée. — BCH, XVII (1893), p. 247. n» 18 = Ramsay,
Ciliés, II, p. 468, n° 305 (entre 70 et 79). Dorylée. — Kuute, Gôliing, Gelehri. Anzeig., 1897, p. 401
et 412.
Euménie. — CIG, 3891.
Hiérapolis. — CIG, 3912, 3915,1. 41 ; 3916, 1. 23; 3919, 1.6;
Lkb., 1687 ; J. ofPhiL, XIX, p. 77.
Oroislus. — CIG, 3822^
(1) Exploration scientifique de la Galatie, I, p. 36.
(2) Op. laud., p. GO-61.
(3) Je n'ajoute pas Blindas ; M. Hiller von Gartrinqen (IGI, I, 95«) reslilae sans preuve la meotioii d'une gérousie.
Sébaste. — BCH, VII (1883), p. 452, 1.4 = Ramsay, CitieSy
II, p. 602 (peut-être instituée en 99 ap. J.-C.) Tibériopolis. — Eckhel, D, N. V., IV, 190 ; Imhoof-
Blumer, Kleinas. Mûnzen, l, p. 300, u® 4. Trapézopolis. — CIG, 3953^ Il faut retrancher de la liste de Phrygie Traianopolis, si, conformément à lassertion de Waddinglon, Tinscription Leb. 1677 appartient plutôt à Acmonia.
En revanche, il faut peut-être ajouter Synnada, car une inscription trouvée dans cette région (BCH, XVIII (1893), p. 280, n® 79) mentionne une gérousie, et il n'y avait pas d'autre grande ville dans les environs.
Carie : Antioche du Méandre. — GrCBM, *Caria, Aniiochia^ n° 18 ; Macdonald, Himterian Collection, II, p. 419. Aphrodisias. — CIG, 2775, 2781, 2782, 2786, 2813, 2814,
lasos. — CIG, 2685 ; Rev. Et. gr,, VI (1893), p. 175, n« 3. Milet. — CIG, 2881, 1. 19 ; Evstath., 279, 40; Aih. MU., XVIII (1893), p. 268; IIaussoullier, Milet et le Didymei07i, p. 271, note 1.
Mylasa. — CIG, 2697 (sous Claude).
Nysa. — CIG, 2944; Strab., XIV, 1, 43, p. 649 G; Aih,
Mit., XIX (1894), p. 102, ^, 1. 9.
Orthosia. — Leb., 1583 ''".
Stralonicée. — CIG, 2720. 2724.
Tabae. — BCH, XIV (1890), p. 625, n^ 27. Lydie : Tralles. — CIG, 2930, 2931 ; Leb., 603 ; BCH, X (1886), p. 516, n«5 ;XI(18«7), p. 218, n» 12; Pap. Am. Sch., I, p. 96. n« 2; p. 98, n« 5; p. 108, n« 10 ; II, p. 329, n« 383 (depuis César).
Mastaura. — Leb., 1663^.
Philadelphie. — CIG, 3417, 3421,3422,1. 24; 3429; Leb.,
648 ; Aih. Mit., XXV (1900), p. 123.
Sardes.— CIG, 3462; Aih. Mit., VI (1881), p. 269, n^ 11,
Thyatira. — BCH. XI (1887), p. 100, n^ 23, 1. 15. lonie : Colophon. — Mou«i£?ov, 1880, p. 215.
Éphèse. — Très nombreux témoignages (IBM, 481 etc.,
etc )
Erythrée. — Leb., 53.
Magnésie du Méandre. — Kern, Inschr., 98, 116, 162, 164, 179; Rev. Et. gr., XII (1899), p. 383, n^ 4.
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Smyrne. — illG, 3170, 3201, 3270, 32SI, 3292, 3318, 3376. Téos. — en;, 30x0, 30VN, 3112 ; Leb., 107 (avant Auguste).
Toutes ces j.'^érousies sont dans des villes proprement dites ; en voici une — exceplion uniipie jn>t|u*à présent — signalée à Kaslollos, simple x<.>xr, du lemltûrc do Ihiladelphie^*;. Il n'y a pas à s'y arivlor : les bouiv'S se sont toujours plu à copier les cités, dans la mesure où <»n le Wuv permettait.
Inutile de remarquer qu'on trouve des gérousies dans beaucoup de villes où il a «k-jà des neoi, non pas dans toutes; notre matériel épijri-apbique est encoi'e si iusuTtisanl que, sur l)eaucoup de loralili'S, nous sommes par lui très mal renseignés. Je serais porté à penser (pu* les deux institutions ont été répandues dans la plupart des récrions, ont même peut-être fini par exister dans toutes les citéi, mais la ^^énnisie ne sui»pose pas forcément les neoi, ou réciproquement ; le rapprochement des deux collées sur un même monument, excluant t<>ule autre indication de collectivité ckklesia, boul«\ etc. . .) est extrêmement rare('), et on ne peut croire à une division de la population de chaque ville en deux ordi-es (vieux et jeunes), comprenant ensemble la totalité des habitants. La diversité des opinions émises ne peut tenir qu'à des diirérences dans le fond même des* choses. Plus d'un a généralisé trop volonli<M\s. apivs avoir étudié une gérousie en particulier. Tài-hons néanmoins d'aboixl de dégager les caractères communs à toutes les gérousies.
Il est incontestable qu'elles ucrupent un rang très élevé dans les cités : les nt oi sont (pielquefois uommés dans les inscriptions honorifiques, les gérousies très souvent, et presque toujours après le peuple et la boule. < hit-ell«*s une situation officielle, du moins ct»lle-ci ni* leur assigne qut» le lr(»isième rang. D'autre part, on jHMit cou>idérer connue probabli' que le nombre des membres de la gérou>lt» <\<t infiM-ieur à celui do la boule .'). Celle-ci a des attributions polili(pies traditionnelles, manifestes ; il ne faut pas à ses c<Mês un corps lroi> nombreux qui pourrait lui porter ombrage. Ct-lle considérali(»n, qui entoure la géix)usie, à quoi la doit- elle? l'ue réponse compîèle et absolue est impossible; mais vuici du moins un pi»iul certain : le nom de Tinstitution
,2) V. Tfulle.s CIG, 1>9:J0. i?V'31.
i3> Il en e?t ainsi à Êpli'-se; l:i b.»ulô cfimple lô») membres, la gérousie 4U0 seulement , IBM, 481, 1. 180..
indique une réunion d'hommes d'un certain âge, sinon de Tieillards proprement dits, gens d expérience, ayant autrefois pris part à Tadminislration des afTaires pubHques.
Qu'est-ce qui peut faire croire au caractère politique de ce collège? Il ne suffit pas pour cela que la création d'une gérousie soit approuvée par l'Empereur ; toute association de personnes paraît n'avoir pu se passer d'une homologation de l'autorité romaine. M. Lévy invoque cet argument que les magistratures exercées dans la boulé, corps politique, et la gérousie, sont Juxtaposées. Mais dans l'inscription qu'il cite à l'appui (*), il y a une bonne part de restitution. Sur une monnaie de Tibériopolis(^), on voit d'un côté le conseil, de l'autre la gérousie, représentées symboliquement. Seulement, c'est là un cas isolé, presque unique {^) ; la mention de la gérousie sur cette pièce s'explique peut-(>tre par des circonstances exceptionnelles que nous ignorons. N'aurait-elle pas donné de l'argent à la ville pour la frappe de quelques monnaies? Les fonctionnaires de la gérousie ont en effet des titres analogues à ceux des magistrats de la cité (*) ; mais la gérousie qui, dans beaucoup de centres, ne fut instituée qu'à une date assez tardive, s'est trouvée naturellement amenée à emprunter les dénominations en usage auprès d'elle. M. Is. Lévy cite(') des exemples montrant que cette assemblée a vraiment un caractère offlciel, une part d'autorité dans les affaires municipales. Seulement la question est de savoir si cette autorité est fondamentale ou simplement d'emprunt. La dernière hypothèse me paraît la plus vraisemblable.
Les aperçus généraux, bien vagues, il est vrai, que nous possédons sur les gérousies de la plupart des villes, laissent supposer que ce corps, présentant quelques analogies avec la boulé, devait (^tre, sinon recruté de môme, du moins composé du même ordre de citoyens. Les sénats locaux ne pouvaient comprendre toute la population aisée; il s'en trouvait fatalement ime part notable que la limitation du nombre des bouleutes laissait en dehors de la direction des affaires publiques, dont elle avait assez généralement le goût dans ces cités asiatiques.
(1) Leb., 612.
(2) MioNNBT, IV, p. :r2, n« 1006 = Eckhel, IV, 190.
(3) Nous n'en avons constaté qu'un autre exemple, à Antioche de Carie.
(4) CIG, 4275, mention d'un '< gymnasiarque de la très vénérable gérousie, et ayant exercé beaucoup d'autres fonctions civiles pour la cité ».
5) Loc. ciL, p. 234-235.
I^-s jréronsii^s n'existent qu'en 1res pelit nombre, nous Talions voir, îï lV;j)oque hellénistique ; leur période de pleine tloraisoh est 1 e|M>(jue romaine ; c'est celle aussi où la classe riche a le plus d'inlluence et le plus d'activité. Je croirais donc volontiers, aboutissant à peu pi*ès aux m<>mes concliTsions que MM. Franz Cumont (*j et Hamsay (*), que la «rérousieest formée d'hommes exp/Timentés et appartenant à des familles considén'jes, qui, sans roîe politique de droit strict, ont exercé une influence incontestable, quoique toute morale, sur les affaires de la cité. Les ^(ins fortunés se seraient insensiblement partafrés en deux classes : les plus jeunes et les plus ambitieux d'honneurs se seraient fait attribuer les magistratures ou auraient tâché d'entrer au sénat ; les autres, hommes mûrs ou môme &^és, ayant déjà un passé politique suffisant ou bien ne tenant pas à jouer un rôle éclatant dans leur ville, auraient préféré une situation plus etfacée, sans rester néanmoins complètement à l'écart des services municipaux ; la gérousie aurait été leur refuge. lA on n'assurait pas la surveillance ou la gestion de l'ensemble des intérêts de la cité ; on avait seulement quelques attributions particulières, abandonnées, peut-être avec l'autorisation du gouverneur de la province, par le conseil et les fonctionnaires, désireux de se décharger dans quelque mesure. Les fonctions de la gérousie n'étaient pas liées par définition à son existen(*e, on empruntait seulement son bon vouloir comme il arrive encore aux États, dans nos sociétés modernes, de confier une bran(»hc de l'administration, momentanément ou non, à riniliative privée ou à une « régie ». Les Romains auraient Umui compte, dans ce transfert d'attributions, de l'esprit des habitants de la ville intéressée et permis ici, pour des raisons spéciales, ce que. là, ils inteixiisaient. D'où la variété des foncticuis des gérousies, à la fois dans l'espace et dans le temps.
('eux {\m ont mis principalement en lumière le rôle de la gén»usie en matièi*e de religion ont considéré surtout celle d'Kphèse et ont cru trop facilement que c'était le type même de l'institution, sur lequel se seraient modelées toutes les autres assembiïvs du même nom. ('.elle-là, en elTet, a des attributions n^ligieuses, et svu*tout elle en a de considérables. Quelque origine tiu'il faille attribuer aux diverses géi'ousies de la province pmconsulaiiv, il parait difficile d'hésiter sur celle de la
vT Hrr. c/e l'instr. putUq. de Beh^que^ XXX VI, p. 373. V^} Cities ami Bishoprics, I, p. 110 sq.
capitale. A la (in du iv« siècle, Alexandre le Grand avait établi comme satrape, en ïhrace, Lysimaque, qui bientôt devint joi et domina sur l'Asie Mineure. On s>st fondé sur un texte ^e Strabon(*) pour établir qu'avant lui déjà il existait une ^érousie à Éphèse. Quoi qu'il en soit, on peut affirmer que c'est -Lysimaque qui lui attribua un rôle éminent. Tout en maintenant les anciennes formes démocratiques de cette cité d'Ëpbèse, lysimaque lui imprima une tendance oligarchique ; il créa ^n outre un collège d'épiklètes composé de notables, et ce n'est pas la boulé ni l'ekklésia qui eut dans la ville la plus haute autorité. Strabon dit expressément que Lysimaque laissa à la irérousie la décision suprême dans toutes les plus graves affaires anunicipales(*). A plus forte raison, par conséquent, ce corps fut-il recruté dans la classe riche ; la tradition au moins, sur ce point, était créée. Mais dans l'Éphèse d'alors, l'administration civile n'avait pas l'importance et la variété que le gouvernement romain y introduisit en faisant de celte ville la capitale de la province. Son vrai titre de gloire, et la source de sa prospérité, c'était le temple d'Artémis, célèbre dans le monde méditerranéen tout entier. La gérousie en eut donc l'administration, et ce fut l'origine de sa fortune. Comment et quand perdit-elle cette situation prééminente, on ne sait. Le peuple et la boulé lui firent une guerre jalouse, peut-être longue, et qui aboutit à sa dépossession partielle. Elle n'eut plus la direction du culte public , que le sénat réussit à accaparer ; mais elle garda quelques lambeaux de son ancien pouvoir religieux : elle continua à autoriser et réglementer les processions sacrées (') ; le peuple ne décida que d'accord avec elle de consacrer un des
(1) XIV, 1, 21, p. 640 C : t^v lï yepouata xaTaYP«?op-6vr) .
(2) Ibid. : rduTOt; 6à auvr;8<Tav oi éirtxXrjTOi xaXôy|ievoi xal Sitoxouv Ttavxa. — Oo & beaucoup discuté sur ce texte : MM. Lenschau {De rébus Prienensium — Leipziger Studien, XII, p. 191 sq.) et Swoboda {Griech. YolksbeschlUssey p. 103) pensaient que Strabon, par erreur, regardait comme des autorités municipales la gérousie et les épikiètes, simples collèges attachés à l'Artémision , selon eux. M. Waltber Iiu?fBRWADEL, qui a examiné la question de plus près {Forschungen zur Geschichte des Kônigs Lysimachos von Trakien, Zurich, 1900, pp. 118-123), admet que telle fut d'abord en eOet la situation, — et c'est ce que prouvent deux inscriptions (IBM, 449 et 470) qui montrent Tinfluence prépondérante de la boulè et de l'ekklésia, — mais qu^ensuite Lysimaque éleva temporairement la gérousie audessus des autres pouvoirs à Ëphèse. M. Possbnti {U re Lisimaco di Trada, Turino, etc., 1901, p. 162, note 1) semble se rallier à cette thèse, ajoutant que Lysimaque a dû chercher à mettre au service de sa politique la grande influence et les richesses du sanctuaire d'Artémis.
(3) IBM, 481, 1. 285, 318.
mois (le raiinéc» à Artémis(') ; elle conserva la surveillance de la ban(jue de dépôts (|ni se Irouvail à rArtémislon, coninie dans beaucoup de temples jrrecs. ('e n'était pas une sinécui*e ; il y avait quehpiefois des recouvrements difficiles. Une lettre d'Hadrien, qui nous est parvenue mutilée, lait allusion aux débiteurs insolvables et annonce à la ^érousie qu'il a écrit au proconsul pour qu'il prenne des mesures en conséquence (*). A la fin du u° siècle de notre ère, la ^^*rousie (»st toujours le corps qui s'intéresse le plus activement aux sacrifices que comporte le culte d'Artémis ; elle n'en lait pas les frais d'ordinaire, mais dans Tuie circonstance donnée cependant, elle consacre une somme à ces cérémonies 8ia Ttvot Ixostav /pT,axTO)v, dans un moment de pénurie du trésor du temple (^).
La ^^érousie a en eiret des richesses publicpies à administrer, et des biens particuliers, dont elle rè^^le la destination. Les inscriptions distini^^uent : ta; lotou; ::po«7Ôoo'jç ?•?;<; Yscou(7(a;(*) et ces xoivx TTjç vepouffia; /pTQuiaTx, que nous venons de définir. Le premier trésor servait donc à supp](kîr (pielquefois le second, quand celui-ci était vide; mais normalement ses ressources étaient employées à construire des monuments C*) et formaient un appoint pour l'érection des statues ou la j^^ravure des décrets honorifiques. Les recettes sont de nature fort diverse : la «rérousie pouvait posséder des biens-fonds (°) ; elle recevait fréquemment des donations ('), indépendamment de celles qui devaient Hrc réparties immédiatement entre les membres du collè^j^e et représentaient un don plus personnel (^) ; et enfin on versait
(l)/6/rf., 482 «.
(2) Ibid.^ 480 ; le proconsul, dil l'inscription, enverra quelqu'un pour juger le» contestations (cf. Lkvv, p. 2:^6, et IIicks, IBM, IH, 2, p. 276) ; In gérousie reçoit aussi un logiste ou rurateur, pour apurer ses compl«'>, tout romine une muaicipalité. — Cf. CIG, 2987'' : SoOlvTa [/OYtfrrrJv Ctto Oeoû 'ASpiavo-j [t:^ çiX]o9e£x<7T<i>
Y6pov(Tia '{e,po\)(TiiL XofKxr — Autre logiste de gérousie à Traiaoopolis
(Le»., 1677).
(3) IBM, 483 /^
(4) Leb., r)3 (Erythrée).
(5) V. par exemple IBM, 514.
(6) A Téos : Led., 107 ; à Magnésie du Méandre : BCH, XH (1888), p. 204, 1. 52-55. — IBM, 577, mentionne un jiKjOoKr.piov d'Éphèsp, que M. Hicks a reconnu être le bureau de location des biens forciers do la gérousie.
(7) Leb., 14 : somnips donnéfs au sénat ci à la gérousie d'Éphèse. — Cf. des libéralités analogues à Philadelphi.^ (Lku., G'i8), Aphrodisias (CIG, 2782, 1. 32;; à Hkîrapolis (CIG, 3912, 3919; Lem., 1()80, 1(581).
(8) Ainsi à Lampsaque : CIG, 3Gi3.
souvent dans cette caisse les amendes pour violation de sépul-^ ture(*). L'argent du sanctuaire et celui de la gérousie sont aussi nettement distingués dans le legs de Salutaris, qui assigne certaines sommes à Artémis elle-même et d'autres à la gérousie ^ouée à son service.
Ainsi la gérousie d'Éphèse a des attributions essentiellement religieuses. Il ne semble pas qu'il en ait été de môme pour toutes. Les renseignements que nous pouvons glaner sur Tactiyité de quelques autres les montrent plus exclusivement occupées de ce qui faisait la grande passion des Grecs à cette époque, les jeux, fêtes et concours. Il nous est parvenu une longue inscription de Magnésie du Méandre (*), qui n'est autre chose qu'un décret de la gérousie de cette ville. Un discours préliminaire emphatique expose l'insuffisance des congés d'huile fournis quotidiennement par la municipalité, alors que l'huile est ce qu'il y a de plus approprié et de plus nécessaire au corps des hommes et surtout à celui des vieillards. Il est donc décidé que, sur les revenus perçus par trois fonctionnaires de la gérousie, on prélèvera pour ceux-ci des sommes fixes formant leurs appointements ; le reste sera employé à l'achat de trois congés d'huile par jour. Et il est fort curieux de noter quelles sont les sources de revenus de cette gérousie, dont une partie se trouve énumérée : on remarque que les fonctionnaires du collège s'occupent d'un chauffage de salles de bains et de fournitures de linge pour les baigneurs ; la gérousie a tout auprès de l'établissement une sorte d'auberge-restaurant ; on croit voir aussi qu'une pâtisserie y était attachée et que la gérousie avait le monopole de la vente de certains gâteaux aux baigneurs. Ailleurs il s^igit peut-être d'un local que le collège loue à un épicier ; le décret mentionne longuement tout ce qui s'y vendait : vin, froment, orge, huile. La gérousie possède encore des terrains et maisons et perçoit des redevances sur les locations et sous-locations ; plus un « foyer de César », un petit autel sur lequel on vient faire des sacrifices, moyennant un prix modique. Enfin chaque enfant entrant dans la classe des éphèbes paie un droit au contrôleur de la gérousie. Tout ceci, d'une façon générale ('),
(1) CIG, 2685, 3915, 1. 41 ; etc
(2) Cousi-i et Dbschamps, BC», XII (1888), p. 204 = Kern, /mcA/-. v. Magn., IIP. ( ) LMoscription est rédigée dans une langue fort obscure et renferme bon nombre
<I6 mots nouveaux, difflcileà à interpréter.
V. CBAFOT. — La Province d'Àiie
nous révèle des préoccupations bien différentes de celles de la gérousie d'Éphèse.
Ce collège de Magnésie du Méandre, avec ses comptes bien tenus, ses redevances minutieusement ordonnées, la grande variété de ses ressources, nous fait leffet d'une société en participation, formée de capitalistes très avisés. On tolère ses richesses en considération des générosités comme celle dont ce décret est l'objet. Elle s'est donné un rôle officiel en prenant le contrôle des collèges éphébiques, sans perdre du reste à l'opération, et c'est tout ce que nous apercevons des services qu'elle rend obligatoirement à la cité. D'autres gérousies du môme genre se font attribuer l'entretien des tombeaux, le soin de les orner de fleurs {*); et ce n'est point une charge publique , elle est quelquefois confiée à des particuliers ('). Le collée traite avec des citoyens comme un marchand ; il fait une spéculation.
Ce groupe particulier de gérousies, fort préoccupées de leurs intérêts matériels, procurent une assistance empressée surtout aux gymnases ; et c'est leur titre à la gratitude des citoyens (•). A lasos, nous avons un exemple de gymnase entretenu par la gérousie (*). D'autres collées analogues ont, comme celui-ci (*), un fonctionnaire appelé gymnasiarque : ainsi à Hiérapolis (•), à TabaeO, à Magnésie du Méandre ('), à Samos, on doit croire à une direction effective, matérielle, mais peut-être ailleurs le gymnasiarque se bornait-il à administrer les fonds consacrés aux acquisitions d'huile ou à fournir lui-même l'huile nécessaire. .
Je ne crois pas avoir exagéré les caractères distinctifs de ces assemblées portant un nom identique. Maintenant que nous sommes édifiés sur la variété d'attributions de l'institution, il
(1) CIG, 2oZi, 3754, 3912, 3916, 3919. La somme affectée à cet emploi s^appelle
CK
(3) On était si habitué à les voir gérer ces sortes d^étoblissemeots qa*on doniiait quelquefois leur nom à ceux-ci. C'est ainsi du moins que j'interpréterais les mots : ytpovnxT) TtaXafatpa, qui figurent dans une inscription de Samos (BCfl, V (1881), p. 481, n» 3); j^aurais peine à croire que les membres de la gérousie eux-mêmes descendissent dans Tarène ou prissent part à quelques exercices physiques violents.
(4) Rev. El. gr., VI (1893), p. 163.
(5) lasos : ibid., p. 176, u^ 10.
' (6) Journ. of Philol., XIX (1891), p. 77.
(7) BCH, XIV (1890), p. 627, n« 27.
(8) Kkrn, Inschr.., 164.
convientd'en rechercher roi^anisationiiitérieiire(*). Nous aurons vite épuisé les explications possibles : le mutisme des inscriptions est presque absolu. Une seule nous révèle la création de la gérousie d'Apamée (^) ; elle a été décidée par le peuple et la boulé, qui ont dressé la liste des premiers membres et nommé les premiers magistrats du collège ; l'Empereur a ratifié la délibération et ses suites. Quant au remplacement des membres décédés, nous ne pouvons indiquer aucune pratique : élection, cooptation, tout est vraisemblable, mais rien ne se laisse deviner. Tous les gérousiastes sont-ils sur le même rang? En est-il au contraire de purement honoraires ? on est fondé à le croire, puisqu'à Sébaste quelques femmes figurent sur la liste.
La gérousie se divise-t-elle en groupes, ayant une certaine pcr sonnalité? On l'a supposé. Plusieurs inscriptions parlent d'un iruSiov de la gérousie (') : littéralement, une petite boîte en buis. Gomme il s'agit de sommes d'argent qui y ont été versées, c'est probablement une caisse destinée à recevoir des pièces de monnaie. Or nous apprenons qu'un certain Apollonios lègue 300 deniers au huitième pyxion de la gérousie d'Hiérapolis, à chaîne pour celle-ci d'en distribuer les intérêts à ceux qui viendront orner de fleurs sa tombe chaque année, le vingtième jour du huitième mois(*). bn a expliqué que le huitième pyxion devait correspondre au huitième mois ; et probablement les receltes de chaque mois étaient centralisées dans une caisse spéciale. Mais M. Ramsay revenant sur l'inscription 1680 de Le Bas, remarque que le legs y est fait au pyxion ottou av IvxataXTi^pôai, ce qui paraît vouloir dire : le pyxion dans lequel le testateur sera compris au moment de sa mort. 11 y aurait eu dans la gérousie un certain nombre de bureaux, entre lesquels les membres étaient répartis, et le pyxion de chaque bureau aurait renfermé la liste de ses membres. Apollonios serait mort faisant partie du huitième, et l'inscription ayant été rédigée après son décès, on en put indiquer le numéro exact dans le document (").
M. Lévy rejette résolument cette conception, trop moderne selon lui, d'un système de bureaux à composition alternante; nous n'avons aucune indice de cette division de l'assemblée, on
(1) Cf. Lévy, op, laud., p. 241.
(2) BCH, XVII (1893), p. 2i7 ; n» 18.
(3) Lbb., 1680, 1681 = CIG, 3912, 3919 (Hiérapolis).
(4) J, ofPhil., XIX, p. T7.
(5) Cities and Bùhoprics, I, p. 113-116.
ne peut le nier. Cependant il ne faut pas trop se h&ter de repousser l'hypothèse. Pourquoi spécifier le huitième pyxion, s'il n'y a aucun intérêt particulier en cause? Quant à l'expression un peu énigmatique de l'inscription 1680, il faut bien l'expliquer d'une manière ou d'une autre. Qu'importe au testateur que son le^'s tombe dans telle ou telle caisse, si les pyxia ne sont multipliés que pour faciliter les comptes de l'assemblée ? Les comptables s'arrangeront à leur gré. Plus concevable au contraire est le désir de favoriser ceux des membi-es de la gérousic avec lesquels on a eu les rapports les plus fréquents et passé les derniers temps de sa vie. Conjecture, soit, que rien n'oblige à accepter, mais pourtant ingénieuse et qui paraît se suffire à elle-même.
Quant aux magistrats spéciaux de la gérousie, M. Lévy a bien montré (*) l'influence des titres locaux des fonctionnaires de la cité ou des autres corps constitués de la ville. Mais les noms ne sont pas ce qui nous intéresse le plus : nous voudrions savoir les principes d'administration et le mode de délibération de ces collèges. Nous entrevoyons seulement qu'ils se sont oi-donnés comme de petites républiques, à l'image même de celle, plus grande, où chacun d'eux vivait. Leurs décisions affectent les formes des décrets du peuple ou du conseil ; là aussi, un secrétaire propose et met aux voix une délibération : ces Ypa[x[AaTeî(; sont Ics fonctionnaires les plus fréquemment nommés des gérousies, sans doute parce qu'ils en sont les plus actifs. En général, ils ont rempli les mêmes fonctions dans le sénat ou Ickklésia, ils y ont acquis l'expérience désirable. Mais au-dessus d'eux sont ou le prostate (^), comme à Milet, ou un archonte, comme à Apamée ; il y a trois archontes de la gérousie à Erythrée et à Tralles (').
Le fait qu'Hadrien avait donné un logiste à la gérousie d'Éphèse indique assez que l'autorité romaine ne se désintéressait pas plus des affaires de ces collèges que de celles des cités ; ce comptable n'avait évidemment qu'une délégation tempo-
(1) Loc, cU.f p. 245. Il y a des dioixTjxaf à lasos chez les neoi comme dans la gérousie {Rcv. Êi, gr., VI (1893), p. 159 B, I. 26 et 169, n* 6. 1. 4), et à Magnésie le irpaYtiaTixo;, intendant, gérant, et ràvTiYpa?ew« contrôleur de la gérousie, ODt été créés à Timitation des magistrats de même nom de la municipalité {Ath, Mit, XIX (1894). p. 24 et 41, n» 39).
(2) CIG, 2881, 1. 19.
(3) Loc. cit.; à rapprocher 6 àp^ac toû TcpeaSevttxou de Ghios (CIG, 2220).
raire. La corporation a aussi ses défenseurs attitrés, ses avocats, qui plaident pour elle dans les procès où ses intérêts ou sa réputation. sont engagés (*). Je ne parlerai pas ici des hymnodes; ils n'apparaissent que dans deux cas comme attachés à la gérousie, à Smyrne(-) et à Éphèse(*); encore, quant à cette dernière ville, doit-on remarquer que la gérousie y était étroitement associée au culte d'Artémis, et que ses liens avec les hymnodes deviennent ainsi plus naturels. Je veux seulement noter un dernier fait : la gérousie imite de son mieux la cité elle-même ; il y a pourtant quelques différences inévitables : Les magistrats municipaux ne sont pas appointés ; or, nous voyons qu'à Magnésie du Méandre au moins certains fonctionnaires de la gérousie perçoivent des <ptXàvôp(i)7ra, dons gracieux, en argent et en nature, pris sur les revenus du collège et variant, semble-t-il, entre un et deux deniers par jour, car leur quotité dépend des recettes de la caisse. Mais l'année même du décret qui nous révèle ces détails, il fut décidé de convertir ces indemnités en un traitement fixe en espèces. Les services désintéressés rendus à la gérousie, corporation à demi particulière, ne pouvaient procurer autant d'honneur et de considération que les magistratures de la cité ; force fut bien à la longue de les rémunérer pécuniairement.
Voilà donc tout ce que nous savons de ces assemblées qui ont sûrement joué un grand rôle dans la vie locale des Hellènes. C'est bien peu , et toutes les questions qui restent à résoudre sont faites pour intriguer. Nous n'arrivons même pas à la connaissance précise d'une seule gérousie, étudiée en elle-même et décrite selon ses traits propres, sans emprunt hasardeux aux institutions qui semblent seulement s'en rapprocher. J'ai risqué une hypothèse qui, du moins, n'est pas en contradiction avec les principes reconnus de l'administration romaine en Orient et les habitudes courantes des Asiatiques. Les Romains, on s'en assure de toutes les manières, étaient hostiles à une vie politique trop intense dans leur province d'Asie. Ils ne toléraient pas que le peuple eût des visées trop ambitieuses : donc ils ont dû réprimer les initiatives un peu hardies, dans la gérousie comme ailleurs, et c'est peut-être bien à leur instigation que ces collèges, laissant les questions de religion et de finance, ont
(1) Un seul exemple cependant, celui d^Apamée. (2)C1G, 3201.
(3) IBM, 604.
éprouvé pour les gymnases un si beau zèle, qui n'avait rien de dangereux. A Éphèse, il a pu subsister une gérousie moins insignifiante parce que, dans la capitale même, elle se trouvait sans cesse sous Tœil vigilant du gouverneur ('). Enfin, si ces assemblées ont quelques parcelles de la puissance publique, nul doute qu'elles sont au service de la ploutocratie ; car, au pouvoir comme aux honneurs, Rome n'a voulu que la classe aisée. On peut, je crois, invoquer ces considérations générales, à défaut de documents plus précis.
(1) Et la surveillance de ce dernier s'exerçait activement, surtout sur la gestion financière du collège, parfois soumise au contrôle d*un curateur. Une lettre de Marc-Aurèle et L. Venus, trouvée pendant les fouilles de Tlnslitut archéologique de Vienne (Jahreshefle^ 1 (1898), Beiblalt, p. 78), est adressée au « logiste donné par les proconsuls à la gérousie d'Éphèse » ; il y est confirmé que le logiste doit s'adresser au proconsul toutes les fois qu'une difficulté l'embarrasse. Et Pétendue de ses attributions ressort nettement du cas proposé ii l'examen des deux princes. Il s'agit de statues d'argent représentant d'anciens Empereurs, et que la gérousie voilait transformer en statues des deux nouveaux Césars. Sans doute la question engageait les finances du collège ; mais il n'est pas douteux que le curateur intervient pour des motifs d'un ordre plus général (cf. suprà^ p. 224, note 2).
CHAPITRE IV
Je respecterai la division traditionnelle en magistratures et liturgies ; les Grecs d'Asie, en effet, la maintenaient dans le langage même officiel, comme l'attestent bon nombre d'inscriptions. La notion abstraite et théorique de la magistrature, de Yhonor, en opposition au simple munuSy de l'àp/ii, en face de la XetToupY^^î 3. certainement persisté, ou l'on ne comprendrait pas l'établissement de la .summa honoraria. Celle-ci n'a dû — en principe — être attachée qu'à l'àp/T^ ; elle eût fait pléonasme dans la conception de la liturgie.
Aussi la plupart des auteurs qui ont traité de ces matières se sont évertués à distinguer, dans tous les cas possibles, les honores et les munera\ ils ont dû reconnaître que, sur ce point, il y a des différences d'une ville à l'autre ; ici l'éphébarque semble être un magistrat ; ailleurs il apparaît comme un simple particulier qui a assumé une liturgie. Je me suis résolu sans hésitation à ne pas entrer dans ces discussions; elles me semblent vaines, comme purement théoriques. Un fait est certain : sous la domination romaine, une seule classe de la population dirige les affaires publiques dans les cités : la classe riche. Encore la métropole Ta-t-elle peu à peu dépouillée, pour une grande partie, de la réalité du pouvoir ; les agents du gouverneur se sont insinués avec adresse dans les branches les plus importantes de l'administration. De la sorte, même les magistratures qui ont le plus indubitablement ce caractère, d'être des magistratures, comme la stratégie, la prytanie, l'archontat, ont évolué vers la liturgie ; mais ce mouvement a été plus ou moins rapide suivant les cités, et les circonstances le rendaient intermittent. Il semble que ces charges ne doivent imposer au titulaire aucune dépense : diriger les débats des assemblées, f^ire
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oxécuU^r les décrets du peuple, contrôler les poids et mesures, assurer la police nocturne, tenir les comptes du trésor, rien de tout cela, H première vue, ne peut couler au fonctionnaire. L'ajroranome, par exemple, est un di^rnitaire dont les attributions n'engagent pas son patrimoine ; ce qu'il doit, c'e^t un eifort actif, la surveillance des marchés et de tout ce qui s'y rattache. (Jr voici la formule bien curieuse que nous livre une inscription de Philadelphie (*) : (Héliodore) o<ivTa u^ràp àyopavofiiaç 8T|vapia ixup^a. Il a donné 10000 deniers, somme assez considérable, en raison d'un titre qui, en soi, n'exigeait pas cette libéralité. Et il ne s'agit sûrement pas là de la simple stimma honovaria ordinaire, qui n'était vraisemblablement pas aussi forte et n'eût pas fait l'objet d'une mention élogieuse spéciale. D'autres édiles offrent des statues à la ville, vendent du blé à prix réduit. Voilà donc ce qu'est devenue l'agoranomic !
Et quant aux liturgies, sont-elles entièrement à la charge du titulaire? Nullement : même dans des localités où, incontestablement, le gymnasiarque n'est pas un magistrat, on voit le trésor public lui attribuer une subvention régulière. Il n'a qu'à faire l'appoint. Est-ce môme lui, forcément, qui le fournit ? Pas toujours. Il doit, avec les ressources variable^s dont il peut disposer, fournir d'huile ses concitoyens. Or il n'est pas seul pour cet offlce : voici, à Magnésie du Méandre, la gérousie qui vient à son aide. L'individualité des fonctions, des magistrats, des collèges s'atrophie : impossible de se fier à leur qualification, qui nous trompe. Il y a un minimum de frais à faire, de luxe à étaler dans la cité, chaque année; d'une façon ou d'une autre, il faut y pourvoir. Le peuple distribue-t-il la dépense à sa fantaisie? Ce peut n'être pas nécessaire, si les offres de service sont supérieures à la demande. Il y a des liturgies purement volontaires (2) ; si elles sont insuffisantes, il faut bien en imposer d'autres. Les particuliers n'ont-ils pas de quoi pourvoir à tout, on a alors recours aux économies des collèges constitués ('). Et telle est, si paradoxal que
(1) Leb., fi47.
(2) IBM, 570'^ : orSe èvcTcoiTjeiav aûÔafpcToi.
(3) On sait qu'à la (In de TEmpire les notables se dérobaient le plus possible aux dignités municipales pouvant mettre en jeu leur responsabilité pécuniaire. II est curieux de constater qu'en Asie nos sources ne portent guère la trace de ces résistances. Un cas exceptionnel est celui du rhéteur Aristide, qui raconte longuement, dans son quatrième Discours sacré, les démarches qu'il multiplia auprès des gouverneurs et des léj^als, pour échapper aux honneurs que son éloquence lui faisait attribuer, comme elle lui mérita Timmunite.
cela semble, la situation créée par la domination de ces Romains, dont le droit public a des arêtes si vives, de grandes lignes si saisissables ; telle est aussi la souplesse de leur politique. Ils n'ont voulu que les grandes familles au pinacle ; peu importe comment elles y montent ou s'y comportent ; le résultat leur suffit. Le stratège ou le trésorier paie son intronisation et n a pas de salaire ; le gymnasiarque ou l'agonothète se charge d'une entreprise publique, dont il est partiellement défrayé par l'État. Qu'on cherche ensuite la délimitation nette entre magistrature et litui^ie ! L'épigraphie nous prouve qu'elles n'en sont pas venues à une confusion formelle ; mais il est très visible qu'elles se touchent et même se pénètrent.
Néanmoins,-je consacrerai aux deux ordres de fonctions des développements séparés, et, laissant de côté toute discussion sur ce point pour chaque cas particulier, je classerai d'une façon générale parmi les magistratures proprement dites ou àp/a^ les offices publics qui ont eu originairement ce nom et en outre n'exigent, essentiellement et par définition, aucune prestation de quiconque en est investi. La distinction off*re un intérêt de méthode : Les magistratures, antérieurement à l'époque romaine, représentent les services nécessaires au fonctionnement de la vie municipale ; c'est elles par conséquent que le gouvernement romain devait bouleverser selon ses vues; el c'est ainsi qu'on rencontre des fonctions publiques qui sont ocmme étouffées par des offices rivaux de création nouvelle ou dévient de leur caractère primitif. Mais l'Empire s'accommode 5i. merveille de la liturgie, parce qu'elle est d'ordre purement s^mptualre : iv\\e. ou telle variété pourra subir quelque légère t.ï'ansformation interne, changer d'objet, non de nature : l'instit:\ation, prise en bloc, ne fera qu'arriver, par son développement tiormal et régulier, à un plus complet épanouissement. Et cromme nous nous plaçons surtout au point de vue de l'admiràîslration romaine, envisagée dans toute sa durée, il est, 5>emble-t-il, plus raisonnable de ne pas grouper pêle-mêle deux <^rdres de dignités qui, grâce à elle, n'ont pas eu à subir la lïiôme évolution.
§ L — Les Magistratures municipales.
Non moins que les assemblées, les Romains laissèrent subsister les magistratures qu'ils trouvèrent dans les villes ; la
diversité même des noms qu'elles portaient, d'une cité à l'autre, Q*était pas faite pour leur déplaire ; l'Asie n'en paraissait que moins une, tant que leur propre inler\'ention ne s'exerçait pas ; ils pourraient travailler sur celle mosaïque comme sur une table rase. I^ur libéralisme en ce sens alla loin ; ils lolérèrent le rappel des plus vieux souvenirs. Voici un exemple frappant :
Lors de la formation do la province, la puissance des rois et de toutes personnes de race royale était bien définitivement brisée. I^e dernier des Attales mort, il n'y avait plus de souverain en Asie autre que Home, et, du reste, môme sous la domination des rois de Perjrame, bien des villes étaient restées indépendantes et gouvernées par une démocratie sans doute presque absolue ; telle était Kphèse. Or, les Éphésiens ne craignirent pas de conserver toujours chez eux le nom royal (';. Strabon, à qui nous devons k ce sujet los indications les plus précises(*j, nous apprend que dans cette ancienne capitale de rionie(') on appelait encore rois, d(» son temps, non pas les fils des derniers souverains qui avaient régné sur l'Asie Mineure, mais les descendants supposés d'Androclcs, fils de Codrns, le légendaire rot d'Athènes ; et on leur concédait certaines prérogatives : ils avaient une place d'honneur dans les jeux publics, portaient une robe de pourpre, comme insigne de leur royale origine, et tenaient un bâton en guise de sceptre ; ils assistaient de droit aux mystères de Déméter Kleusinienne et paraissent avoir eu l'administration de quelques sacrifices de ce culte, charge qui était autrefois celle de r(archonte) roi à Athènes, dernier représentant lui-même, et de pure convention, de la royauté dans cette ville. Mais, à Éphèse, le 7'oi ne resta pas le premier magistrat, même d'une façon nominale; il n'eut que les honneurs et privilèges que j'ai rappelés ; il n'était môme i)as, proprement, un magistrat. On a voulu déduire d'un passage d'Achille Tatius que les juges étaient pris dans les familles royales (*) ; il ne s'agirait plus
(1) Philostr., Apol, Tijan., ep. ad Eph.^ 65 : côo; ujiîv «Tcav àyi^efaç, XOoc tt ps<7iXixf|; Titif,; ; IBM, 528. — Cf. Mexadier, op. laud., p. 67.
(2) XI V, 1, 3, pp. 632 et 633 G.
(3j Cette institution était tout ionienne ; le souvenir nous a été égalemeot conservé d'un pa«Ti>.eù; 'laivwv (BCH, XVll (1893), p. 3i), qui devait avoir des attributions analogues auprès du xoivôv ir' (noXecDv). Cf. le paaiXeuc toC xoivoO T«iv KapcSv {Wiener Silzungsh., t. CXXXII (1895), H, p. 7, 1. 11).
(4:. VIII. 15 : r,v fie pa«Ti>.ixoC y^vou;. — Ce peut fort bien être un cas isolé; Ja gén<^ralisution abusive de Zimmbrmamx {Ephesos, p. 31) est contredite avec raisoo par M. MBitADiiR [op. laud.^ p. 68).
alors du roi seulement, de Théritier de cette tradition idéale, mais de tous ceux qui avaient avec lui des rapports de consanguinité. Privilège énorme, dont nous ne devrions le souvenir qu'à un seul auteur (*). On peut tenir en tout cas pour assuré que les Romains l'auraient vu d'un œil peu favorable. Or, ils n'ont jamais songé à supprimer cette royauté, simple manifestation de la mégalomanie plaisante et inoffensive où les Grecs n'avaient cessé de se complaire.
Le titre royal n'a pas été conservé uniquement à Éphèsc ; des inscriptions en révèlent la persistance dans un certain nombre de villes du monde grec (^), sur la côte ou dans les îles, toujours avec le même caractère d'insignifiance majestueuse. Le privilège reconnu dans la capitale à la soi-disant postérité de Codms s'étendait fatalement à tous les membres de cette famille; c'était une magistrature, donc temporaire; ailleurs même l'éponymie s'y attachait ; elle dut, par suite, être attribuée plusieurs fois au même homme. A Gos(') et à Calymna(*), on avait adopté le litre, peu différent, de aovap/oç, et une inscription rappelle un personnage 8tç uLovap/7i«TavTa(*j. Au fond, cette déférence pour les prétendus descendants de leurs très anciens maîtres était une manière pour les Grecs de se flatter inconsciemment ; ils étaient fiers d'avoir été gouvernés par une illustre race et tenaient à en convaincre autrui. Ces petites vanités sans importance, les Romains les ont toujours respectées.
Une aiitre, pour laquelle ils ne furent pas plus rigoureux^
(1) Un simple roroaDcier d^ailleurs. Il est à remarquer aussi qu'Achille Talius aarait alors une tendance à multiplier les juges. A l'en croire, rassemblée du peuple également aurait disposé d'une juridiction (VII, 1); il rapporte qu'un préfet des prisons fut condamné à mort par le peuple, pour avoir fait périr un accusé par le poison. Si ce n'est pus une invention pure, ce récit contredit la première assertion.
(2) Il me suffira de citer celles d'Asie : Assos (CIG, 3569), Chios (Moueieiov, II, 40), Cyzique (CIG, 3663, A, 1. 17 à 22 ; fi, I. 5, 11 à 13), Milet (CIG, 2854, 2881, 1. 16), Mytilène (IGI, If, 6, 18, 645«, 646« et *), Skepsis (Festschrift fur Kieperi (1898), p. 836, i. 6).
(3) Raybt, Annuaire des Et. gr., 1875, p. 271 : << La monarchie était la dignité éponyme de Cos ; c^était d'ailleurs, à ce quMI semble, une fonction surtout honorifique et sacerdotale ; elle avait probablement hérité des attributions religieuses qui avaient primitivement appartenu à la royauté ; en effet, à part le cas où il est enployé comme éponyme, le nom du monarque ne se trouve qu'au milieu d'une énumération de sacerdoces, ou à propos d'actes religieux ». Cf. Marcel Dubois, De Co mêula, 1884, p. 63.
(4) IBM, 306 sq.; BCH, VIII (188i), p. 43 ; XII (1888), p. 282, I. 12.
(5) Paton and Hicks, Inscr. of Cos^ 94.
consistait à jirarder des magistrats éponymes. Rome imposa à l'Asie des ères nouvelles, de nature strictement latine, fit admettre à la longue, à côté de l'ancien, un comput nouveau des mois et des jours ; mais Téponymie demeura, car elle donnait satisfaction h l'orgueil municipal. Pourtant, on remarque qu'elle tomba progressivement dans une demi-désuétude, et Ton éprouve parfois, sous l'embarras des formes, quelque difficulté à retrouver le véritable éponyme(*). Il arrive môme qu'une ville se donne double éponymie. Tune ayant un (caractère romain, en hommage aux maîtres du pays : tel est le cas de Pei^ame et de Sardes ('). Dans cette même ville de Sardes, et dans d'autres, réponymie a changé : après le prylane, on y a vu passer des
prêtres, puis un TotfA^aç, et le (rrpaTYjb; 7cpt5Toç(*).
Le maintien de cette coutume ne fut d'ailleurs pas sans avantages pour la politique romaine : les éponymes étaient d'ordinaire les magistrats qui, à l'origine, avaient eu la plus grande puissance dans la cité. Nous avons noté qu'à Cos c'était le monarque ; à Éphèse, c'était le prytane(*], jadis très haut fonctionnaire. Rome se plut à laisser tomber toutes les attributions du magistrat éponyme, qui devint un personnage représentatif. Cette évolution, du reste, avait depuis longtemps commencé ; elle s'accéléra et s'acheva. Le prylane d'Éphèse ne garda que l'administration de quelques sacrifices, n'eut aucun rapport avec la boulé ; et cette dignité fut même accordée quelque-
(1) M. Cletnens G."«adi.vger (De Graecormn maqislratihus eponymis quaeêlioneM epigraphicae selectae, diss. in„ Argentorali, 1892) a tracé (p. 4.3) quelques règles directrices qui me semblent justes : Quand une annt^e n'est pas indiquée formellement par le nom d^un magistrat («î; xbv èttI èviavT^v) ou que la mentiou d*uD
fonctionnaire peut sVxpliqucr autrement que par Tintention de désigner Tanoée, c'est la préposition èrl ajoutée à un seul nom, alors qu'il y a plusieurs noms de magistrats au génitif, qui iious fait reconnaître Péponyme (encore que celui-ci ne poit pas toujours en tête de l'énumération) ; la formule w; ayoyffiv, employée chaque fois qu'on veut spécifier la manière dont plusieurs villes désignent Tannée, est encore l'indicilion la plus décisive.
(2) Fbapckel, 268 : eîvai 5È tyjv av»v6r,xr,v xupfav, w; (lèv 'Eçéiioi âyouaiv àno
upvTXvew; ileXe-^xo'j, Upéw; 5à tr,; *Pw(it); 'ApT£|j,i5topou xtX wç 8à i2ap-
Siatvol M îepéw; xf,; {isv 'p6ifir,ç ]Sti)xpato'j, toC Ôè Aib; xou IIoXi£a>c 'AXxaCou
xt).. Je ne crois pas qu'il faille voir la trace d'un«î double éponymie simullaoée dans l'inscription de Cyzique fClG, .'i661) portant : ÎTtTcapxovvxcov ; M. Go&dinger suppose que la grandeur de la dépense on avait fait créer deux ; mais non, l'opération où ils figurent aura duré sous deux éponymes succ^essifs, le premier étant peut-être mort en fonctions, presque aussitôt nommé.
(3) Cf. les références de M. Frankel, II, p. 207.
(4) IBM, 451 et 477, l 65 ; los., Ant. iud,, XIV, 10, 12.
fois à des femmes. Le démiurge de Samos(*) n'en a qu'une négative. A Cyzique, l'année était désignée par le nom de rhipparque, dont le rôle militaiçp devint forcément nul sous la domination romaine ('), puisqu'il y eut même des femmes hipparques, et qui ne conserva peut-ôtre que des attributions religieuses (';. Un vain titre et la direction de quelques sacrifices, voilà ce qui restait à Tancien premier magistrat de la cité(*), et à la place se développa la puissance de fonctionnaires nouveaux qu'ont créés les Romains. De plus, ceux-ci môme se sont glissés quelquefois dans leponymie ; le proconsul fut éponyme, non moins que le grand-prètre du culte des Empereurs, à Éphèse(*) ; encore cette ville est-elle la capitale; à ('yzique, — fait plus caractéristique, — un Empereur fut hipparque('). Ajoutons que Tannée de règne d'un souverain de Pergame avait aussi parfois servi à dater un monument (").
On constate à l'époque romaine une certaine confusion dans les titres des magistrats municipaux, confusion qui n'existait pas jadis et qui, sans être appuyée d'aucun fait précis, ferait déjà croire à une dégénérescence des magistratures elles-mêmes.. L'habitude s est prise un peu partout d appeler oi àpyovTeç l'ensemble des magistrats d'une municipalité (®), alors qu'il n'y a pas d'archontes proprement dits dans la ville, ou que ce sont
(1) Leb., 202.
(2) BCH, VI (1882), p. 613 : 'EtcI lïmapxcw, liTlvb; KaXa|i[aiâivoc|
(3) Il flgure en efTtl dans des inscriptions dédicatoires, où sont recensés les Cyzicéniens initiés aux mystères de Samothrace : Co.'vze, Samothrake, I, p. 43, 21 ; CIG, 2157.
(4) Il y a des éponymes prêtres ; nous en parlerons ultérieurement. L'éponymie est parfois attribuée à des morts ; v. les exemples réunis par M. Is. Lévy (Rev. des Et. gr., XII (1899), p. 258, note 3) ; add. IIâussoullier, Rev. de Philol., XXIII (1899), p. 320.
(5) IBM, 498.
(6) DiTTENBEROER, SIG, 2« éd.. 365 : èizl Faiou Kafaapo; iTCTcap/ew. — Dans une liste de noms propres d'Héraclée du Latmos, publiée sans commentaire (BCU, XXII (1898), p. 368, no 6), on est autorisé à voir une nomenclature de Stéphanepbores éponymes ; on y trouve plusieurs personnages appelés Kaîaap, qu'on ne peut exactement idcntifler, mais qui semblent être Auguste et des membres de sa famille.— L. 26 : Kaîaap tb Téxapxov. — Cf. Haussoullier, Revue de Philologie^ XXm (1899), p. 162, note 1, et p. 288.
(7) A Narras* (CIG, 3521) ; Téos (ibid., 3070) ; Apollonide (BCH, X (1886),
(8) A Cyzique : Ath. Mit., VI (1881), p. 121, no3; à Ephèse : los., Anl. iud., XIV, 10, 12; à Téos : CIG, 3059, 1. 5; peut-être môme à Euménie, car le titre spécial d*archonle n*y apparaît qu'assez tard (BCH, Vlll (1884), p. 245, n* 9).
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des magistrats de rang certainement modeste, comme Tip/wv tCv
paXavctcov(*) OU l'àp/oiv Toiv 8s(i|xaiv(^) d'Êphcse. De pluS, CD DC VOit
pas que rinfluence romaine ^t réussi à amener en Asie Téta- Llissement d'un ciirsiis honorum municipal (') ; les inscriptions du moins ne permettent pas de le prouver, et elles semblent même attester le contraire, car lorsque, dans une seule cité, elles énumèrcnt les fonctions d'un homme, elles ne le font pas toujours dans le même ordre, et elles paraiS'^ent changer arbitrairement les dénominations. D'où une difficulté considérable à vaincre et presque insurmontable, quand on entreprend de dresser l'échelle des magistratures d'une république et de préciser leur signification. On s'était mis également à appeler ip/ovxeç ou (Tuvap/ovTEç, non pas seulement la totalité des magistrats d'une ville, mais les membres d'un seul collège de magistrats ((iuvap;^^a) ; il en résulte une formule telle que : oi Tcepl Tov Sfitva àp/ovT£ç(*), qui indique en réalité les membres d'un même collège, à l'exception de celui qui y a un pouvoir un peu supérieur, et qui est désigné par des expressions comme
celle-ci : tcoûtoç àp/œv (*) ou ^rpcoToXc^YOç (•) ou iTTWTaTouvTOÇ
àp/(ivT(i)v('j. La durée des fonctions est très variable; dans le cas où elle n'est pas marquée expressément par les inscriptions (•), on peut la croire annuelle ; dans certaines villes pourtant, elle est bien plus courte : il y a des magistrats qui sont six mois au pouvoir (•], d'autres quatre mois (*°); il est même des cas de fonctions mensuelles (**).
Toutes ces raisons, cette grande variété, qui était d'ailleurs inévitable, nous empêchent de rechercher quelle pouvait être en Asie la cité type ; il n'y avait pas de cité type ; et pour un très grand nombre de localités, les renseignements que nous pos-
(1) Philostr., V. ApoU., I, 16, 4.
(2) Tat., vu, I.
(3) Ed dépit des prescriptions de la loi : Dig., L, 4, 1. 11 : u/ gradatim honores deferantur ediclo, tl ut a minoribus ad inaiores peruenialurf epistola Diui PU ad Titianum exprimilur.
(4) CIG, 2760, 2799, 3667.
(5) 76irf., 3407 (Magnésie du Sipyle).
(6) Ibid,, 2760 (Aphrodisias).
(7) Lbb., 394, 1. 5.
(8) Mais tel est précisément le cas pour Éphèse.
(9; CIG, 2654 (Cnide) : fftpaTTjYiQaa; Tr,v îeuxépav éÇàjiTjvov.
(10) Erythrée : Leb., 1536 : <rrpaTr)Yin<ravTeç. . . ttiv pié^v TCTpst&vivov (l. 3; cf. 1, 17).
(11) Berlin, Monatsber,, 1863, p. 265 : tov xaxà iii^va taii^av.
sédons sur les magistratures sont fort sommaires. Cette étude ne peut donc se faire par villes (*). Nous essaierons plutôt d'examiner successivement les différentes sortes de magistratures, mais brièvement chaque fois que nous n'y découvrirons pas trace de Tintluence romaine, qui, elle, a plus de fixité, et dont l'examen formera une conclusion naturelle.
Dans bien peu de cas, le mot archonte paraît désigner une fonction particulière et non une magistrature au sens large : à Stratonicée de Carie, il y avait six archontes urbains par année, trois pour le semestre d'été, autant pour celui d'hiver (*); à Brouzos, dans la Pentapole de Phrygie, quatre archontes ('); à Aphrodisias, cinq archontes (*). En somme c'est un titre qui, spécialisé, n'a plus de faveur (*).
Celui de prytane a beaucoup changé de sens : avant la domination romaine, il était donné dans un certain nombre de cités, comme Éphèse, Halicarnasse, Chios, Cyzique, etc., aux présidents mensuels de la boulé. Les Romains ayant modifié la nature de la présidence de cette assemblée, la prytanie a évolué. Le nombre des prytanes s'est forcément restreint ; ils sont devenus magistrats (•), élus par le peuple, sur présentation de candidats par le sénat, à moins qu'au contraire, comme à Perçcame, nous ne trouvions la prytanie héréditaire de père en fils(') ; et alors c'est une prytanie religieuse, éponyme, ainsi que l'indique l'inscription. Ils font des sacrifices auxquels leurs femmes sont adjointes C*), quand elles ne sont pas prytanes elles-mêmes. A Milet, où il y a six prytanes, ils auraient eu des fonctions judiciaires, d'après le témoignage, toujours sus-
(1} Ni par groupes de villes. Il y a des difTérences rondameotales de terminologie administrative entre des cités toutes voisines. On a relevé cependant, par exception, grâce aux légendes monétaires, que dans l'ensemble de la Lydie septentrionale et centrale le principal magistrat est le stratège ou le premier archonte, alors que dans la généralité des villes de la Lydie du Sud le rôle éminent appartient au grammate (Barclay Head, GrCBM, Lydia, p. XXVI).
(2) BCH, XVI (1891), p. 423, n« 4.
(3) Ramsav, Ciliés, II, p. 700, n» 634.
(4) LitRMAXN, Epigr. Studien, p. 369.
(5) A Sébaste de Phrygie, les deux termes d'archontes et de stratèges semblent employés indifféremment pour le môme collège de magistrats. CIG, 3871 : rrpatrjYOuvTWv tûv ip^6vTwv.
(6) Smyrne : Aristid., I, p. 528 Dind.
(7) CIG, 2189 : TcpuxavTjiav ex f évso; oia5gÇa|iEvoc ; cf. Lbb., 1661 : Tcpûtaviç «KO «poY^vWv.
(8) CIG, 2656, 1. 17.
pect, d'Achille Tatiiis (*) ; de même du reste à Ilium : Schliemann rapporte une inscription qui énumèrc les gens frappés d'une amende par les prytanes (').
Les stralèjçes, surtout depuis Alexandre, ont acquis dans les villes une position éminente ; ce sont en général les premiers des magistrats ; mais ils ont perdu leur caractère militaire d'autrefois; ils ne Tavaient déjà plus sous les Atlalides, qui prenaient pour généraux les chefs mômes de leurs mercenaires ; sous la domination romaine encore ils restent purement civils. A Éphèse, quand il fallut s'armer contre Mithridate, on créa plutôt des T,Y6îJi<5v6ç comme chef de troupes (^), et cette magistrature extraordinaire se retrouve probablement encore dans la même ville, sous l'Empire (*). Les magistrats qualifiés stratèges purement et simplement discutent préalablement, instruisent les questions à soumettre à l'assemblée du peuple, puis mettent leur projet en délibération ; c'est eux le plus souvent qui ont cette mission avec les secrétaires. A Éphèse, ainsi, ils ont (*) l'elffaYYeXCa OU, autrement dit, rel(niYT,<riç(®), ou ils donnent leur yvoifATi d'approbation (') ; et la mise aux voix a lieu sur leur invitation (•). Leurs fonctions peuvent être d'ailleurs extrêmement variées : comme presque tous les magistrats, ils est naturel qu'ils prennent part à des sacrifices publics (*), mais en outre il leur arrive de s'occuper des jeux (*°). Plus d'une fois, ils font élever les statues dont l'érection a été décrétée par le peuple ("^; dans les jeux solennels, ils proclament les honneurs votés par l'assemblée populaire. Mais très généralement ils sont occupés des modestes « affaires étrangères » de la cité. Les gens de Smyrne avaient fait un traité avec ceux de Magnésie ; les stratc^es, aidés du trésorier, allèrent eux-mêmes louer les maisons
(1) P. 198 : Touç Û7CÔ tyî; ^o'^Xf^; xal twv TtpUTavewv xaTeyvoxrpiéyov;.
(2) Ilios, trad. Kgger, p. 82i.
(3) Leb., 13()« , I. 4:)-46.
(4) /6/c/.,lG6'' : [r,Yje|i<5v>;] ejjTigepiou KXxv5(ou. — Cf. à Pergame : (:1G,3538, I. 26.
(5) Leb., 136« , 1. 21-22.
(6) l08., Ant. iud., XIV, 10, 15 et 22.
(7) Leb., 1536.
(8) Leb., 140 : é7C£'J/r,çi<rav.
(9) Iliura : GIG, 3595, 1. 3^).
(10) Ibid., I. 40.
(11) Leb., 1721 (Pergame), GIG, 2217 (Chios).
OÙ devaient loger les ambassadeurs (*), et avec des exélctsles, sortes d'inspectcurs-enquôteurs, ils donnèrent leurs signatures à la convention (^). Les stratèges de Pci^aine furent chargés d envoyer au roi Ilyrcan une copie du vote rendu à l'égard des Juifs ('); et à Sardes ils déternainaient en personne l'espace de terrain à donner à cette population (*).
Le nombre des stratèges reste d'ordinaire incertain, en tout cas il n est pas uniforme; une inscription de Pergame en énumère cinq(*) ; un passage de Cicéron donnerait i\ penser qu'il y en avait autant à Temnos (") ; à Erythrée, on en compte neuf en fonctions, chacun pour quatre mois, donc 27 par an(^). A Stratonicée, on trouve un collège de quatre stratèges, trois pour la ville, un pour la campagne sniburbaine, changeant lous les six mois(®); à Cyzique, il y a six (îtp3ltyjYouvt£; r/îç TroXewç, dont un suppléant désigné par le sort(^) ; trois stratèges à Iliérapolis, dont un tçcojto; (^°) ; leur nombre à Nysa est inconnu, de même qu'à Magnésie du Méandre (^*).
Ce chiffre dépend sans doute des dimensions de la ville ellemême. Quand une inscription ne l'indique pas positivement, il est bien difficile de le retrouver par ailleurs, et voici pourquoi : dans une foule de cas, il est certain que les stratèges décident en commun, mais d'autre part il y en a qui ont chacun leur spécialité, dans une branche particulière de l'administration, d'où les titres additionnels. Et parfois la dénomination complète d'un magistrat cause quelque perplexité, quand on songe à le ranger dans une catégorie. M. Ramsay a noté dans les inscriptions de Laodicée du Lycus(**) douze variétés de titres de stratèges, mais un collège de douze n'apparaît nulle part. Est-ce
.1)CIG,3137, 1. 58 : {jLi<TÔ0'j«j6to> Seô Tapiîa; twv iafwv Tcpoioowv xà; olxcac (letà Ttov <TTpa?r)YÛv.
(2) Mirf., 1.87 : tvjv Sa el; Mayvrja^av 5o6r)(TOjiévT)v (i;)paYi(Ti(T6(i>a'av ii]{i.upva[îa)v] oi Te (TTpanjyol xa\ ol è^STa^Tai t<5 ts tti; icdAew; ôaxTuVîo) xal toI; aO-rcôv,
(3) los., Ant.iud., XIV, 10, 22 (éd. Didot, p. 549, 1. 51).
(4) los., ihid., 24.
(5) Leb., 1721.
(0) Pro FlaccOf 19, 44 : quinque praeLoribus.
(7) BCH, ni (1879), p. 389, 1. 3-4.
(8) BCH, XV (1891), p. 423, n» 4, 1. 11-12.
(9) heo. El. gr., VI (1893), p. 13.
(10) JuDEiCH, op. laud., 30, 40 et 41.
(11) Ker.v, Itischr.y 113 : vvwiit) (r:paTr)Y(ôv.
(12) Ciliés and Bishopr., I, p. 67 sq.
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donc un véritable stratèjre comme les autres, cet èiriTpoTroç orpa- TTjyôç (le Smyrne, quelquefois aussi dénommé kitir^oTzoç ttjÇ ^rpa- TYjYia;(')? Et le vofxoOeTTjÇ tt,; ffTpaTYjyiaç équivaut-il au vo|xo6éTYjç
(TTpaTTjYoç (2) •? Nous aurons tout à Thoureà parler de r6tpTjvip/T,ç ; doit-on le confondre avec \o (irpaTriyb; em ttî; 6tpy,vTjC de Smyrne(')? Mais alors ce dernier n'est pas un stratège proprement dit, car son mode de nomination n'est plus ' l'élection populaire, mais le choix du proconsul. On voit les difficultés soulevées à chaque pas.
Voici enfin des qualifications particulières de stratèges qui ne laissent pas moins de doute : à Smyrne un crrpaTTjYbç liA tûv oicXwv(*) ; peut-être avait-il sous ses ordres un ministre comme cet oTTÀ'.îpùXaî mentionné à Bargylia(*). A Smyrne encore, un èiri Tou Upou (•), qui a rempli ces fonctions deux ans. C'est un certain Euarestos, qui a été stratège de la ville C). Ailleurs il nous est parlé d'un <rrpaTTiYbç tou lepoO (•). Est-ce le même type de magistrat ? Est-ce un stratège véritable ? On ne peut que poser les deux questions. Quant au Tcoairaîo; (rrpaTrjY(iç, qu'on doit croire préposé aux processions {•), en quoi se distinguait-il de Viiti toO îepoO ? Ajoutons un <rrparriYTQ(raç ty,v vuxTepivr|v (rrpotTTjYtav OU vux- ToîTTpaTTiYo; (***), sorte de préfet des vigiles, qui ne paraît pas une création des Romains, mais existait déjà sous les Ptolémées("). Alors qu'i\ Êphèse on trouve (**) des (TTpaTTjYol t^; iroXewç, Aphrodisias nous présente ("), ainsi que Sébastopolis ("), des crparuyol ETci TTj; /(opa; — chargés peut-être de la police sur les villages dispersés autour de la ville et qui en dépendent. Rhodes, placée géographiquement un peu en dehors de l'Asie, nous offre ici quelques particularités : nous avons plusieurs exemples de
(1) CIG, 3151, 3162.
(2) Leb., 1522".
(3) CIG, 3151.
(4) Lkb., 1522a; à noter qu'il a été (en même temps ou à une autre époque?) Domothète de la stratégie.
(5) Leb., 495.
(6) CIG, 3151, 3152, 3162.
(7) CIG, 31 i8, J. 2-3.
(H) Act. Apost., IV, 1 (Jérusalem).
(9) CIG, 33i8, (Smyrne).
(10) CIG, 29:K), 3948 : t) 6tà vuxxbç (rrpaTYiYia.
(11) Strab., XVII, 1, 12, p. 797 C (Egypte).
(12) Leb., 140.
(13) Leb., 160-4, 1. 3; 1611, 1. 11.
(14) Sterbett, Epigraph. Joum.^ 25.
(TTpaTTjYT^ffa; ex 7ravT0)v (*). Frôhiier traduisait (*) : élu î\ Tunanimilé. Contresens manifeste : ex ne peut jruère avoir qu'une acception : parmi. M. Schimiacher suppose avec plus de raison que ce sont les stratèges créés par les Rhodiens n'habitant pas la capitale, car ce titre n'appartient qu'aux stratè^^es d'une des trois anciennes villes liées par traité avec Rhodes {'). T^a question se complique du fait que, dans l'inscription Kil, 701, le titre complet est (rTpaTYjYr,<xaç Ix ttqlvtwv eTcl tt,; //opaç tSç ev tî
Ndéffdtot — Nïffffov étant sans doute une localité de la Pérée rhodienne de Carie — et que cette contrée a connu également un (rrpaTY.ybç eTci tq Ilépav (pour la Pérée) (^). Les stratèges de l'île ont gardé plus longtemps un caraclcro militaire, et, même après l'arrivée de^s Romains en Asie, on les voit encore commandant des troupes de terre, et quelquefois de marine, quand la flotte n'e^st pas confiée à des vajap/oi (*). 8i nous ajoutons qu'à Laodicée le collège des stratèges a, par extraordinaire, au moins une part dans la gestion des revenus publics (®), on pourra conclure qu'il y a une variété infinie de stratèges, et que leur nom ne définit nullement leur mission.
Il n'est peut-être pas une ville d'Asie où l'on ne trouve, audessus de tous les autres magistrats, un collège dont les membres portent l'un de ces trois titres : archontes, stratèges ou prytanes. Leur prééminence est révélée par le rôle qu'ils jouent dans les assemblées ; et le même motif fait que d'autres fonctionnaires, sous un nom aSvSez modeste, n'en ont pas moins eu une situation considérable dans leurs cités : je veux parler des secrétaires (Ypa[jL[jLaTe?ç). Les inscriptions nous rappellent des
(1) IBM, 353 i BCH, VIII (1884), p. 358 = IG', I, 700, 701, 1036.
(2) Inscr. du Louvre , 27,
(3) Op. ci7., p. 57. Cette explication me paraît plus littérale, par suite plus juste que celle de M. IIiller von Gàrtmsq&s (Arch.-ep. Mit.^ XVI (1893), p. 2i8), pourtant adoptée par M. Van Gelder {op. cit.^ p. 255) : clieT de soldats recrutés dans tout l'Empire rhodieo.
(4) IGI, 1, 1036.
(5) Arch. Zeit., 1881, p. 186; Appian., Sur., 27; Bel. cm., IV, 66; cf. BoTTERMUND, De Rep. Rhod., diss., Halle, 1882.
(6) Cf. Alh. Mit., XVI (1891), p. 145 : Q. Pomponius Flaccus est honoré pour avoir « agi comme stratt'ge d^ la cité d'uii' façon avanUig'iust» au p. uple et veillé aux revenu.^ publics », Yev6|i£vo; £7:1 xoiv SrjjjLoaiwv TrpoGCîSwv. D'apré..^ lordonaaoce géuérale de rinscriptioo, celle dernière fooction semble une dépendance de la stratégie.
scorétaires du peuple, de la boule'*) et de la jrérousie('). Laissons ces derniers, qui n'ont eu qu'à remplir dans la gérousie, c'est-à-dire dans une plus petite sphère, la tache qui incombait à leurs collègues de mOmc nom auprès du sénat et du peuple. 11 arrive que ces deux dernières asseml)lées aient en commun les mûmes secrétaires (•), et la chose paraîtra toute naturelle si Ton se rappelle la subordination de lekklésia vis-à-vis du conseil ; ceux qui s'étaient occupés déjà, pour le soumettre à la boulé, d'un projet de décret, étaient tout désignés pour le présenter ensuite au peuple. Et sans doute quand, dans une inscription, on lit ce titre pur et simple de grammate, il s'agit de celui des deux corps réunis (*).
Le surcroît d'attributions et d'honneurs qui échut aux secrétaires sous l'Empire, et même sous la République, tient tout naturellement au rôle que les Romains ont donné aux divers magistrats auprès des assemblées locales (*). Il est des fonctions municipales qu'ils ont pris soin d'annihiler ; celle-ci s'est prodigieusement développée, et le Ypa|iaaTeùç toG 8-/,ulou, hors les cas de cumul, est sûrement le plus haut placé de tous les secrétaires, car, la force réelle de rassemblée déclinant, le magistrat qui lui dictait son vote n'en a gardé ipie plus d'iuiluence(*).
Passe-t-on en revue les cités dont l'oi^^anisation intérieure échappe le moins aux recherches, on remarque que généralement le secrétaire fait partie de la synarchie qui sert de bureau au (H)rps délibérant. 11 en est l'agent le plus fréquemment men-
ti) IBM. 481,1. 128,187.
(2) IBM, 486. 587 6.
(.{) Smyrne : CIG, 3151, 3152. 3162; Thyatira : ibid., 3490, et BCH, Xi (1887), p. lOJ, iio 53.
( i) Thyalira : BCH, ibid., p. 457, no 21 ; IBM, 481, 1. 72 : à 'Eçea^wv Ypa(i|&aTcvc; il est siln^meiit au muins secrétaire du peuple, puisqu'il a gestion des sommes léguées nu peuple d'Éph^se.
(5) A Trulles, la foncliou de YpapipLaTs^j; semble même être le couroonemeot d'une carritir municipale. — CIG, 2y31 : {lEtà iroXXà; ocpX«C *«» XeiTovpyta; Ypa|iaaTcj<TavTa. — Cf. Cohn. .Nep., uil, Eumen.y I, 5 : «< I laque eunt habuit ad manum acribac loco, quud inulto apud Graecos lionoriflcentius est quam apad iNimario?, naîii apud nos re uera aicut sunl tnerccnarii scribae existimantur^ et apud illos Mi'aio ad id ofiicium admittitur nisi honesto loco et iodustria cogoita, quod nece>se est omuiutu consiliorum eum esse parlicipem. » Des secrétaires du pi.'uple semblent avoir éUi anlriifurement grands-prôtres (CIG, 2911, 2912, 2913).
(6; IIicKs, IBM, m, 2, p. 82. llis year of office dates a decree in ihe Emperor's lelter (WJ'jy <lit M. Ilicks. En réalité, le décret en que.slion est daté par le protocole impérial.
tionné, comme le plus on vue, bien que d'autres magistrats le précèdent dans la hiérarchie, ^fais ces derniers ont leurs fonctions principales en dehors du conseil et de Tekklésia ; pour lui, il n'en va pas de nu^me ; la préparation spéciale des projets de décrets, le soin de leur donner la forme définitive (*), la présidence effective des débats, le compte des votes au besoin, tout repose en réalité sur lui(^). D'où son prestijre et son autorité. Son nom figure sur nombre de monnaies (') ; dans les intitulés de décrets, il est quelquefois cité même avant les stratôj^es(*), et enfin il exerce en même temps, ou a exercé par avance, d'autres fonctions très relevées, et notamment des sacerdoces!*). Un secrétaire d'Aphrodisias a reçu toute une série d'honneurs (*) ; pour d'autres, à Éphèse, l'énumération serait plus lontrue encore (•), et beaucoup de cités se prêtent à la môme constatation (*).
Legrammate a en outre la garde du tabidariiim ou àp/eiov('). Ici surgit une difficulté : il est certain que toutes les villes n'en possédaient pas. Une épilaphe d'IIiérocésarée se trouve déposée en simple à Tàp/etov de Thyatira, à cause des amendes qu'elle stipule contre tout violateur de la tombe; donc Iliérocésarée n'a pas d'archives, puisqu'elle emprunte celles de la ville voisine (**). Que contiennent donc ces archives? Les sénatus-consultes et les décrets, les édits et reîscrits des magistrats romains, comme le montrent le^ inscriptions ; on y verse également les rapports des magistrats municipaux ("). Or ceci intéresse toutes
(1) Attesté par les formules de la fin, où nous trouvons souvent son nom.
(2) C'est ainsi que le secrétaire eut à apaiser le tumulte soulevé par les citoyens d'Éphùse contre saint Paul, dont parlent les Actes des Aputres.
(3) ECKHEL, IV, 192.
(i) Lbb.. 1604, 1011.
(5) SwoBODA, op. laud., p. 206 sq.
(6) Leb., 1596 ôi*.
(7) Agonothète des jeux d'Auguste (CIG, 2961'') ; éponyme (Les., 166^^); asiarque (CIG, 2990).
(8) Grand-prêtre des dieux de la patrie et des Augustes, prêtre de Zeus, d'Arté-
rois, de Ti. Claudius Nero 5ià p^ou, etc ; Sardes : CIG, 3462 : ap^av-ra; -ràç
nXetffTaç àp^à; xa\ XeitoupYiaç èvSoPw; xai YP3i|i|i.^t£'j«TavTa; (I. 12).
(9) Cf. Mrnaokr, p. 81 ; R. Dareste, BCH, VI (1882), p. 2U ; Uamsay, Ciliés, II, p. 368-3^59 ; pAn.Y-WissowA, art. 'Ap/eiov (Thalueim).
(10) Fuucart, BCII, XI (1887), p. 97,' n" 2(), I. 16 : — Du moins elle n'en avj.it pas à l'époque où fut gravée cette inscription ; v. infrà la nomenclature des àpxeîa connus. — Peut-être enfin, comme W fait remarquer M. Foucart, la pierre n'était-elle plus in si lu.
(il)Cic.,Ke/r., Il, 1,34,88.
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los rilt'îs iii(l<»jwMJ(lanlr»s. Mais ris/6îov l'enferme encore antre rh(>s«* : (irs (ropies de flocuments privés, d'importance variable, titres de propriété, actes hypothécaires on de vente, testaments, dépôls fie ;:ajres, emprunts, constitutions de dots, description îzénérale des fonds fie terre, créances ; et les ma^nstrats préposés à sîi cons<Mvatif)n délivrent des copies de ces actes, qui ont valeur authentique et sont instruments de preuve. Tons ces dficumcnls peuvent être utiles à la fixatif)n de l'impôt, et il semble bien <(ue ce tabulariwn contienne toutes les pièces d'arpentajje sfîrvaut à en déterminer la quotité et la répartition ('J. Manjuardt cm a conclu qu'il devait y avoir nn àp/etov au chef-lieu de chacune des ii ré^^ions de Sylla(*). Cela n'a rien (rinvraiscmblablc; j(» sijinalerai seulement que, dans (pielques villes, au lieudecemot,ondit /peo)ç>uXixiov, ou même YfaaaQtTEiov, et il (»st sinjrulicT que le nom ne reste pas invariable, alors qu'il s'ajfit d'une institution que les Romains ont, sinon créée, du moins dévelopi)ée suivant les intérêts de leur administration. (i(»s noms divers, en effet, ne peuvent dési^^ner que les mêmes ])un»aux ; peu importe qu'ils soient é$?alement en usage dans une même ville, comme à Smyrne ou k Kysa, du moment que c(»s (pialilications différentes ne se trouvent pas réunies dans une même inscription ; c'est ce qu'on verra par le tableau suivant des villes où l'existence d'archives nous est attestée (').
'Ap/eîov (ou 'Ap/eia) :
Acmonia. — BCll, XVII (lsy3), p. 260: Ramsay, CUies,
II, p. ()5r), no Iwfi.
Ae^^ae. — RCIt, XI (1««7), p. 305 E, 1. 22 ; Buresch-Rib-
BECK, p. 30.
(1) IlYJiiN., Ve limil. const. [Gromal. uet.^ I, p. 205 Lagiima!<:«-Rudoiifp) : « .if/ri uecti(/ah,s itiuUas hahent consUiuiiones, In quihusdam provinciis fnicius parlent praesiunt certarn, alii giiintas^ alii $eptimas, alii pecuniam et hoc per soli aestiinniionem. Certa enim pretia agris constituta sunl , ut in hntnonia ami jirhni^ arui secundi^ pratt\ siluae qlandiferae^ siluae uulgaris^ pascuae. Ilis omnibus atfris uectifpilest ad inoduni uôertatis per singttla ivgera constifnlum. Hoinm arxUtnio, ne qua usurpatio per falsas professiones fiât, adhihenda est mensuris dilitjrntia. N.un tl in Phrygiu et Iota Asia ex huiusimuli causis tam fn'qiiPnler liiscomipiiil quam in Pannonia. >•
{"i) l.oc. <•//., p. *.?i(> sq. — Jf ne orois pas qu'il failh* attacher quelque importani-o au fait qm» I»* pluriel -iy/iï-x) «'M parfois employé au lieu du singulier.
,;îi Cf. l.iKiitNwi. Sihttt'rernuiUnntf, p. 551, et U. Daik^tz, Nouvelles Études d' histoire du droit, Paris, 1ÏH>?, p. 107.
Amorgos. — BGII, XV (1891), p. 573, 1. 36; p. 585, 1. 37 ;
Aih. MU., I (1870), p. 348, n° 15, I. 17. Apamée. — Mention dans une inscription des environs :
JHSt, XVIII (1S98), p. 92, no 30 ; add. Ramsay, Ciliés,
II, p. 473, no 323.
Aphrodisias. — CIG, 2841, 2842.
Assos. — CIG. 3573.
Attalea. — BCH, XI (1887), p. 398.
Barçrylia. — Leb., 497.
Gibyra. — Wien. Denkschr., 1897, p. 5, n*» 13 et 16 ; p. 6,
no« 17 et 18.
Éphèse. — CIG, 3029 ; IBM, 650.
Euménie. — CIG, 3892 ; Ramsay. CiHes, II, p. 383. n^ 220 ;
p. 528, no 372.
Halicarnasse. — BCH, XV (1891), p. 549. Iléraclée du Latmos. — BCH, XIV (1890), p. 630 (? Restitution).
Héraclée du Salbaros. — BCH, IX (1885), p. 332, no 17. Hiérapolis. — CKi, 3916, 3919, 3922, 3924«. Hiérocésarée. — BCH, XI (1887), p. 94, 97, no 13. —
V. suprà, p. 245, note
Hypaepa. — BCII, XIX (1805), p. 263, 1. 18. lasos. — CIG, 2672, 2675.
Kagyetta. — Ramsay, Cities, I, p. 156, no 63. Lairmeuos. — JHSt, VIII (1887), p. 378 (? Restitution). Lampsaque. — CIG, adtL 3641 \ 1. 52.
Lebedos. — Moy^eiov, III, p. 31.
Magnésie du Méandre. — CIG, 2950 ; Kern. Inschr., 304. Magnésie du Sipyle. — Leb., 1660''.
Mastaura. — Leb., 1664.
Milet. — Lkb., 220 (?a<xaT,ov).
Mylasa. — CIG, 2693s 1. 3 ; 2693^, 1. 3. Notion. - Alh. Mit., XI (1886), p. 427. Nysa. — CIG, 2950, 2952.
Pergame. — Pro Flacco, 30, 7i; FrXnkel, 591; BCH,
XI (1887), p. 395 A^ 1. 23.
Sanaos. — Ramsay, Cilles, I, p. 233, n» 80. Sébastopolis. — Sterrett, Pap. Am. Sch., H, 26 (?).
Smyrne. — CIG, 3264, 3266, 3281, 3282, etc
Teira. — BCH, XX (1896), p. 394, 11° 2 (? Restitution). Thyatira. — CKi, 3490, 3509, 3517; BCH, XI (1887),
p. 97, no 20, 1. 17 ; Buresch-Ribbeck, p. 29,
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Trapezopolis. — CIG, 31)53'^ (? Hostitulions douteuse^?).
XpewîpyXaxiov (ou Xpfto^uXàxiov) :
Aozaiii. — Leb., Sio.
Ancyre. — f/pew^'jXaxia) Leb., lOll =CIG, 3847^, 1. 11.
Aphrodisias. — Leb., 1630, n)32, 1634, 1636, 1637, 163«».
Cos.— yln??. d * rAss, pour Cenc. des Et. gr., 187"), p. 307'.
Philadelphie. — CIG, 3421).
Smyrne. — GIG, 3282.
rûa[JLaaT6iov :
is'ysa. — CIG, 2943.
Les secrétaires ont sous leurs ordres une ioule d'aides, de condition inférieure ou im^me servile, et jusqu'à un fonctionnaire, le Ypa[jLu.aTO(puXa;(^), attaché sans doute au service des archives.
Avec les secrétaires, nous sommes arrivés à la cat^orie des raa^âstrals dont les fonctions présentent de la fixité et ne diffèrent à peu près pas d'une ville à l'autre. C'est encore le cas des a^oranomes. Un ne s'étonnera pas de leur importance, considérable aussi, dans une région commer(,*ante comme l'Asie (*); elle s'est accrue du développement qu'ont pris les affaires sous la domination pacifique des Romains. Leur nombre varie suivant les villes, mais leurs fonctions sont partout semblables. Tout ce qui concerne les marchés relève de leur surveillance ; ils approuvent les mesures et les poids et les certifient de leur sip:naturel');ils contrôlent les prises en location ou les mises en location qui intéressent la ville v\ les places pul)liques ; ils ont la police des marchés et rendent des juj^ements, sans doute en matière commerciale et pour les délits du môme ordre (*). Ils ont la charpre de Tannoncs approvisionnement en grains de la ville(');et souvent ils en sont, pour partie, les fournisseui*s à titre gratuit; on en voit un vendre de l'huile à perte (•).
(1) Smyrno : CIG, 3137, 3193.
(2) Cf. sur los agoranomes : Menadier, p. 82-8i ; Haderli, Jahrhilcher Flec^ kfiPtsen, Sitppl.^ XV (1887), p. 'i5-94 ; Pai:lv-\Vissowa, s. u. (^)iiï.bh}.
(.3) BCH, 1 (1877), p. 55; Piiit.., De crraf. princ, II, p. 3^V8.
(4) IMiii.., dp spécial, ler/., II, '3 : èv àVrEi ùï fJo-j>£VTT,pia xal 6txa<Tnr,pia
àyopavoïKrtv.
(5) loR., A7if. ind , XIV, l(j, 21 : oTCfo; tô toi; tt,; TroXeti); àvopavojjioiç i9it(ji£Xcc T| xai 'à èxcîvoi; (les Juifs) ^rpo; xpo^v 67riTr,Octa roisîv gijàYe<T6ai.
(0) BCll, XI ;18ii7), p. i73, n*> 45, 1. 13 : xai el; tôv 6Treua)vt<r|ibv tov éXatov icoXXà àvaXtoffavTa.
Et c'est ainsi que les inscriptions les louent d'avoir rempli leurs fonctions eùrovo); xtX TcoX'joxirxvo);. Ils font encore des laiv^esses d'une autre nature : bien souvent des statues ou des œuvres d'art diverses étaient offertes à leur patrie par de riches citoyens ; les a^n)ranoines entraînaient ceux-ci par l'exemple ; c'est en cette qualité qu*Eros donne k Lagina une statue (rilermès (*j et Chr\'seros k Sardes cinq Erotes (Amours) ('). Une autre fois, nous voyons un individu honoré par la gérousie pour avoir, à ses frais, établi auprès du marché les î'JYO(rra(Tta (établissements de pesage) (•) ; ce devait ôtre un agoranome ; un autre a fait hommage k la ville de Philadelphie de 10 000 deniers (*); un autre encore a placé dans le marché douze tables de marbres avec leurs bases (*). En voici un qui avait construit sur l'agora un promenoir couvert, un péristyle d'ordre dorique, avec une centaine de boutiques (®). La conclusion nécessaire de tout ceci, (^'est que la charge d'agoranome comporte désormais, à l'époque romaine, outre les fonctions proprement dites de jadis, une foule de débours et de dons k la ville, qui en font une des magistratures les plus onéreuses des cités grecques. On assiste, en l'étudiant, »^ une évolution très caractéristique, inaugurée déjà antérieurement, mais qui se précipite, et qui met en pleine lumière les conséquences du régime que Rome s'était plu k maintenir en Asie (").
Nous avons jusqu'à présent suivi la série des magistratures qui ont un air d'indépendance, j'entends celles que Rome a bien pu diriger dans tel ou tel sens, mais où elle n'a pas substitué ses propres agents aux Fonctionnaires indigènes, évitant
(l) BCH, XI ;1887), p. 160, n» 68.
(21 Ath. Mit., VI (1881), p. 140, n» 27; CIG, 3916 = Leb., GIS.
(3) BCH, XVn (181)3). p. 261, n» 45.
(4) CIG, 3419.
(5) CIG, 29MO (Tralles).
(6) Tralles : BCH, 1 (1877), p. 55, no 22. Cf. encore (STBnnrrr, Epxfp\ Joxirn., 25) unr» inscription en Thonneur d'un agoranome de Sébastopolis, qui a organisé, probablement à se.*; frais, une salUî de réunion dans le télrastyle d'un gymnase.
(7) Gfs constatations faites, il importe moins de connaître par le m»inu l'organisation de l'agoranomie. La durée des fondions, le nombre des fonctionnaires nous sont pareilh-meiit inconnus. Une inscription de Thyatira (M. Clerc, BCII, X (1886), p. 422) glorino un àYopavo(ir,TavTx s^ijxrjvov. M. Mamsay, au contraire, a cru reconnaître qu'en général, dans une cité phrygienne, il n'y avait qu'un agoranome, élu annnelleraent [Ciiiex and Bisfiop., Il, p. 029). Ces différences de détail n'enlèvent rien à la physionomie commune de l'institution.
de se réserver le choix de ces derniers. Une seconde catégorie va nous montrer son intervention beaucoup plus directe.
J'ai déjà eu Toccasion de si^Mialer qu'un des services publics que les Homains ont le plus complètement accaparé était l'administration do la justice^). Jai raconté en temps et lieu leurs empiétements successifs sur les droits des provinciaux ; je ifai pas à nîvenir sur cetle absorption progressive, mais maintenant que les majristrats municipaux sont en cause, je dois rechercher les traces (jui nous restent de la juridiction que ceux-ci ont exercée. Elles sont infiniment modesles et l'explication s'en trouve peu aisée. Je rappelle une allusion très brève de Philon le Juif (^J : êv a<TT£i oà 3o'jX€'jTy,ûiaxaioixaaTïîpiQtoTparr|ytov àyopavotiow à(?T'jvô[jLwv àXXcov àp/ôvxojv oatXot jxcyxXo'.. Il V avait dOllC
des tribunaux présidés par des stratèjres, des at?oranomeJ5 (") (dans les villes libres plulot que dans les villes sujettes); la compét(*nce de ces derniers se devine et je l'ai déjà précisée; celle des autres est plus obscure; la juridiction des strat^es, ([ui n'étaient pas dos fonctionnaires cantonnés dans un service spécial, a pu s'étendre fort loin ; on désirerait un commentaire. Qu'on ajoute à cela les indicaticms que j'ai données plus haut touchant une juridiction incertaine des prytanes à Milet et à Ilium, et voilà tout ce qui nous est transmis au sujet des tribunaux permanents des villes (*). Nous sommes môme plus, mal informés de leur composition que de leur compétence. On a encore un indi(*e isolé à propos de Cyzique; on lit dans une
inscription de cette région : oVoe iTrpuTivsudav a7)va xal IxoX-
Xtacrav ay.va ('). Boeckh s'est souvenu qu'à Athènes, la curia
des juges s'appelait (to Mtjti/ou) xiXXiov (**;. Ils y faisaient des sacriti(M\s et prenaient alors le nom de xaXXtâCovTs;, leur président étant le xaXXiap/T,; ou ap/o)v toj xaXXioy. Ce rai)prochement a suggéré également à M. Perrot (') l'idée que ces xoXXiàÇovTeç de
(1) Compléter avec I»'.s développements qui ont été donnés p. 124 sq.
(2) Dt: spécial, iet/., Il, 12.
(3; Le tribunal d«* i'itp»ranomp oA rappelé également par Slrabon parlant (XIV, 2, 21, p. GW C) de l'él^vii d'un rhéteur qui revient dans sa patrie xai tfji àyopxvo- |xco> napÉôwxsv a-jTÔv.
(i) l'iie inscription unique do Téos, sans doute antérieure à Tépoque romaioe (CK;, 3051), 1. 2Vi, lut'utionne des sù'Ouvoi, magistrats Hnanciers et, dans une certaine m«;sur»», juges.
(5) CIG, :]t'K);î A, :V)'}ï, l. 27 et 59.
(«)) l'ou.vx, VllI, 10, segjn. 121.
(7) Oalatie, 1, VJ.
<^yziqne étaient des juges 0). Les mêmes personnages étaient <donc prytanes jxîndant un mois, juges pendant un autre.
A Rhodes, il existait quelque chose de très spécial que nous :Mie comprenons quW demi. Voici d'abord une réflexion incidente <Iu Pseudo-8allusle(^) : a Neque Rhodios neqiie alias ciuitates ^mquam indiciorum snortim paeniiuU, iibi promiscuit diues et j^auper^ ut cuique fors ttdity de maximis rébus luxla ac de -^ninimis disceplat. » Et Cicéron nous dit (') que tous les Rho- <liens, pendant quelques mois de chaque année, a in ifieatro et •in curia res capitales et reliquas omnis iudicabant », sans que xious sachions k quelle époque au juste fonctionnait cette juri- <liction assurément singulière.
Une autre juridiction extraordinaire est celle qu'exerçaient les "cxSixoi k Mylasa(*). La controverse dure toujours touchant le jr(Me ordinaire des personnages ainsi nommés (*); en tout état de <îauseles deux théories en présence concernent des attributions très différentes de celles dont il s'agit ici. Dans un cas, les exBixoi ont à juger des citoyens romains accusés d'avoir corrompu des tribunaux étrangers (*) ; dans l'autre, ils connaissent des procès intentés à des citoyens coupables de détenir indûment un territoire consacré à Aphrodite et considéré comme bien de l'État (^). C'est le peuple qui a constitué ce tribunal ; l'autorité provinciale ne paraît pas s'être souciée de l'affaire.
En revanche, une coutume que les Romains ne paraissent pas avoir vue d'un mauvais œil consistait à faire venir des juges arbitres d'une cité voisine. Un décret d'Adramyttium nous est parvenu ('), où Ton voit les archontes et le sénat délibérer qu'il y a lieu d'accorder des louanges, honneurs et présents à trois juges arbitres appelés de plusieurs autres cités, notamment d'Andros, pour avoir jugé avec équité et zèle dans les procès. On y lit aussi que le gouverneur d'Asie, Cn. Aufidius, eut
(1) V. Kerstbn, De Cyzico p. H. — CIG, 3661 ; Wieoand, Ath. MU., XXVI
(2) De re publ. ordin., Il, 9.
(3) De republ., III, 35, 18. — Cf. suprà, p. 1%, note 2.
(4) V. Am. Hauvettb, £A-(/iA:o*, dans Daremburo-Saglio, Diction, des antiq.
(5) V. infrà, aux liturgies.
(6) Kaxà twv çesipàvTtDv rà Uvixà 6ixa«TTr,pia (BCH, V (1881), p. 101, n» 6, 1. 4).
(7) Ibid., p. 104; Leb.,419.
(8) CIG, 2349^ . — Eresos, cité de l'île de Lesbos, fut sollicitée plus d'une fois, par une ville dont 1*^ nom ne nous est pas connu, de lui envoyer des juges (IGI, II, 530) — Cf. sur cette question : Sokne, De arbitris externis, Gotlingae, 1888.
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II ij'* rcrUiiii'» part dans rosam'ls: «^t lod<>f'!imonl parle de procès roridf'»s sur rappliralinn des W\< do la ]»a!ri«\ mais en mftme U'iiip"^ ju;ré> siiivaut <!• s iiiPlnu'lions du Sénat n»main communiqii'îrs par le ^'rjnvrriM'ur ;'i la ville. M. Klloi-e de Hu^'jriero (') ''onclul dr» erite irilerv<'nlir»n qu'il no s'abaissait pas d'affaires jirivérs, mais pininl do lilij-^es d'nn earadèro administratif; cette conjerliire ne me paraît \ni< ni^eessaire ; il est tont simple que lUmie ait surveillé l'administration de la justice, môme civile, en Asio, et je crois (prellc: s'en lit un principe. Cet exemple qui, d'ajirès le nom du j^^ouverneur, remonterait à l'an 108 av. J.-C, n'est pas isolé. Nc>us avons aussi une s«»rie d'actes de proscynorrH^(*), dont l'un do lVp(K|uo <lo Domilien, mais les autres de dairvs diirén^ntes, rpir» fii*ent ^'ravrr, en l'iionneiu' d'un dieu, des jujres étr-an;:ers, envoyr's par diverses villes, à la requête des habitants do Mylasa, pour ju|jror leurs i)rocès. (les ju*ros ne quittent jKis Mylasa sans un yM'lorina^ro au sanctuaire d'une des divinités d(» la ville. (:<»s emprunts do jujres à une cité voisine étaient un viril usai-'^i», (ju'allosli'nl dos témoijrna^res do satisfaction i*endus <laiis dos oiroonslances analo^nies sous un Anliochus ('). Les Uomains l'ont respecté, mais à leur mîuiiore : ces arbitres élran^n»rs arrivent en «irand apparoil, aviT toute une suite, des secrétaires, (l(»s assossoui's, dos maîti'os de c<'îrémonies, des intemdanlsO) ; (»t ils jui^^ont, l'oxiMiipU» d'Adramytlium nous le donne
à jx^nsor, solon la loi romaine!
Apros la justice, co sont les linances (pie lejjrénie organisateur de liomo a le plus forlement nian[uées de s(jn empreinte; c'est l)i<Mi là aussi peut-être (juo son contrôle était le plus nécessaire. Los (ir(M»s, insouciants, dissipateurs, é]msde luxe extérieur par sons artisti(pie et par vanité, ])eu s<-rupuleux d'autre part en allain^s, mirent plus d'unf» fois leurs oités dans des situations (inanoiôros (h'sospi'récs. (!io<»ron, tlans ce discours retentissant aurpiol j'ai fait ]>lusiours emprunts, s'<*xprime ainsi sur les l'oij'isli'i's rt la o(»nî])tai)ilité dos villes ^Tecques(*) : « Jn aerario nihil fuibod cinltates, nihil in uecUgalibiis ; dxiae rationes
(1) Istnhitrniti piihhlico in vrlazioiie col privnlo pressa i Romani, Roma,1893,
r>) Lki«., :iii)-:jr,s.
uî) V. à T.M.s I.Kii., S7, I. le sq.
I il V. rinsjT. Il")S i\o Lnn.
ir>) l*n) Flticco, *>, '^'O.
conficiendae pecioiiae, aiU iiersura, aid t7Hbiito[^) : nec iabidae creditorns jjrofer*îmtm\ nec tribuii confectio iilla recUalur. Quara uero facile falsas raiiones inferre y et in tabulas^ quodcumque commodum est, 7^eferre soleani, ex Cn. Pompaei liiteris
quaeso cognoscite sed fnerint Incorruptae liiterae
dorni : mmc uero quam habere aucioriiatem, aut qiiam fldeni jpossunt ? Triduo Lex ad praetorem deferrl , iudicum signis obsignari iubet. Tricesimo die làx deferuniiir. Ne corrumpi tabulae facile possint, idclrco lex obsignatas in publico poni ^uoluit : at obsignaniur corri(ptae('). » Voilà un réquisitoire en règle, hyperbolique comme toute plaidoirie. L'orateur atténue Xui-niôme ses déclarations générales, pour les besoins de sa ciîause. Temnos au moins doit ôtre cilée comme une ville qui t-ient fort soigneusement ses registres, coyiftcieniissima Uile- 9^aru7n(^). Évidemment Cicéron nous en conte; mais il est sûr cqu'il y avait des abus énormes et beaucoup de laisser- aller. Il
(1) La formule est un peu brève; et du reste l'emprunt {uerswa) ne pouvait ^ïODstituer qu'une ressource» provisoire, trop fertile en surprises. Kn réalité, les sucettes des villes étaient fort diverses. M. Liebenam (suivant une autre méthode
^ue moi) en a donné Ténumération et a étudié au fur et à mesure les magistrats qui ^n prenaient la gestion. Il y avait une propriété foncière municipale, susceptible ^'accroissement du fait de la générosité d'un citoyen ou même du peuple romain ; Ka ville l'exploitait directement ou la mettait en location. L'impôt municipal dut aller ^allégeant, par suite de l'habitude, prise de plus en plus, de recourir aux libéra- Jlités des fonctionnaires et au système des liturgies. Certaines villes semblent avoir établi des octrois sous le nom de douanes (Cyzique : Ath. Mit.^ X (1885), p. 205), xnais encore ne peut-on voir exactement s'il s'agit d'une douane impériale ou «irbaine. Quant aux amendes (surtout pour violations de sépultures), elles ne pouvaient être très fréquentes ; les inscriptions funéraires en stipulent un grand sombre (liste dans Liebe.nam, op. laud., pp. 45-48), mais elles nous donnent le tarif préalablement fixé, sans indiquer les cas de contravention réellement punis. 1£X du reste le produit allait souvent, au moins pour partie, à d'autres caisses. — Nos sources font plus d'allusions encore aux dépenses municipales (travaux publics, «nlretien des gymnases, organisation des jeux et service des différents cultes, <lébours pour récompenses honorifiques, fournitures de blés), mais pour nous dire le plus généralement que, dans telle circonstance, un citoyen a défrayé le trésor public. La permissiou donnée par iXerua aux municipalités — et ratidée par Iladrien — de recevoir des legs (Vlp., Ktg.^ 24, 28) ne fut en Asie que la consécration légale d'un usage déjà établi.
(2) Il rappelle {Ibid., 17, 39) qu'à Dorylée on prononçait une peine particulièrement rigoureuse coutre les fulsiticateurs de registres, dont l'espèce, apparemment, n'était pas rare.
(3) Ibfd.y 19, 44 : « in qiia niimmus commoueri nullus polest sine quinque praetoribus, tribus qnaestoribus, quatuor mensariis, qui apud illos a populo creantur ».
nous faut voir (l'al)oixl radministmlion (îiiancière des villes p*pc(|iies sous sa forme premioro, puis ce que les Uomainsy out clian^^é.
Malheureusement, dans les deux cas, noire iurormation n'est pas sans lacunes. 0"ant aux inslilutions datant de l'époque hellénistique, les témoiîxna^^es conservés nous apportent surtout des noms ; la nom(»uclature des fonctionnaires des finances est assez variée. A Téos, il y avait des £uôuvoi(*) ; ailleurs des U«"c«i- Ta^(*) ou des lTa(rTai('), des (rjvY,Yopoi(^), des XoYiTTat('). Ce sont les magistrats supérieurs; ils ont rexamcn et la surveillance des comptes ; leur autorité est très prande ; on les nomme à côté des plus jJTi'unds di^^nitaires de la ville, stratè*res ou prytanes. Les exélastes de Smyrne, lors du traité avec les j?ens de Magnésie, leur ont fait ])rOter serment, et, avec les strat^^w;, ont donné leurs sij.^natures(*). A Eplièso, les ^oyierral Upol y^ oT^jxoaioi rayent de ralbum des citoyens les noms des endettés ou y joi^^nentune note, (pii produit é<ralement Tinfamie et une ivstriction des droits civils ("*). Donc ces magistrats ont la surveillance, le cîontrole supérieur des finances des villes, avec compétence pour tout ce qui touche proprement aux questions d'aiyent. Mais les trésoriers proprement dits, les manieurs de fonds publics sont d'un ranj; inférieur : on les appelle ronjuai {qiiaestores){^). Ils étaient orjranisés naturellement eu col-
(1) CIG, 3044 ^, L 3; 3059,1. 24.
(2) Srayrne (3137), Laodicéc (3945).
(3) Lampsaqur (CIG, 3^41 ^).
(4) Aphrodisias (CIG, 2795).
(5) Éphjî'se (Leb., 136 «). Charges de vérifier les comptes des fonclionnaires sortants, ils ne sont sans doute pas à confondre avt3C les ÈxXoviorat (comptables?) : Mylasa {ibid., 405), Ilium (CIG, 3599 ), Euraénie (CIG, 3880, 1. 10).
(G) CIG, 3137, I. 48 : 6pict<xdcT0)<Tav aùxoO; ot èlszrvxai \ I. 87 : <r9paY(92<rOti<rzv 2|jLupvat(i)v 01 xe «TTpaTr,Yoi xal ot è|6Ta<xrat.
(7) Leb., 130 «, i. 27 à :J3.
(8) M. Hamsay a noté qu'il convenait de ne pas les confondre avec les âpY'jpoxoL\t.ion signalés à Magnésie du Méandre (Kern, ImchrJ^' 164), à Acrnooia (BCH, XVll (1893), p. 2r,I), à Nysa (BCII, VII (1883), p. 273), à Sébastopolis (Storctt, Epigr. Jouni^ij, 25) ; peul-ùlre y en avait-il aussi à Ilium (CIG, 3631). C'est seulement, à vrai dire, à Tralles {CIG, 2930; Alh. Mit., VIII (1883), p. 329) et à Aphrodisias (CKÎ, 278*2, 2787} qu'une différence paraît marquée, car les deux qualilicalions se pncontrent, mais encore l'opposition n'est-ell^ pas toujours faite dans une souh* el m»''m(' in^criptioii. Je a»* vois pas d'ailN^urs ce qui conduit M. Ramsay à attribuer à TargsTotamias lo n^'glement des créances de la cité {Ciliés nnd Bishoprlcs^ 11, p. 441-2). MM. Ilomolle et P. Paris avaient assimilé ce fonctioDuaire au curntor kalendarii (V. Kublek, Dizionario de Huggiero, à ce mol, t. II, p. 27).
ïèges('), d'imporlanco ine^jralo suivant les villes (')'; ol Ton doit ^istinfriier les trésoriers de la cité (oi tt,ç ttoXco); xafx^ai) de ceux ^es choses ou revenus sacrés, qui se rencontrent dans quelques localités ('). Ils sont comptables, mais sans initiative, sans ^roit de décision ; pour qu'ils fassent un débours, il leur faut tm mandat de paiement d'un magistrat supérieur, comme le stratège (*), ou de rassemblée du peuple (*).
Les fonctionnaires que je viens de nommer ne sont pas toujours les seuls agents des finances municipales; certaines villes ont des meyisarii ou TpaireÇîTai t?,; 7C(5X6a)ç("). Leurs banques sont par certains côtés des banques d'État, car elles reçoivent ^ine part des revenus publics ('); par d'autres traits, elles se révèlent comme simples banques privilégiées. A Mylasa tout au moins, le bancpiier n'est pas un fonctionnaire, mais un fermier à qui est donné le monopole des oi)érations de banque et de change. Il fait une spéculation personnelle, et quand son privilège est menacé par les changeurs clandestins, il a contre eux une action en dommages-intérêts. Le délinquant est amené devant le banquier, qui paraît UK'^me l'avoir à sa disposition tant que le procès n'est pas terminé, et peut le garder encore à vue, si, condamné, il ne fournit pas de sûretés suffisantes. L'affaire est pourtant considérée comme affaire publique, puis-
La langue épigraphique est si peu précise que ces identiHcalions demeurent incertaines : ainsi une inscription d*Aphrodisias (CIG, 2782) mentionne un àpyupoTaiifac TTjc 'Avfa; ; on croiruit à un magistrat provincial ; mais un autre texte de la môme ville (CIG, 2787) porte : à^fQ^aïa^iTM toû Stqjxov, ce qui rend impossible une telle conclusion.
(1) Mylasa (CIG, 2693'', I. 10) : •K^oitjvri tûv taiiiûv; Smyrne (ibid., 3151, I. 7; 3152) : ol ovvàp^avTe; av-râ xafjitai.
(2) Trois à Temnos : Cic, pro Flacco, 19, 'k'i : ...tribus quaestoribus . . . , qui apud illos a populo creantur ; six à Milet (CIG, 2852) ; une inscription de Smyrne {ibid., 3199) en mentionne deux ; mais ce n*est certainement pas une nomenclature complète.
(3) Smyrne (CIG, 3137) : à Ta|i(ac iiiu^y Tcpoaiîwv ; à Milet — où Apollon Didyméen avait des trésoriers spéciaux — (CIG, 2852, 2853) : o\ -:ol\lIol\, tô>v
(4) Cic, pro FUicco^ l. cit. : si praelor dédit ^ ut est scinpium^ a quaestore numerauit.
(5) Mylasa (CIG, 2695) : xal fidToxrav o'i tafifai ; Pergame (CIG, 3521) : -rà
îà iffdiieva àvaXwpixTa Tcpoé^Oai tbv tt,; 77d>eo>; Tajxtav (I. 18).
(6) Ilium : CIG, 3599, I. 12 ; 3600, I. H ; Cyzique : 3679 ; Temnos : Cic, pro Flacco, 19, 4i ; Mylasa : BCH, XX (1896), p. 253, I. 21 de l'inscription.
(7) Cic, loc. cit. : Numerauil quaestor a menm puhlica^ tnensa aut ex
uectigali aut ex Iributo.
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qu elle est tranchée par les ma^nslrats et le conseil, sur action publique ouverte à tout venant. Si l'opération prohil)ée a eu lieu siins courtaj-'^e, !<» banquier confiscpie la sommo reçue par le chanjreur et la parla^^e avec le dénonciateur ; s'il y a eu courta}r<* et bénéfice pour le chan«reur secret, le l)anquier lésé reçoit le tout comme indemnité, et le coupable paie une amende au fisc impérial, au peuple et au dénonciateur. I/aflfaire est jujrée de ^n*and intén^t pour la ville, car le décret édicté des pénalités contre les ma^ristrats et les bouleutesqui né^^lijreront dans cette circonstance l'exercice de leiu-s fonctions (*). Il est à remarquer que l'inscription qui nous donne ces détails est de Tannép 209 ou 210, et que les dispositions prises, d'après le décret, Tout été avec l'autorisation (sous les auspices, dit le texte) des Empereurs réjrnants. ('e qui nous amène â constater et la surveillance étroite de l'autorité romaine en matière de finances {*;, et la persistance du système d(\s banques publiques au commencement du iii« siècle.
Mais déjà, (juelque cent ans plus tôt, les Romains avaient pris des mesures pour préserver de la ruine le crédit des villes pnn vincial<*s. A dater du début du ii° siècle, on trouve, non plus un collè^^e de lojristes, mais des lo^^isles cités individuellement (•). Et ce sont des citoyens romains de haut ranir, souvent d'ordre équestre et sénatorial (*), que les indi}jènes supportant, bien que ces a^^enls soi(*nt durs jioin' l<Mirs administrés et se rendent impopulaires (*). Évidemment un chan^rement s est produit: les officiers municipaux, à cette épocjue, étaient corrompus ou incompétents, ou extrava«:ants ; le ^gouvernement impérial n'essaya pas de faire l'éducation des iinanciei^s locîaux ; il leur enleva, le cas échéant, tout pouvoir réel, et imposa aux villes des intendants de sa façon. Ces touristes nouveaux restent dans
■1) J'jîmpninle tout ceci au commontairc 1res sern^ de M. Th. Reinach (BCH, XX (1890), loc. cit.), publié à nouveau dans son recueil d'articles : L'Histoire par les monnaies, i:,v*fl/.v île numismatique ancienne^ Paris, 1902, p. 199 sq,
(»*j U's dernirr«'s fouilles de Perganie ont fait découvrir la traduction grecque d'un décret latin du conimenceinent du ii* siècle, ré;;]ant les difTérends surveous enlre la banque publique de cette ville et la population (V. Prott, Ath. Mit.^ XX VII (1902), pp. 78-î<9).
(3) Smyrne : Puilostm., V. soph., I, 19, 3;Cyzique: CIG, 2782 : Xoyiottjv {jLîTà CitaTixo'j; coOlvta ty,; K'ji;ixy,vo)v rôÀso); ; Ilium : Schlibmann, llios, trad. E^Kcr, p. 828. — a. Kpliè>e : CI''., 2977.
[•ï) Leu., 1509 ; I'hilostu., /. cit. : ivT,p vTcaTo; m ovo|xa 'Poûço; tov; Spiupv aîou; è>.o")fî(TT£v»c.
(5) Ibid.y Tiixpcij; xal ova-rpûno);.
la main du proconsul ; ce sont de très ^^rands personnages capal)les d'imposer ; une fois» k Éphèse, c'est le propréteur lui-môme, Jlclégat du grouverneur. qui remplit ces fonctions (*) ; d'autres tfois, on les voit attribuer h des asiarques ou îï des jirrands prêtres <l'Asie(»).
Le rôle précis de ces curateurs, à Tori^ine de Tinstitution, :Mie nous est pas très exactement révélé ; s'il n'y avait pas âmprudence k compléter nos renseignements sur l'Asie par des emprunts aux lettres de Pline, qui concernent la Bithynie, jious dirions qu'ils devaient analyser les comptes publics, <^.onnaître des dépenses, des revenus, d'une façon générale, <ît pourvoir encore aux travaux publics. Le passage cité de Philostrate leur attribue une certaine juridiction , peut-être ^ntre la cité et les particuliers ; ils avaient probablement A dresser la liste des citoyens, car les questions que les Juges leur posent laissent croire, chez eux, à une connaissance Téelle de la population ('). Voici un cas proprement asiatique (*) : Un certain Flauius Lysimachus avait légué à la ville d'Aphrodisias un capital, qui devait s'accroître par l'aiiatocismc jusqu'à atteindre 120000 deniers. Avec les intérêts de cette somme un concours musical serait alors donné tous les quatre ans. La somme dite fut réalisée, mais d'autres legs destinés au même objet n'avaient pas suivi la même progression, et il en résultait qu'on ne pouvait célébrer le concours de Lysimaque. Les citoyens, fâchés d'attendre, demandèrent à M. Vlpius Appuleius Eurycles, curateur de la commune, une réponse à ce sujet, par l'intermédiaire des archontes. Eurycles, considérant le respect dû k son maître, k la mémoire des testateurs, prenant souci de la gloire d'Aphrodisias et des intérêts des agonisles, décide que d'autres sommes, nous ne savons lesquelles, seront réunies, prêtées à intérêt jusqu'à la fin de Tannée, de façon à faire une somme suffisante pour que le pre-
(1) Leb., 147 û.
(2) Éphèse : CIG, 2987 '' ; Aphrodisias : ibid., 27il, L 9 ; Magnésie : 2912. Peutélre faut-il joindre à la liste rê7ri|i£).rjTr,; donné à là ville de Trapezopoiis par Hadrien (JHSl, XVH (1897), p. -402, n" 8). M. Auderson suggère, avec beaucoup de vraîserablancp, que c'est en réalité un légiste. J'ajouterai qu'en eiïet au début du n* siècle on est aux origines de l'inslilutiou et que la terminologie peut n'être pas encore fixée.
(3) Acla Didymi et Theodorae, ad i^S apr.^ app. ; Acla Sebastianae^ ad 7 iun.
(4) Cf. LiERMANN, Analecla , p. 120.
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mier concours puisse avoir licu(*). Cette intervention s'explique sans peine ; Tinstitution de jeux publics par des, citoyens riches mettant des fonds considérables à la disposition des villes, il appartenait aux curateurs d'en connaîtn* et récrier rusajrc.
Le loj^nste, quoique citoyen romain, et de haule situation sociale, était néanmoins choisi d'habihide paiTni les Asiatiques ; mais on prenait soin de le tireur d'une autre ville que celle dont il devait a<lministrer les finances; peut-être même ne résidait-il pas toujours dans celle-ci, se bornant à des tournées d'inspection. C'est par lettre que les habitants d'Aphrodisias consultèrent Eurycles, qui était d'Aezani ; ils eurent é^^alement un touriste citoyen de Tralles, eux-mêmes Iburnireut un curateur à Gyzique(').
Les provinciaux n'accueillirent pas très volontiers de prime abord ce fonctionnaire extraordinaire, compté pourtant comme magistrat municipal. Au u*' siècle, la ville d'Apamée consacra une somme de 34 000 deniers à se débarrasser de la tyrannie des curateurs pour l'avenir ('). Pourtant au ui°, c'est devenu un mapristrat ordinaire et régulier, -- les nnuiicipalités en avaient pris leur parti , --et ce fut de plus en plus un simple agent d'exécution des volontés du gouvernement central (*); il empiétait sur les pouvoirs des collèg(*s suprêmes des magistrats, accaparait les finances et les travaux publics. Légalement, il afferme les biens de la ville {), place ses capitaux (•), emprunte en son nomC), administre tout ce qui concerne le service des bâtiments (®) et dispose d'un droit.de juridiction inter citiUatem et priuatumi^).
Mais il n*y eut pas que les cités ([ui reçurent des curateurs : Hadrien envoie un logiste, citoyen de Keramos, à la gérousie d'Éphèse, chargée du contrôh* de sommes importantes, et
(1) CKî, 27il ; cf. Leu., 1620% el Paris el IIolleaux, BCH, IX (1885), p. 71.
(2) CIG, 2782, 2790.
(3) BCH, XVII (1893), p. 308, n*» 6, 1. 12-16; cVsl du moins rinterprétation que donne de ce texte obscur M. IUmsay [Cities^ p. i62), mais elle n'est pas indiscutable.
(il Cf. IIamsay, Citiex and Ifish., Il, p. 369-371. — Autre exemple à Euméoie : BCH. VIII (I8<i), p. 2:57, n<» 7.
f")) i*APi.N., I»ig., L, 8, De admin, rrr. ad ciuit. peiiin.^ I. 5 pr.
(6) Vli>., Di;;., XXII, 1, Ih' usur. et fnœl., I. 33.
(7) Maucian., Dij:., XX. 1, De pignor. et hypotli.^ I. 11 pr.
(8) l\\VL., Di{î., XXXIX, 2, De damn. inf,, I. i6 pr.
(9) Vlp., /. cit., I. 2, § 6.
embarrassée pour recouvrer ce qui lui était dû(^). Une inscription du ui* siècle, de Traianopolis ou d'Acmonia, nomme encore Tin lo^iste du sénat et de la ^^érousie (^).
Très exacts à remplir des sacerdoces, à organiser des jeux et fêtes, à assurer le l'onction nement de tout service ayant un certain caractère de représentation, les Grecs montraient donc léi,^èreté et insouciance à Té^^ard du chapitre essentiel : les finances de leurs villes. Sur un autre point encore, les Romains ont dû suppléer à leur néirligence. S'ils n'ont pas créé les services de police, ils leur ont du moins donné toute Textension nécessaire. Une inscription de Per^^ame, immédiatement postérieure à la mort du dernier des Attales('), mentionne des corps de gendarmerie, TrapatpuXaxiTai, avec toïç aXXot; £[uLcppou]poiç ; c'étaient des hommes de basse condition et qui n'avaient pas le droit de cité, puisqu'on le leur accorda en bloc dans un moment de danprer. De plus, ils résidaient dans la capitale du royaume : elle a pu être priviléîriée. M. ^lommsen paraît bien avoir dit à juste titre que, dans Tor^^anisation municipale de l'Asie Mineure, tout existait, sauf l'armée (*). Les Romains ont donné aux villes ces petites troupes policières nécessaires à un pays qui n'était pas absolument pur^é de brigands (*).
Il est incontestable maljz:ré tout que les Attalides ont appliqué au maintien du bon ordre dans la rue leur esprit de gouvernement. On a découvert récemment à Pergame un long et précieux texte, déjà célèbre sous le nom d' « inscription des astynomes» (*^), qui nous renseigne sur les fonctions de ces agents, leur compétence en matière de police des routes, constructions et fontaines. Ils infligeaient des amendes en cas de contraventions sans gravité ; les autres délits relevaient de la juridiction des stratèges ; les astynomes ordonnaient seulement l'arrestation du coupable, exécutée par leurs auxiliaires, les àuL(pooàp/at{''). Ces dispositions résultent d'une loi du u*^ siècle avant notre ère, mais comme le texte conservé fut visiblement
(1) CÎG, «987* .
(2) Lbb., 16T7.
(3) FBÀ.NKEL, 249, I. 17.
(4) H. R., Irad. fr., X, p. 130, note 1.
(5) Cf. R. Cao.vat, De municipalibus et prouincialibus mililiis^ Paris, 1880, p. 25 el 37; 0. Hihschfeld, Die Sicherei/spolizei im romischen Kaiserreich {Berlin. Sitzttngsh., 1891; cf., pour PAsie, p. 867).
(6) KoLBE, .1//*. Mit., XXVU (19021, pp. 48-54; commentaire pp. 55-77.
(7) Coi. U, I. 42.
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gravé à 1 époque de Trajan, on doit croire que les mesures prises par les Allalides panu'ent sa^^es et reslèi-eot eu vijrueur. Rien ne pix>uve du reste qu'elles aient été appliquées en dehors de la villiî de Per^^ame {').
Il est possible fjue les premiers stralè;.'es chai^'és du service de nuit aient été créés par les derniers rois ; mais l'institution a son plein développement à Tépoque romaine ; et on trouve alors ces officiers, ainsi que des :rapa^ûÀaxe;, leui*s suboixionnés peutêtre, dans un <rrand nombre de cités;-,. Pourtant la police était souvent plus indispensable et plus difficile encore aux alentours des villes qu'à Tintérieur de leurs murs ; de là les stratèges de la campagne, nommés plus haut, <rr(iaTY,vct kid tt,; /topa;, chaives du plat pays des régions suburbaines. Il est à remarquer qu'en dehors de Hhodes c'est en Carie (|ue nous trouvons des agents ainsi dénommés, et on pourrait expliquer le fait par la situation de cette contrée, aux environs de la montagneuse Lycie, toujours peu sûre(').
(^est également en Carie surtout qu'on rencontre, dans les inscriptions, un autre genre de magistrats, ceux-là de création proprement romaine, les irénarques, in(M)nnus dans tout l'Empire en dehors de l'Asie Mintnu'e. On en suit les traces à Sébastopolis, Aphrodisias, Tralles, Nysa, Pergame, Érylhi^ée, Thyatira, Milet, Smyrne, Kuménie, (>olosses, Aezani, peut-être aussi à Miletopolis (*) et à Apamée('). La capitale, Êphèse, eut, semblet-il, une organisation particulière : on n y trouve pas d'irénarques, mais des siationaru[^), La mention la plus ancienne concerne la première nommée de ces villes, pourvue d'un irénarqueen 116-117 f); mais l'institution remonte plus haut
(1) Les roeutioDs d'aslyaomes dans la province d*Asie sont en effet extrêmement rares. — Cf. Leb., 10 i4 (Blaundos). — L' *AoTuvo{iixd; de Papinien devait conceroer surtout d'autres régions de l*Empire.
(2) A Nysa (BCH, VIII (1883), p. 272, n© 15), un orpaTT^bv xal «apaçOXaxa ; un de ses fils exerça la TzapaçuXaxTJ, l'autre l'eîp[r,!vap*/^a ^*"8 la môme ville. A Tralles (Alh. Mit., VIII (1883), p. 329) un [7ra>açuXàUvTûi. A ijagnésie du Méandre (Ker.n, Inschr., 164) : (TTpaTT|Yr,(Tavta xal TrapaçuXdcUvTOt . A Sébastopolis un Tit|xy,0£i; T£i|xaï; 6ià vjxto; orpaxiQYiîtai; (Sterrett, Epigr, Journ,^ 25) ; un slrat. -^e de nuit .•gaiement à Laodicée {Alh. Mit., XVI (1891), p. 145).
(3. A(ihro.li>.as : Lku., 1604 ; CIG, 2827; Alabanda : BCH. V (1881), p. 180; Trall..'.s .Sliat.»niaieî : BCH, XV (1891). p. 4:«, n- 4. ('ij BCH, XII (1888), p. 193, no 3 : [eip7iv>pxT.(TavTa.
(5) lIlRSCHKELU, lue. luuti.j HOtC 121.
(6) CIL, III, 6'upp.y 71;^; miles cofi. VU praetoriae sUitionarius Ephesi,
(7) Steiihett, Epigr. Journ., 25.
probablement ; en 124, Aristide disait que Smyrne, depuis lon^Heraps, avait à pourvoir à rirénarchie(').
La nomination de Tirénarque n'appartient pas aux indigènes, ou du moins leur suffrap^o ne vaut qu'au premier degré. La boulé présente une liste de dix personnes proposées pour cet emploi, et le proconsul en désigne une dans le nombre {-).
On pourrait se demander si ce n'est là une liturgie plutôt qu'une magistrature (^) ; pourtant le mode de nomination n'indique-t-il pas plutôt une véritable magistrature? Elle était annuelle, mais renouvelable (*). Le principe du cboix parmi les dix candidats présentés paraît n'avoir pas été sans exception. Ainsi, au proconsul Seuerus une ville de Mysie avait présenté dix noms, comme d'usage; le gouverneur les écarta tous et choisit Aelius Aristide qui possédait des biens dans le voisinage de la ville. Peu désireux de remplir cette charge, Aristide en appela jusqu'aux Empereurs, et obtint d'eux une lettre lui confirmant cette nouvelle immunité, après tant d'autres qu'il possédait déjà, afin qu'il pût se consacrer tout entier à la rhétorique et à l'éloquence (*). Pour les fonctions d'irénarque, on choisissait de préférence un citoyen romain (*), mais en fait l'arbitraire du proconsul n'avait pas de limites ; une inscription, récemment découverte, de la Phrygia Paroreios. porte : Ko<t{jli(ov Kupîou Kat(ja[p]oç oùésva; elpT^vap/Y^ç. Voilà un esclave iréuarque. M. Anderson, qui publie le texte C), suppose que cet esclave était attaché à un domaine impérial, car il y en avait beaucoup dans le voisinage, au sud de cette région. De toutes manières, le fait montre les libertés que prenaient les gouverneurs à l'yard des principes administratifs.
Il nous fournit en outre un argument de i)lus pour la solution d'une question, sans c^la peut-ôtre difficile. L'irénarchie étaitelle une fonction municipale ou provinciale? 11 y a un texte douteux d'Aristide datant du proconsulat d'Antonin le Pieux :
(1) Or. sacr., I, p. r)23 DM.
(2) Cod. lust., X,75, de irenarchis^ 1. un. : a decurionibus iudicio praesidum prouinciarum nominenlut\
(3) V. CÎG, 2708 (ayant rempli l'irénarchie et les autres liturgies)^ non contredit par BCH, IX (1885), p. 76, n» 6 (ayant rempli l'irénarchie et les autres magistratures f/ liturgies).
(4) Hermès, VII, p. i2 : -zp'iç eîpr.vapyov.
(5) I, p. 523 Dind.
(6) V. Leb., 57, li7^ 1723«.
(7) JHSt, XVIII (1898), p. 123, n» 70.
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eva 5v rpoxp{vei£v i; irxvTcov xaOtTrdvai ^ÛAaxa tt,; e!sr,vr,ç{*), et pOllF la Cilicie, voisine, il nous est parlé d'un irénarque unique, fonctionnaire provincial *). M. Ilii-schfeld dit fort bien qu'il y eut peut-être une refonle de l'institution sous le proconsulat d'Antonin (et encore ce qui nous est rai»porlé pour la Cilicie serait d'une éjjoquc postérieure), à en jujrer i)ar un passage du jurisconsulte Marcien (') : <i Capiit mandatoy*nm exstat, qnod diuus Piiis, cum pf*oi(inciae Asiae praeerat, sub ediclo proposuU, ut ireiiarchae, cum appréhendèrent latro)ies, inten^ogent eos de sociis et receptatoribi4s » (*). Chai'gé d'interroger les brigands et devant déposer son rapport au tribunal, Tirénarque, s'il eût été seul dans la province, aurait dû se déplacer sans cesse et n'aurait pas suffi à sa tache. Le cas où Aristide fut mis en cause ne paraît pas d'ailleurs indiquer une irénarchie provinciale. Enfin c'eût été là une situation si considérable qu'on ne l'aurait pas donnée ix un simple esclave (*).
L'autorité romaine désignait donc les chefs de la police ; bien entendu, elle ne faisait pas les frais de la police elle-même et les laissait à la municipalité. Le le.xte (pii nous le garantit (•) nous mQnlionna des diogmites, as.sistants du chef de police, et que, pour cette raison, on appelait quelquefois aussi <Tu{xaaxoi('). C'étaient des affranchis, ou même parfois des esclaves ; ils n'étaient armés que de couteaux et de bâtons, et ne devaient pas être montés, puiscjue, dans le récit du martyre de saint Polycarpe, adressé sous Antonin par l'Kglise de Smyrne à celle de Philomelium, il nous est dit que Tirénarque Hérode, chargé de faire arrêter Polycarpe, envoya vers lui des diogmites
(1) Aristid., ibid.
(2) D'après les Ephesiaca, 11, 13, romun de Xéuophon d'Éphèse, de la fin du II* fiiècle ou du commencement du iii«.
(3) Dig., XLVIII, 3, I. t), § 1. Il est de fait que la dignité de l'irénarque, très relevée pfMidant tout le moyen Kmpire, déclina considérabieraent plus lard.
(4) Un autre texte juridique définit eu termes vagues les fonctions de Tirénarque (AncAoïL's GnARisiLS, Dig., L, 4, I. 18, § 7 : '« Irenarchae qui disciplinât publicae et corrifjendis inoribus prueficinulnr ».
(5) Un autre indii*e est à tirer de la comparaison des divers titres portés par un irénarque : nous en connaissons un de ïhyatira qui a été également pendant six roois agoranome, fonction toute municipalo [Alh. Mit. y XXIV (1890), p. 234, a* 75). M. Mommsun estime que J'irénarchie était unzweifelhaft un emploi muaicipal {liijm. Stra/recht, p. 3(J8, note 2). — Sic Caonat, u. Ircnarclia (Dict. Darembkro- Saolio).
(6) Basiliq., LVI, 10.
(7) Leb., WZ. — Cf. MoMMSBN, Riim, Strafrecht, p. 308, note 3.
^Mes cavaliers (*). Comme ils avaient rhabitude des exercices xnililaires, il arriva aux empereurs de les incorporer temporairement dans leurs troupes; ainsi Marc-Aurèle, cherchant partout des re('ru(>s j)our ses armées décimées par la peste, arma des irij^ands et des dioirmiles(*).
(k)mment rirénanjue parvint-il à sVntendre avec le nyctostratèjje, dans les villes où existait ce fonctionnaire? 11 est facile <le le deviner; Tinrent impérial relé'.nui dans Tombre le petit magistrat local, dont le titre devint sui'tout décoratif. L'absorption méthodique se poursuivait là comme ailleurs (*).
Dans cette élude des magistratures municipales, je n'ai pu m'atlacher qu'aux grandes lignes, aux dignités les plus importantes et les i)lus réi)andues. Les fonctions exceptionnelles comme celles du Xia£vàûy7,;('') ou du vr,(j(ap/o; (*) de Cyzique importaient peu pour Texamen très général qui m'était imposé. Et de même, il aurait fallu s'être iixé une tâche i)lus circonscrite pour voir ce qu'étaient exactement le xpiTs-jT-r^ç (•) et Ti^ro- 6£XTY,ç Toîv TToXciT'.xoiV /i7)|xàT{ov (^) dc Thyatîra, râTrt^jTaTTjÇ Tf|; :roXe(oç
de Dorylée (*), les TiaoO/ot de Téos (°), ou d'autres encore,
comme les IpysTitaTàTai {***), le voaooûÀa;, riTrijJLeXTqTT]; ('^) /(i)p{a>v
(1) Martyr. Pohjcarp., 7, Dressel : îtwyjjiÎTai xa\ iTnreï; {letà tûv (ruvif)6t5v aiJTOÏ; 07:).(ov.
(2) IvL. Capitol., Vil. Marc, 21 ; add. CIG, SaSl'» 8.
(3) Malgr*î U's arguments de M. U. Lévy {Rev. Et. gr., Xll (1899), p. 285-288), je ne crois pas que celle organisalion de lu police ail élé arrachée à l'indifférence de l'aulorilé romaine, ni (ju'eile l'ait négligée le plus lot qu'elle le put.
{■\) LoLLiNO, Ath. Mit., IX (1884), p. 18.
(5) CIG, .%55, 1. 7.
(6) CIG, 8i90, 3i91, 3495; BCII, XI (1887), p. 457, n« 20. — Cf. Clehc, op. latui., p. 61.
(7) BCII, ibid., p. 473, no 45.
(8) V. Radet, E?i Phryr/ie, p. 503.
(9) Le!., 88, I. 12; 1559 ; CIG, :î059, I. 25.
(10) Lkr., 992 (Aezani), 1G05 (Aplirodisias); IBM, 529 (Éphèse); Berlin, Silztingsbrr., 1889, p. 372 (Sar.ies) ; Hamsay, C i lies, Ip. 12 (Laodicée) ; p. 475, n» 333 (Aparaée) : BCH, IX (1885), p. .'')9S (Magnésie du Sipyle) ; l'un d'eux a rempli ses fonctions sv lAix&aï; caTràvai; CIG, 3i91, Thyalira), un autre èx twv lÔ^wv, avec le concours d«' trois sf/nerf/éiiiytates (BCII, XVlll (1894), p. 2,3, n» 16, lasos). Bapprocher l'ip/iTr/Tov :'bCH, VII (1883), p. 271 (Nysa) ; Alh. MU., XV (1891), p. 278 (Mylasa); Kil, 1, 1, 1. 10 (lUiodes ; cf. Strah., XIV, 2, 5, p. 6r)3 C).
il II Sur une monnaie de Ma>taura est mentionné un èîrtiJLsXr.TTi; irivTwv (GrCBM, Lifdia, p. li>7, n« 5). Le type de la pièce ne [»araU faire allusion à aucune liturgie, à aucun service puhlif ; [n-ul-èlro cet •< administrateur de toutes choses » avait-il pris simplement à sa charge tout ce qui concernait la frappe et rémission de la monnaie elle-même.
otxTx;6(oç, dont les mentions sont isolé<\<. L'essentiel était de voir en quoi les lU)mains avaient pu niodilier cette oiv^anisation, dans ses traits généraux.
Ils n'ont naturellement pas supprimé les conditions d'âge à remplir pour bri^nier une maîristrature(-). Les conditions de cens n eussent-elles pas exist«.\ ils les auraient inventées ; leurs principes de polilicjue provinciale!' les rendaient nécessaires. Voulant des cités oliprarchiques, ils n avaient aucune raison d'interdire aux citoyens de remplir plusieurs fois la même magistrature, et aucun emptVhement semblable n'apparaît dans les lois, ni sur les monnaies ou dans les inscriptions ; en revanche, on a de nombreux exemples d'Asiatiques ayant rempli plusieurs charjres à la fois.
Pas d'appointements, telle était encore une rè^^le inévitable pour les mt^mes motifs (*). Bien plus, un droit d'investiture s'établit : de même qu'à l'admission au sein de la boule ('j, il y avait, au moment où on venait d'être élu à une maîiistrature, une somme d'ar^rent à verser à la caisse municipale (*). Il n'en pouvait être autrement pour les fonctionnaires que pour les membres du conseil ; la coutume s'étendra bientôt jusqu'aux dij^nitaires religieux : les jjrrands prêtres d'Éphèsc et de Philadelphie paient, pour l'obtention de leur chai^^e, une somme importante (^). Et il
(i) CIG, .?9i5 = Ramsav, Ciliés, p. 7i (Laodicée du Lycus).
(2) 'ExTiAéiavra ta; Tcptota; àp*/à; xa\ ).£iTo*jpY««î ^?ô r,>.ixia;. ^- CIG, 2787, 2788. — Simple exception sans doute en re qui concerne les àpx^'^-
(3) Faut-il dire avec M. IUmsay {Ciliés, 1, p. 65) qu'à Tinfluence romaioe est dû le port du costume officiel, et notamment de la robe de pourpre, qu'il croit entré dans les habitudes, se fondant sur une inscription d'Aphrodisias (BCH, IX (1885), p. 78, n* 8 : xaTaTxeuaiaixivo'j toC çoiveixoCvto; êv tw tT); oTpaTYjvta; aÙToO •/p^v(j)), et qui ne di'rivorait pas d'une habitude grecque, si l'ont met à part les magistrats de caractt'TC religieux ? II paraît malaisé de tirer quelque chose de ce texte unique.
(4) Les exceptions sont fort rares et toujours susceptibles d'explicalioo : Apamée : Hev. El. gr.. Il (1889), p. 3(), n» 6^ I. 11-12; Eph, ep,, VII, 436 ; Ces : Ann. El. fji., 1875, p. 286.
(5) IBM. 187 : to otpYvipiov 6«tov Sioôao-iv oi pou).eûovTe;.
(6) Leb., ^i\ 6i7 ; CIG. 2U87 B ; BCH, Ylll (1884), p. 389, n* 8; Alh. Mil., IX (188i , p. 18; Mo.jTEÏov, ISS.Vf,, p. 88.
(7) QIC, 2987'', 3il9. Cf. encore [Ims<:iirKjj», ZntschHfl fUr ôsiet^eichLtche Gfpymasien, 1882, p. 5^J2 ; SUzunf/aber. der Berlin. Akail., 1888, p. 871. —Voici encore une allusion évidente, sous la '"orme: àTro^cOÔa^Oai!, dans une inscription mutilée de Per^amc (Frankel, 278).
^û est des xwixai on boiirj;:s comme des cités (^). Et pendant l'exercice de la magistrature, il y a des larj^^esses, des fondations, ^les dons que Tusage impose, et dont le titulaire n est pas tenu <iuitle en raison de ses débours préalables. 11 lui faut orner la ^'ille plus encore que Tadministrcn'. Ces majristrats consacrent à ^eur patrie, qui un établissement de bains, qui un jardin de palmiers, qui une stèle ou une colonne sculptée (*). En d autres termes, on payait i)()ur être admis à des dépenses nouvelles. Il est permis d en conclure, je crois, que la reddition des comptes, lors de l'abdication, ou au terme du mandat donné, n'avait qu'une importance illusoire. Elle était de règle ('), et môme mensuelle dans la ville de ïéos (*). Mais, dans la plupart des cas, elle se réduisait à une pure formalité ; le fonctionnaire se justifiait avant tout par ses largesses ; il n'escomptait aucun profit ; il savait bien qu^en acceptant une fonction municipale il n'allait pas s'enrichir, mais faire emplette d'honneurs et de considération.
S 2. — Les Liturgies.
En étudiant les magistratures municipales, on sent partout présente la main de Rome; avec les liturgies, on reste en pleine vie grecque indépendante, et c'est là plus encore qu'il en faut chercher les manifestations. Cette institution correspond assez bien à ce que les Romains appelaient munus , charge publique entraînant d'ailleurs un titre officiel, tout comme une magistrature; et elle exista de bonne heure chez les Hellènes, notamment à Athènes.
On devine que la plus grande variété a di\ régner dans ce domaine. Dans le principe, il s'agissait d'une afl'aire municipale fi conduire jusqu'à son terme, comme une ambassade, quelle que fût sa durée, ou bien d'une charge indéfinie, et que par suite on n'assumait que pour un temps limité, peut-être pour une année ; ce qui le prouve, c'est que plusieurs citoyens sont honorés pour avoir exercé plusieurs fois la môme liturgie (*).
(ï) Ath, Mit., m (1878), p. 55-9 ; Mo-Jasiov, 1878, p. 29 ; 1885/6, p. ^ (Teira). l2) JHSt, LX (1889), p. 125; Pap. Am. Sch., I, 40; BCH, IX (1885), p. 78, DO 8; Ath. MU., IX (188'i). p. 18, etc..
(3) Cf., pour Pergame, Krankkl, 278, I. 11 : Stoôjxsvov Xô^ov xatà xETpafeTtav],
(4) CIG, 3059, I. 18 sq : xa[l] (jicTà to[*j] Xôvou tou è7ci{jir)V'ov.
(5) Par exemple raçonothésie : Lbb., 885, 17^3 « ,
En csl-il de viafrères? On trouve du moins la formule ot* alcovoç ou o'A piou, ajoutée au titre de certains citoyens qui se sont acquittés d'une lituivie('). Il y a des cas où cette formule « pour réternité © pourrait avoir un s(»ns spécûal. Ainsi Lysimaquefut àycovoôeTTjÇ ot* aîwvoç;^;, et Texplication de M. Liermann est très vraisemblable ('), à savoir que la donation testamentaire du personna^^e était suffisante i)our défrayer à tout jamais les jeux qu'il avait institués; radministraicur annuel à venir n'aurait plus rien k prélever sur sa bourse, et en fait le fondateur était ainsi un a»i:onotbète éternel.
Mais dans d'autres hypotbèses, la même interprétation est impossible (*), et on doit croire, ou bien que réellement un particulier fortuné avait proposé de se charp^er d'un service jusqu'à sa mort et qu'on n'avait pas pensé devoir repousser cette offre, ou que le personna^re conservait, sa vie durant, non les fonctions, mais le titre, comme qualificatif honorifique. Je serais porté cependant à supposer que ce (jualificatif n'était pas de droit dans la plupart des villes, et qu'on le réservait à ci^iix qui avaient montré plus de munificence encore (ju'on n'en attendait d'eux, la lituiv''ie élern(»lle restant enfin un titre réservé aux jrénérosités inouïes, exceptionnelles. 11 arrivait aussi qu'une môme famille se fit réserver une certaine liturgie, qui devenait de tradition chez elle, et elle méritait par suite de s'ai)peler, par exemple, yévo; YTjji.va<7tap/ix6v ('). Ce qu'on demandait à quiconque se chaiv^eait d'une lituri^ie, ce n'était d'ailleurs pas forcément un effort actif et vraiment personnel ; la carte à payer, et c'était tout dans bien des cas. Une femme pouvait se faire remplacer dans certaines foncrlions, qui avaient un élément corporel en opposition avei; son sexe ; celle subrogation était aussi bien ouverte aux jeunes enfants et aux mineurs : et c'est ainsi qu'on vit d(*s ^vns « «rymnasianiues dès le premier à^e »,
kizo TTpojTYjÇ YiXtxtaç(*^).
11 est des liturtries que la domination romaine elle-même
(I) Cf. Leb , i:y{K l'2i:j, 1052'-.
(2; CiG, :^7S5, I. 7.
i'S) Ajial'cla. . ., [>. 58; Sic HKBEHnkv-WiLDBLM, Ucisen^ p. 153; Liebenaji, Sld'Jlevertrdlluntf, p. 2^'i.
(i) A Nysa BCll, IX UKH.")), p. 12S) : tt.v aTî^avTjÇOfitav dcOivaiov, cl i'nayo-rov /ôiTO'jpviâv, (jiii est vague ''I. 'i') vl VJ;.
(5; Comme à Tfliiussos (J« Pisi lie (CKî, -'jlîO.'J ,
(G) LiiB., l(îul A (A|)linnlisias); |)our Cos, v. Aiuk de l\Us. pour l'encour. des El. fjr., W (1875), p. 280, u« 0.
imposa, directement on indirectement, aux populations de l'Asie, ce sont les ambassades ou lé^'-ations publiques. Les guerres fréquentes dont ce j)ays fut le théâtre ou ressentit le contre-coup obligèrent les habitants, atout instant, de prendre parti à l'aventure, puis, le sort s'étanl prononcé, d'envoyer des députés au vainqueur, soit pour faire valoir devant lui leiu' fidélité, soit pour tâcher de se disculper en arguant des circonstances. Nous avons déjà rencontré, chemin faisant, bon nombre d'exemples de cette pratique, La charge /était lourde, peu convoitée. Nous n'avons pas de règles générales à poser pour i'attribulion des liturgies ; il n'en devait pas exister d'immuables; ici nous voyons que le peuple lui-même choisissait ses ambassadeurs, que beaucoup essayaient de se dérober, se disaient malades, indignes du choix ; il fallut quelquefois affirmer sous serment la sincérité de ses excuses. Après la révolte d'Aristonicus, la ville de Cyzique, qui lui avait résisté, se vit menacée par lui d'un siège. Elle fit des démarches de tous côtés pour obtenir des secours, en Bithynie, en Macédoine, où le gouverneur M. Cosconius était occupé par une révolte des Thraces; il renvoya les solliciteurs au Sénat de Rome, et une délégation fut en efTet dirigée vers la haute assemblée ; un citoyen, honoré par ime inscription (*),y prit part, n'ayant objecté « ni l'état de sa santé, ni les dangers du voyage. » ^
Ainsi, dans les circonslances présentes, voilà un peuple astreint à plusieurs ambassad(*s successives, dont une expédiée très au loin. Heureuse encore la cité quand elle n'avait à répondre qu'à un rendez-vous donné dans la province méme^ auprès du gouverneur ou des commissaires romains appelés à régler la situation créée par une guerre prolongée ; mais plus souvent il fallait envoyer des députés jusqu'à Rome, chargés de plaider devant le Sénat ou rKmpereur la cause de la patrie, implicpiée dans un grave dilVérend avec ses voisins, ou de solliciter des privilèges, tels qu'un alTranchissement de taxes, un allégement du tribut.
Ces fonctions ne pouvaient s'ouvrir à tout le monde; la fortune ne suffisait pas ; elle était nécessaire pour les frais du voyage, mais il y fallait joindre des dons naturels, et il était d'usage de choisir pour ces missions des orateurs réputés. Les
(1) CicHORiiis, Inachriflen ans Kleinasien [SUzunf/sbei . der Uerlin, Akad., 1899, p 367-371),
auteurs rappellent souvent des ambassades de rhéteurs ou de sophistes : « Adramyttium, dit Strabon(*), a donné le jour à Xenocles, orateur illustre, ayant tous les défauts de l'école asiatique, mais dialecticien incomparable, comme le prouve le plaidoyer qu'il prononça devant le Sénat romain j^oiir la province d'Asie accusée de mithridatisme. » One n'avons-nous plus de détails î Y eut-il réellement une députation organisée par toute la province, dans une action commune? Le géographe s'exprime plus loin en termes presque identiques : « Sardes, entre autres célébrités, a vu naître dans la môme famille deux grands orateurs, les deux Diodore : le plus ancien, avTjo tcoXXoùç àytovaç 7)Y(ovi<T{jLévoç utceû tyjç 'A<rta; (défenseur de l'Asie) (^). » Et lui aussi est contemporain de Mithridate.
Voyons maintenant d'autres textes, non moins curieux, concernant une époque diflerente. Domitien avait porté une loi défendant de planter des vignes et ordonnant de couper celles qu'on avait déjà plantées. « Là-dessus, ajoute Philostrale qui nous rapporte le fait(^), VIonie se décida à envoyer des députés à TEmpereur en faveur des vignes, pour demander la suppression de cette loi, qui ordonnait de dévaster la terre, non de la planter. » Et ailleurs le môme auteur nous dit : « [Scopelianus] fut chargé de beaucoup d'ambassades auprès des Empereurs ; une surtout fut brillante, celle qu'il entreprit en faveur des vignes, et non seulement pour les Smyrniotes, comme la plupart des autres, mais poio^ toute l'Asie à la fois. Il avait plu à l'Empereur qu'il n'y eût plus de vignes en Asie, car on lui semblait puiser dans le vin des idées de révolution, et il avait interdit d'en planter, ordonné de supprimer celles qui existaient. il fallut une délégation commune, et qu'on en chargeât un charmeur tel qu'Orphée. Tons choisirent Scopelianus, qui remplit si bien sa mission, que non seulement il revint avec Fautorisation de i)lanler des vignes, mais avec un édit qui imposait une amende à ceux qui n'en planteraient pas(*). » Philostrate ne mérite qu'une demi-confiance. Il y a dans son récit une naïveté : la prohibition de Domitien avait sûrement un autre motif que celui qu'il donne (^» ; une erreur aussi sans
(1) Xlll. 1.60, p. Gli C.
(2) Sthab,, Xlll. 4, 9, p. G28 G.
(3) V. ApolL, VI, i2 : r, 'îovt'a tjXOe TipsT^iS-Jo-airOai.
{\) V. Soph., I, 21, 12 : -j^àp Tfj; W«TÎac ipioC Trâar, ; ÈitpeT^eCôrj. \b) M. s. hEiNAcn, examinant la que^^lion ù un aulre point de vue que celui qui nous intéresse ici {Hev. archéol., 1901, II, p. 350-374), écartç rexplication de Soii-
doute, car une ambassade de Clonie paraît peu vraisemblable ;
à la fin du i*"" siècle, Tlonie n'avait pas de personnalité ; et du
reste lui-môme se contredit, parlant autre part de toute TAsie.
Cette dernière variante est-elle la bonne ? 11 serait téméraire d'eu juger d'après la vraisemblance; aucun document épigraphique
xiVst venu confirmer ou éclairer le renseignement puisé aux sources littéraires ; mieux vaut réserver la réponse, mais la cjuestion valait la peine d'ôtre posée.
On comprend très bien d ailleurs l'avantage que trouvait la X)rovince à une ambassade unique ; ces députations grevaient les budgets municipaux, quand il fallait choisir des orateurs en x*enom, pour défendre une cause difficile : l'union devait réduire la dépense, outre qu'elle donnait plus de poids à la requête. Et <3n somme ces missions spéciales étaient le meilleur moyen ^'obtenir satisfaction, ou privilège; le gouverneur ne se chargeait pas volontiers, semble- t-il, des réclamations des provin- <3iaux ; et quant aux patrons des villes, nous avons quelques exemples de leur intercession ('), mais elle ne suffisait pas si J'intérôt en jeu était considérable, à moins — chose rare — que le patron ne fût un parent ou un intime de TEmpereur. Au reste, le :Sénat et les Césars paraissent s'élre plu à ces acles de déférence ; Sis réservaient généralement bon accueil aux ambassadeurs, et :Mnême ils avaient coutume de leur faire remettre des présents (çEvix), mais ces derniers n'étaient qu'un maigre dédommagement pécuniaire pour ceux qui s'acquittaient à leurs frais de leur émission ; et surtout le bénéfice devint illusoire à compter de Tannée 105 avant notre ère; auparavant il fallait ménageries Crrecs, on était généreux ; comme ensuite ce ne fut plus nécessaire, on établit à cette date un tarif (SiaTayaa) rendant ces dons gracieux invariables (-), et sans doute les fixant à un prix xnodeste.
TX).NE {V. Domil.^ 7) qui allègue le désir de l'Empereur de favoriser la culture du klé ; Domilien aurait voulu seulement protéger les viticulteurs d'Italie, atteints par la mévente, contre les importations de vins provinciaux. Scopelianus aurait réussi à délivrer l'Asie des ravages d'un régime prohibitif appliqué dans le reste du monde romain.
(1) Cf. suprà^ p. 135. Il arrivait pourtant qu'une ville fiU défendue par d'autres «]ue par ses enfants. Ti ailes, peu d'années après sa reconstruction, dans un procès plaidé devant Auguste, eut pour défenseur le gem^re même de l'Empereur, Tibère, mais nous ne savons pas dans quelle affaire. Voici le témoignage de Suéto.ie [Tib,, *) : Ciuilium officiorum rudimenlis regem Archelaum, TralUanos, uaria quoque 4le causa^ Autjuslo cognoscente, défendit.
(2) Cf. le sénatus-consulle de Lagina, 1. 81 : ^évia xarà to SidÎTaYli'Oc.
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Les ambassados des Grecs étaient chose très fréquente, à en jii*rer par le n(»ml)re des inscriptions (|ui rappellent des TrpédCetç. Et déplus, il n'y avait pas que des Tiséa^si; : les textes et répijrraphienoussi^^nalenl d'autres personna^^es,<|ui semblent avoir eu, mal^Té la l(V«.'ï*^<btrcrence de litre, le mi^nie rôle de défenseurs publics d'une ville : les exoixoi et les ^uvoixo'.. Définir leur situation exacte est un i)roblrin(^ embarrassant : à lire Gicéron (*), on doit croire que, pour lui, les axoixoi avaient plus d'autorité que les legati (^pÉfT^si;), tout en accomplissant un peu le môme office. 11 y eut encore des Ixoixoi à Tépoque imi)ériale, mais le point délicat est de savoir si (*e sont ceux dont parle Gicéron, ou déjà ceux de la période byzantine, rt*i>résentants dans les villes des gouverneurs de provinces, et servant d'intermédiaires entre ceux-ci et les cités.
Il (»st naturel qu(» les avis se soient parta^^és('j, MM. Menadier(') et Liermann(*) t<Miant pour la première hypothèse, Waddin<.4on [^) pour la seconde ; les documents sur lesquels on s'est fondé ne me paraissent nullement explicites. Les inscriptions du temps des Anlonins nomment les Ixoixiat à côté des TrpsaCetai, ce qui serait peut-ètn^ une raison de les distiu|riier(*) ; l'inscription célèbre deVibius Salutaris, du commencement du 11° siècle, porte : [xTjOsv ok e;é7To> t(w ap/ovxt yj exoîxio Tj IBtwT/j tteipaçOotî Ti àX>và;a'., ce qui paraît favorable î\ l'explication de \Vadding-ton (") , car on ne comprend {jruère cette précaution prise contre un ambassadeur extraordinaire, alors qu'elle est toute simple à l'é^^ard d'un fonctionnaire régulier.
(1) Ad fumil., XIIÏ, 56 : Legaios audio tnissos esse, sed malo ecdicos, ut aitquid confici possit. Quure pcto a le ut eos et Alabandis iitheas ecdicos Romani mittert.
(2) Je ne (iiscuterai pas l'liyi>olli(''se de M. Is. Lévy {Uev, V.t. gr., XU (1899), p. 276), car elle s'nppuie sur une inscription Ihessalienne. Mais il ajoute avec beaucoup de vraisemblance que, pratiquement, la distinction entre exSixoi elaûvStxot a dû s'évanouir.
(3) Op. laud., p. 97.
(4) Analecta...^ p. 51, nnlf 5.
(5) Ad Leb., 1176, p. 286.
(6) Lesbos : IGI, II, l.'U ; Slnilonicie : CIG, 2791, 1. 23; Aphrodisias : ihid.^ 2771, II, I. 10.
(7) Klle trouverait encore nn ar}zumont dans l'inscription de Priène relative à rintroduclion du nouveau calcntlriiT s<uis Auguste [Ath. Mit,, XXIV (1899), p. 275 pq.) : Ot xaO' ero; ëxoixoi (1. 64 du texte) ont mission de faire graver la lettre du proconsul et le décret de rassemblée provinciale. Ce rôle ne convieodrait pas à des ambassadeurs, et ces derniers ne sauraient être annuels.
Par contre, ce sont encore les exoixoi de Gicéron qu'on trouve ^ Cibyra, sous Auguste ('), et k Aphrodisias sous des Empereurs non dési^^nés par Itnirs noms particuliers, et dont le personnage qualifié IxBixoç avait été grand prétre(-); on peut ajouter enfin oeci : L'établissement dans chaque ville d'un représentant officiel, permanent, du gouverneur suppose un progrès de la ocntralisation, fort naturel au Bas-Empire, mais qui Test moins â. Tine époque antérieure, et il est étrange que nous n'en soyons pas informés par ailleurs, alors que nous avons des renseignements précis sur le logiste ; le rôle de celui-ci paraît superflu dans une cité déjà soumise à un semblable êxSîxoç, auprès de qui il ne serait qu'un personnage secondaire.
La question demanderait un travail à part, et je ne puis m'y étendre ('). En tout cas, il n'y a pas de doute pour le (juvoixoç ; il était bien, lui, un ambassadeur extraordinaire — en quoi différent du TzoBfj^jzû;, nous l'ignorons — et l'Asie nous en offre plus €Ïuu exemple (*).
Ainsi Rome recevait constamment des ambassades des xilles grecques; elles offraient à l'esprit de flatterie de ces provinciaux une occasion excellente de se déployer. Ils les dépêchaient, tantôt pour porter aux Empereurs des condoléances, tantôt pour leur adresser des félicitations ou des proxiaesses de fidélité (*). D'Aezani, par exemple, des députés ont ^té envoyés à Néron , pour lui faire connaître sans doute cqiie des honneurs divins viennent de lui être rendus ; et nous vivons, très mutilée, la lettre de réponse de l'Empereur (^). La xnôine population a délégué des ambassadeurs auprès de Seplirne-Sévère pour lui offrir une statue de la Victoire, en le complimentant du succès de ses armes ainsi que de l'élévation au rang de César de son fils Garacalla(^). De Xaodicée du Lycus, Hadrien, en voyage, remercie Astypalée qui a envoyé une mission le féliciter de son avènement à TEm-
(1) Leb., 1212, 1. 4.
(2) Lbb., 1602" . Aphrodisias ne nous est pas donnée comme néocore ; aussi u'avons-nous pas là la date espérée.
(3) Au surplus, ces agents n'avaient peut-ôlre pas partout les mômes fonctions : Cf. Itis à'xoixoi de Myl .^a, qui sont des juges ; suprà, p. 251.
li) Cf. notamment PniLosra., V. .soph., I, 25, 19, pour Smyrne ; pour Aphsodi-^ sias : CIG, 27G8, I. 13.
\5) DiTTENBBRGBR, SIG, 2» éd., p. 506, w* 364 (Assos).
pire. On voit mt^mc, exemple singulier de la vanité municipale, une ambassade se rendant auprès de rEmpereur pour l'informer des libéralités d'un citoyen en faveur de sa ville natale (*).
Tant de zèle ne s'expliquerait pas, si pcnir cliacunc de ces légations la caisse municipale avait dû acquitter les frais de voyage; mais il n'en était pas ainsi. Quand une éloquence hors ligne n'était i)as indispensable aux députés, on désignait les hommes riches qui s'offraient ; nous constatons, par les témoignages publics de gratilude, que beaucoup se sont embarqués sans viatique (ècpoSiov) et ont accompli leur office gratuitement pour la ville, TrpoTxa ou oojpcâv, comme disent les inscriptions (*) ; et c'était là précisément une de ces liturgies que nous étudions; honneur coûteux, mais quelquefois recherché, car, comme il semble, le député ne revenait pas sans ({uelque bénéflce moral, peut-être même, dans quelques cas, le droit de cité romaine (').
Rome avait accordé à la classe riche les fonctions et les honneurs; elle lui imposa en retour la responsabilité. Tout en débarrassant la province des publicains et de leurs exactions, elle n'en voulut pas moins percevoir son tribut. Les villes ellesmêmes levaient l'impôt sur les habitants; il y eut, pour le recueillir, au sein de chacune d'elles, un collège de dix personnes, responsables du paiement exact de la contribution imposée ii leur cité et devant combler de leurs propres deniers le déficit éventuel, à la place des contribuables besogneux : on les appelait les o6xà:rso3Toi, et, vu leurs fonctions, ils n'ont rien de commun avec les decempritni de l'album décurional des municipes romains (*). Du reste, la forme môme sous laquelle
(1) BCH, XII (1888), p. 96; cf. p. 88, 1.2-3.
(2) V. Mylasa : Leb., 395. 409; Thyatiru : CIG, 3i87, 3495, L 10 ; lasos : Beo, Et. gr„ VI (1893), p. 176 et 179, n" li, 1. i-6 ; Laodicée : Arch.-epigr, MUth. ans Ô«/., XIX, p. 28.
(3) Je Dc veux mentionner qu»> pour mémoire les légations sacrées ou théories, allant prendre part aux cérémonies religieuses annuelles d'une cité voisine, car il existait nombre de traités entre les villes, en vue de sacrifices à célébrer (CIG, 36()2, :W03, 3(>0i ; 27r,l à 2765; Leb., 1743 Z').
(i) Il y aurait au contraire identité dans l'opinion de MM. Hamsay (Ci7tM, I, p. 63) et Otto Serck {Decempiimaf und Dekaprolie, dans les Deitrâge zur alten Geschichte^ Leipzig, 1, 1 (19()1 , p. 1ï7-187). Ce dernier estime qu'un collège de décaf^rotes, selon sa conception, était indispensable; les hauts fonctionnaires romains se servaient de cet intermédiaire pour adresser des communications à une cité. Les assemblées locales étaient trop nombreuses; les magistrats municipaux. élus, représentaient un parti, une majorité passagère. — Peu importe ; devant un ordre supérieur tous les partis devaient s'incliner. Dans plus d'un cas du reste,
leur titre apparaît dans les inscriptions (*) indique bien des fonctions temporaires; ils semblent avoir été choisis annuellement, mais souvent réélus (^). Dans les villes de grande ou moyenne étendue, on ne se contentait pas toujours de choisir dix citoyens, on en nommait vingt, formant le collège des eixoffàicpcoToïC) qui semblent avoir été désignés de même par l'ekklesia parmi les plus forts imposés, d'où leur nom. Les risques éventuels de cette mission, clairement indiqués par les textes juridiques (*), rendaient la charge lourde; aussi est-il probable qu'on ne lit pas choix rigoureusement des dix ou vingt plus gros contribuables, mais qu'on tint compte des bonnes volontés individuelles et qu'on accepta quiconque s'offrait pour la oexaicpcoTeia, comme pour Tagonothésie ou la gymnasiarchie (•).
Dous voyons uo avis du proconsul transmis directement au légiste. La synarchie rend inutiles ces decemprimi de TOrient. Si les décaprotes étaient les « dix premiers » de la boulé, ils seraient sénateurs; or les textes juridiques et épigraphiques ne leur supposent pas cette qualité; de tout jeunes hommes, une femme furent décaprotes (V. Brandis, *. «., Paoly- Wissowa , Realenc.) — Eduard Hula s'est également prononcé contre Tassimilation dont il s'agit {Dekaprotie und Eikosaprolie, Jahreshefle d. ôst. InsL, V (1902), pp. 197-207; cf. p. 206). Ce litre figure dans les dédicaces honorifiques au milieu de bien d'autres, comme stratège, agoranome ; c'est donc une magistrature, dit M. Brandis ; je crois plutôt à une liturgie, mais la distinction est insignifiante. Avec raison, je pense, M. Seeck considère l'institution comme une création romaine ; mais c'est au hasard qu'il Tattribue à Pompée ; ce collège de percepteurs dut prendre naissance vers le temps où cessa le régime de Taftermage (en 48 av. J.-C. ; v. infrà^ Ilh partie, chap. 3, 1); voilà pourquoi nous n'en avons aucun témoignage antérieur à l'Empire.
(1) Philadelphie : Lbb., 650 : 5e8exaitpa>TeuxdTo; ; Traites, ibid.^ 610 : SexocirpcDw[ua]«vTa.
(2) Thyatira : CIG, 3490 : 8exa7cpa>xev<TavTa j^tïj î... ; 3491 : SexaitpuxeûaavTa rr)v irpoT^pav irpâ^iv xoO paanXéfa); èv iviautû évL
(3) lasos : Bev. Et. gr., VI (1893), p. 165 ; cf. Sbbck, op. cit., p. 163.
(4) Qui édictent des mesures de précautions pour faciliter le recrutement de ces Stxàirpeoxot. — V. Dig., L, 4, De muner. et honor,, I. 3, § 10 : decaprotos etiam minores anni tiginti quinque fieri placuitf qui patrimonii magis anus uidetur esse. — Cf. i6/d., 1. 18, §26 : decaproti et icosaproti tribu ta exigenles et corporale ministtrium gerunt et pro omnibus defunctorum fiscalia detrimenta resareiunt ut meHto inter mixta hoc mttnus numerari debeat.
(5) Je suppose quMI faut, avec M. Menadier (p. 101), rapprocher de cette liturgie le cas de l'èxXofev;. Ce nom ne me paraît être ici qu^une traduction grecque du terme latin exactor, et non un souvenir de l'éxXoYeu; athénien. D'après les juristes (cf. P. -Louis Lucas, u. Exactor, dans le Dictionn. de Darbmbbro et Saglio), il désignerait un agent de poursuite en cas de retard dans les versements, au lieu d^uo agent de perception. Nous savons seulement, en ce qui concerne l'Asie, que
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Donc Ips riches, auprès de rautorilê rc»maine, sont en quelque sorte ^^aranls de la solvabilité des pauvres. Ils doivent également assurer la subsislauct» de ces derniers : il était diffieile de réunir dans une ^nande ville la nourriturcrsullisante pour ses habitants, en raison de la médiocrité des moyens de transport. On y créa souvent des curateurs spéciaux que les Grecs a])pelaient vstTwvac ou eXatoivai. Kt le Di^-^esle. au même titre des mimera^ cite parmi les char^'-es personnelles les acquisitions de blé et d'huile. Pourtant les villes ont ^'^énéralement des iVuids de réserve destinés à ces achats (*) ; mais ils sont insuffisants, et ceux qui ont accepté la direction du service parfont de leui's propres deniers la somme nécessaire, connue les inscriptions l'attestent (-). Même les fornuiles vagues ne sont pas douteuses : quand un citoyen a fourni du blé ou de Thuilc à sa partie, :roXyôa7rav<o; ou Iv xxipO) ô'jcxoXo), on ne peut se méprendre sur l'étendue de ses sacrifices peisonnelsC;. Et il est curieux de constater jusqu'où ils peuvent aller : les dépenses d'huile ou de froment faites par de riches particuliers ou des prêtres sont quelquefois considérables. Une prêtresse d'iléra à Aphrodisias fit une distribution d'huile durant toute une journée et la plus grande partie de la nuit(*). A Ces une générosité analogue occupa plusieurs jours(*). A Priène, un donateur [)ourvut également les étrangers et les Homains(').On ne sait trop s'il faut rapprocher des «7siT(«vat reù:ro(Ttap/7jç, voir en lui un prêtre otFrant des libations au nom de la ville, ou simple-
ce titre fut conféré par les Smyrnécna au rhéteur Aristide {Oi\, I, p. 530 Dind.). En tout cas, c'était encore uu mutins à l'égard duquel les l^omains ne se montraieDt pas moins exigeants que pttur la déc<'iprotie. V. Dig., ibid.j I. 3, § 10 : exactionem trihuloi'um onus pafrimonii esse constat.
(1) CIG, 3831", 7 et 8 : Xpr,(iaTa «reiTwvixà xal éXaiwvixà. Cf. Leb , 1564^ (h^pht'se) : Ta aitixà.
(2) CIG, 2027 : rpofxxpT^i^avta ex twv Ifit'wv tt,v Teijir,v tou ae^Toy xal xàc fgvojiéva; pir/pt évOàoE Saiiàva; (I. 7 sq.). Dans ce dernier cas, les besoins et les diflicullés de la ville (Traites) étaient tels que Pautorité impériale dut suspendre la défense d'exporter du blé égyptien pour une autre destination que Rome. — Cf. BCll, I (1877), p 291 (Éph.rse).
(3) Cf. BCll, XI fl887), p. 32 (Lagina), p. 1(X>, n* 20 (Thyatira) ; p. 473, n» 45; Cnide : UiM, 827 ; llium : CIG, 3616, 3617 ; Milet : 2882 ; Philadelphie : Ub.,647; r.Kî, 3iI9: T.^ns : /6/V/., :^08(.>; Tralles : 2927, 292*.*, 29:i0 ; Euméoie ; èv aeiT«v(«iç ro>.).aï; -/priiipLov ^:f^ uarpiôt (Mouo-eîov, 1876-78, n» 168).
i) Lkb.. \m.
(.')) Ann. (let Et. gr., IX (1875), p. 280, n« 6 : TcXetOffiv r,|jLépii;.
(6) CK;, 2^.K)6. - Cf. Tralles : Pap. Am. Sch., 1, p. 96 : ôévra îfXaiov ôt' 6Xt|Ç f.iiépa;. — Atlalia : HCII, XI (1887), p. -i()0 : i^h wp«; a' ew; e'. — Erythrée : Mo'j«T£Îov, 1876-78, p. 28, n» 228 : Tcap' ciXov tov èviauTÔv Ôi 'oXv} ç V)|ilpac icptSniv.
soient une sorte créclianson public de la cite veillant au choix, siu mélange, et à la distribution du vin dans les repas populaires (*). Il n'y a pas de doute du moins quant au (nTo8(JT7jç(^), S.U («T0fjL6Tp7)ç (') et k tous les particuliers chargés de r6Ûôfivta(*). Mais il ne suffit pas de payer les dettes du peuple et de lui assumer des vivres. On peut dire que toutes les occupations de la vie sippellent des sacrifices de la part de la classe riche ; en matière xeligiouse encore il en est ainsi. A Didymes, auprès du temple, cîst attaché un prophète ; le sort le désigne entre plusieurs des candidats et il reste en charge une année('); il faut croire que les frais à subir pouvaient atteindre un chiffre élevé, puisqu'un certain ClaudiusChionis se glorifie d'avoir accepté ces fonctions en un temps où aucun candidat ne s'était présenté (*). Dans l'ordre religieux encore, les vswttoioi doivent faire réparer les toits des édifices et des temples ('), veiller aux inscriptions placées ou à placer dans les sanctuaires (®), recueillir les sommes léguées ^ux dieux (•). Ils sont nombreux dans quelques villes; à Éphèse, on croit reconnaître un collège de douze neopoioi, deux par tribu 0°). Leurs attributions vagues et très générales les entraînent même quelquefois à organiser des jeux ("). Mais normalement la direction suprême des jeux semble appartenir aux ^anégyriarques ; ils ne subviennent pas personnellement à la totalité de la dépense, néanmoins y contribuent pour une forte part ; il y en eut un à Aphrodisias qui fournit 1 000 deniers (^*). D'autres fois, ils sont établis pour quelques jeux spéciaux, et non pour tous (*').
Les démarcations entre les liturgies sont dans bien des cas lort peu nettes. On aurait peine à en établir une positive entre
(1) Smyrne : CIG, 3385 ; Erythrée : Lbb., 53 ; Rev. arch., 1874, II, p. 25, cl 1878, X, p. 112.
(2) CIG, 2804.
(3) Lkb., 1228, 1266 6.
(4) CIG. 3080, 1. 9 (Téos) ; BCH, XII (1888), p. 86, I. 20.
(5) IBM, IV, I, p. 88sq. ; JHSt, VI (1885), p. 353, n» 105; cf. Hausboullier, -MUet et le Didymeion^ à l'Index, p. 316.
(6) J. Delamarre, Rev, de Philolog., XIX (18^), p. 131.
(7) Aphrodisias : CIG, 2749.
(8) CIG, 2673 (lasos).
(9) Aphrodisias: ibid., 2824, 1. 17.
(10) lAM, 578c .
(11) Aphrodisias : CIG, 2811, 2812.
(12) CIG. 2758.
(13) Ihid,, 2885s 3462, i. 13 (Sardes).
la païK^yri** et raKoiiolhési('(*). On lit en ellet dans une inscription d'EphèS(*> : izzoerzioToç tt,; TravrjYupew; Tîtou AIa^ou Mapxixvou ripiaxou ToO àY^**^^^^'^^^ O- Ailleurs le m^me homme est cité comme ayant rempli — est-ce simultanément 1 — les deux fonctions : àYo)voOeT7j<TavTx xat :ravY,Yuûiap/yj(jxvTa C). L'a^onothésic CSt la plus souvent rappelée par les inscrii)ti()ns ; les mentions qui en sont laites s'olVrent très nombnnisos, évidemment ])arce que les a^'onothètes sont spécialisés ; et du reste leur affectation à tel ou tel jeu est {j:énéralement exprimée* (*). Il est certain que pour les honneurs à décerner aux vainqueurs, les statues à leur élever, ils en rélerent au peuple ; les décrets rendus, il leur appartient de les exécuter et ils usent librement des ressources fournies par le trésor de la ville ou i)ar des fondations particulières ; leur ^^énérosité propre est néanmoins en cause, et ils complètent les fonds disponibles (*j. Souvent, comme nous lavons noté pour d'autres fonctions, Tagonothésie se transmet dans les mêmes familles, en vertu, croirait-on, d'une sorte de droit héréditaire, notamment à Thyatira(^).
Un des soucis principaux des cités avait été de très bonne heure l'éducation, au sens large du mot, de la jeunesse ; et ce.s préoccupations avaient amené la naissance d'un certain nombre . de liturgies, qui ont toutes un caractère idenlique. Même l'éducation des jeunes lilles n'était pas négligée par l'État, et on a connaissance du Yyvaixovoaoç par des inscriptions d'Asie ('); mais c'est naturellement celle des garçons qui éveillait surtout sa sollicitude. Dès leur plus jeune Age, ils passent sous l'autorité du :raioovô{i.oç (*) OU de fonctionnaires analogues, comme reTciardrïiç
(1) Et quelle pl«ice faire uu Eu<r:âp-/rjç, curaleur des jeux également, qu^on voit parfois désigné, doq par la cite, mais par les Kmpereurs ? — CIG, 3206 B : TetiiT^Oelc çv<rrap-/iai; i^apà T^iiv Kupccov f,jiâ)v AvTOxpaxdpwv.
(2) LÈb., 138.
(3) Cir,, 2190 ; cf. 218i, 2186, 2187, 2188 (Lesbos).
(i) Éphèso : CKî, 298?/'; Leb., lU ; Aphr.disias : CIG, 2785, 2801 ; Milet : CÏG, 2881 à 2883 ; Mylasi : ibid., 2698''; l'cigame : 3521 ; Philadelphie : 3416 ; Smyroe: 3148; Téos : :^I82 ; Thyatira : 3i93, I. 1-3.
(5) Le»., 139 ; xxl ta OépLara toic à^di'^ifjzaï^i av^rjO-avra x«i àvdp^avTac tôv vi)tr|<T!ivT(i)v àva«TTr|(xavTa ; CKî, 3<)82, I. 17 : ïrepiTtà OéjJLaTa £x Ttov (Siedv ëOvjxe toTc àYO)vi«TTaï; : l'orirarm' : I.eb., 1723'" : fàya)v]o6éTr,v ot; xatà [xh éÇr;;] èx tôv tSfwv.
{i\) CIG, 3i89 ; Urill, X (188()j, p. 4()i, no 8 ; XI (1887), p. 101, n» 24 ; p. 478, n« 57.
(7) CIG, 2881 ; c^ 3185 : -bv inï tt,; £ijxo<T(i(a; xal twv icapôévwv (1. 19). — Smyrne.
(8) CIG, 2885 ; IBM, 481, I. 170, 17i ; CIG, 3185, 1. 17 ; 2715, 1. 13 ; liev. EL gr., VI (1893), p. 168.
Ttov TtatEwv et les 8rju.ôarioi 7rai8o(puXax£ç (*). Arrivés à radolescence, les jeunes garçons entrent dans Téphébie ; leur maître est alors 1 ephébarque (^) ; il doit les conduire dans les cérémonies ('), surveiller leurs exeirices, leurs mœurs, en rendre compte au conseil et au peuple, prévoir tout ce que réclament Tutilité, les besoins de ce collè're.
Constatation sinj^mlière, aucun cV^(* ne paraît requis pour l'exercice de ces fondions, (jui sui)i)()sont nécessairement une certaine maturité, capable d'imposer le respect à de jeunes hommes; on les voit attribuées même à des enfants (*); sans doute le titre nu leur appartient seul, et un de leurs parents se met à leur place au service de la cité(*). Nous aboutissons toujours à la même conclusion : on voulait avant tout tirer parti d'une jiTosse fortune, avoir un épliébar(}ue dont les ressources pussent servir à accroîlre les moyens d'instruction des jeunes gens, à leur procurer des distractions utiles. Un crédit annuel élevé était nécessaire pour payer les spécialistes charçrés des branches diverses de l'éducation des éphèbes ; ces hommes dont on estimait la science ou l'habileté, YpaixjxaTootoaffxaXoi, 7raiooTp(6ai, xiOapt(jTr,ç, <{;xXtY|Ç, OTuXoixà/o;, To^dTTjç, àxovTi(TTTr|Ç...(*)etC., et qu'on avait souvent attirés d'une réj^non voisine par l'appât du ^'ain, n'olfraient pas plus gratuitement leurs services que les employés inférieurs de réphébarchie. Pour cette liturgie encore, on avait coutume de s'adresser frécjuemment aux mômes familles, que leurs richesses signalaicuit au choix des pouvoirs publics. M. Th. Reinach a remarqué plusieurs fois l'indication sur le même catalogue de deux frères éphébarques('). Il arrive enfin qu'une même personne a(!cepte tout ensemble les fonctions d'éphébarque et celles de gymnasiar([ue.
La gymnasiarchie, plus que toute autre lituiyie, échappe à des règles fixes; une infinie variété se révèle dans cette admi-
(1) Leb., 510, 520, I. 3; un àvTi7caioovô(j-o; a été signalé à Lesbos : IGI, H, ^9.
(2) Lrb., 754 ; CIG, 3600; IBM. 1)25, I. 27; iSI, I. 86, \H\ 195.— Dans certaines villes, il e-t assisté des éyrjgoçw.axî; : cf. Alh. Mil,, XXVIl (1902), p. 105, n© 108 (Pergarae).
(3) 'A^ayeiv Ss ettI ttjv •j7cà*<Tr,(Ttv xai tov èçr,fJapyov toÙ; èçt^oo'j; x«l xbv waiSovdjiov -roù; éXsvOépou; Traîoa;. — CKi, 352'j, 3185, 3062; Leb., 90.
(4) Philadelphie* : Lkb., 6i3 : é?r,oap/ov év Ttatôl yevÔ(1£vov.
(5) Dans le cas visé, en elTtl, le texte ajout»' : -reXlTavra tt,v àpxi^v Ôià xe «ùtov Tov Tta'xépaj.
(6j ïéos : Hennés, IX, p. 50L
(7) Cf. ses QOB 38 et 41, Heo. Et. gr., VI (1893), l. cit.
nistralion. D'une façon j^^énérale. le ^'ymnasiarquc a la direction d'un ou de plusieurs gymnases. Un certain L. Malins H^inus, de Milet,est loué d'avoir accepté Tadministration de tous les gymnases de la ville (*); mais le plus souvent ces fonctions se divisent en autant de gymnasiarchies qu'il y a de gymnases : on a ainsi : Yuava^rtap^^oç t/jÇ Yepou(j(a;(*), Tlov v€Ci>v('), T(Sv è^r,6wv(*). Il semble même que le gymnasiarque ait quelquefois des aides sous ses ordres : une inscription d'Halicarnasse rappelle ainsi un uTroY^j/vacnap/aiv {^} ; mais ces cas sont rares. En principe, par contre, chaque collège n'a qu'un gymnasiarque à la fois ; si Ton en trouve exceptionnellement deux, c'est qu'ils sont proches parents.(*). Un seul homme peut être tour à tour à la tête de plusieurs gymnases ou gai'der plusieurs années la direction du même('). C'étaient des fonctions fort estimées ; on préférait ne les accorder qu'à ceux qui avaient déjà derrière eux toute une carrière d'honneurs ; par exception, le gymnasiarque reçut la faveur d'être enterré dans l'enceinte du gymnase auquel il avait été préposé (®).
Il s'agissait surtout pour ce haut dignitaire d'administrer les fonds affectés aux dépenses de l'établissement par l'État ou fournis, légués dans la même intention par de riches particuliers. Mais lui-même se rangeait au nombre de ces derniers. Divers textes mettent en lumière cette participation pécuniaire : eiv Se
Tiveç Yuixvaffiap^fjffai ôeXrjffcoffiv kx tcjjv to{(ov àvaXcojjLaTwv, ttjv 7cpo9o8ov Twv T6ff<yap3txovTa [xupiàBwv irpaa^eTio b 5f,fi.oç [xsTi Toiv Y'^H'^a<ri»pxto)v['). Une inscription d'Apamée (*°) rend hommage à Tib. Glaudius Granianus, qui a été gymnasiarque 8i' aYopaïaç (pendant la durée des assises du conneyiius iurîdicus) et s'est chargé de tous les frais dépaSvSant les 15.000 deniers fournis pour le gymnase par le trésor public. Une autre, qui fait suite, est en l'honneur de
(1) CIG, 2885 : 7iaiÔovô(jLOU xocl yij\Ly'X(riiLpx^'^ iiâvTwv twv Y^Pi-vxa^cuv (I. 12).
(2) IBM, 5876.
(3) Leb., 525.
(4) Ann. Et. gr., IX (1875), p. 280, n» 6.
(5) Leb., 502 (fils d'un gymnasiarque en fonctions). — Cf. CIG, 2183 (Mytilènc).
(6) Th. Hei.nach, Hev. Et. gr., VI (1893), p. 179.
(7) A Cibyra (Leb., 1213^4), on voit un personnage qui eat resté adminlstrateor du gymnase des neoi pendant dix ans (au moins, car la pierre est mutilée).
(8) LiBRMAs.N, op. laud.^ p. 10.
(9) Cibyra: Leb., 1213 Zi.
(10) Bérard, BCIl, XVll (1893), p. 308 et 310 =^ Ramsay, Cities and Bishoprict p. 452, no» 296 et 297.
Tib. Clandius Piso Mithridatianus, qui a promis que son fils exercerait aussi la gymnasiarcliie oi* àYopa£aç(^). Lui-raùme a abandonné i\ la ville rindemnilé de 15.000 deniers, qu'il avait droit d'utiliser d'a])ord : et sur sa fortune il a fourni au ^^ymnase l'huile du premier semestre (celui pendant lequel sié^^eait le tribunal) et donné pour Thuile du deuxième 19.000 deniers. Les deux sommes réunies forment un capital, dont les intérôts sont assez considérables pour dispenser désormais la ville « d'avoir des curateurs ». Ces derniers mots, obscurs, ont soulevé des discussions où je n'ai pas à entrer ici ; je veux surtout retenir le chiffre élevé de la libéralité du ^ymnasiarque.
Une autre remarque s'impose aussi : primitivement, le ^ymnasiarque avait un certain rôle pédagogique : comme le paidonomoSy il contribuait à l'éducation des jeunes ^rens. A l'époque, romaine, que fait-il avant tout? Il est devenu un simple pourvoyeur d'huile; c'est son titre de gloire. La gymnasiarchie a donc subi cette sorte de dégénérescence qu'on remarque d'ailleurs dans toute la carrière municipale. La considération ne s'attache plus nulle part aux lumières, au dévouement qu'un emploi exige, mais seulement à son caractère dispendieux.
(1) Oo comprend que, pendant celte période, la liturgie soit plus onéreuse. La tenue du conuentus occasionnait des jeux, fêtes, concours, notamment dans les gymnases ; il fallait des distributions d'huile plus abondantes.
CHAPITRE PREMIER
S'il est un travail critique universellement connu, c'est bien la magistrale préface placée par Waddington en tête de ses Fastes des provinces asiatiques, sous ce titre : Des gouverneurs des provinces et des règles de l'avancement {^). Quelque écho qu'aient eu partout ces patres, (fui ont épuisé le sujet et n'ont presque plus rien laissé à glaner derrière elles, il nous faut bien, pour éviter une grave lacune, exposer une fois de plus des conclusions qui rentrent forcément dans notre cadre, en nous résignant à un emprunt permanent.
L'organisation des provinces de l'Empire romain date, on le sait, d'Auguste; avant lui, les régies ont peu de fixité, et il n'existe pas de plan d'ensemble. L'État prend à l'égard de chaque province des décisions particulières. Nous avons remarqué plus d'une fois que les habitants de l'Asie avaient beaucoup souffert de cette situation pleine d'incertitude. Pourtant, même sous la République, il y a quelques principes généraux qui ne sont pas méconnaissables.
(i) On n'a guère fait depuis lors que développer ses conclusions et examiner des points secondaires : Cf. Zippel, Die Loosuny der konsnlariachen Prokonsttln in lUr frUheren Kaiserzeit, Konigsberg, 1883 ; Mommsen, Droit public romain, trtd., fr., ni, p. 287 sq.
En temps de paix, le ^^oiivemenr est presque toujours un préleur, qui vient d'achever son année de magistrature urbaine; il prend dès lors le titre de pro j>rae/or<? (àvTi<yTpaTTiYoç) ; mais les (irecs ne le lui donnent pas toujours, n'élant pas encore familiarisés avec les désijrnations officielles des magistrats romains ; ils comprennent mieux le titre de (rrpgiTYjYo;, qui leur en rappelle un autre depuis longtemps en usage ])armi eux. En temps de guerre, les circonstances sont diiVérenles : il faut envoyer des troupes dans la province ; le commandement de plusieurs légions est un honneur excessif pour un simple préteur; on y délègue un des deux consuls de l'année (uTtaToç) — tel est le cas du premier Flaccus, tel fut aussi celui de Lucullus — ou bien im consulaire avec le tilre de proconsul (àvôÛTcaToç) — tels Sylla, G. Trebonius, P. Ventidius Bassus(*).
A partir de Pompée (a. 702/î)2) il y eut une loi interdisant aux anciens consuls ou préleurs tout gouvernement de province pendant les cinq années qui suivaient le dernier jour de leur magistrature urbaine; mais, les guerres civiles s'interrompant à peine de temps à autre, la règle fut souvent violée (^),et quant aux triumvirs, César. Antoine, ils installèrent dans la province d*Asie qui bon leur semblait. 11 arriva môme pendant les troubles qu'un gouverneur désignât en quelque sorte son successeur, par cela seul qu'au moment où il se donnait un suppléant, il s'en allait lui-même sans esprit de retour. Dans une lettre écrite à rheure où il quittait Laodicée pour passer en Cilicie, en mai 70i/oO, (Ucéron recommande au propréteur Thermus de confier en parlant le gouvernement de TAsie, sa province, à son questeur L. Anlonius, afin de ne pas offenser la famille puis-
(1) On trouve souvent dans les textes ou les inscriptions de celte époque les titres de «TTpaTr)Ybc CnaTo; et «jxpaTyjyb; ivÔuTcaTo;. Sur le sens de ces qualificatifs, la doctrine de Waddington a par exception vieilli, depuis que M. P. FoucARra fait une étude approfondie et méthodique de la traduction en grec des titres romains, hauteur des Fastes traduisait ainsi le premier des deux cités plus haut : général en chef des Homains (V. ad Leb., lll, p. 196). M. Foucart a montré que le litre véritable, le seul qui figure dans les documents ofiicieli rédigés pour des Romaios, est CTta-co;, consul ; (r;paTY]Y(i; est une addition imaginée pour faire comprendre aux Grpcs la qualité du ronsul, qui va auprès d'eux comme général, pourvu de Vimperiuin militaire. Quant a <yTpaTr,Yo; àvQjTraTOç, M. Mommsbn (Dr. publ.^ Ir. fr., lll, p. .%')) interprétait : préteur encore en charge», mais ayant Vimperium proeousulaire. En réalite iei encore la solution est la même ; il s'agit simplement d'un proconsul (àvOCTraxo;.; qu'on veut représenter aux (irecs comme un chef militaire ((TtpaTTiYÔcK (V. Hev. de Phîlolofjie, XXIll (1899), p. 254-2G9).
(2) Dio Cass., XL, 30, 5(>.
santé des Anlonii(*). Et en effet nous voyons peu après ce dernier, devenu proi)réleur sans autre formalité apparente, prendre une décision relativement à certains privilèges des Juifs (*); il resta encore en fonctions de longs mois. On n'avait pas alors le loisir à Rome de s'occuper de l'Asie, tandis que Tan 'd'après, au contraire, une partie du Sénat et la plupart des magistrats romains allaient s y transporter. La durée du gouvernement provincial, pendant cette première période, est très variable, bien qu'en général elle ne dépasse pas une année, comme plus tard.
Auguste, lors de sa grande réorganisation des provinces en l'an 727/27, attribua l'Asie au Sénat et en fit une des deux provinces proconsulaires. Je l'ai déjà dit plus haut, et que ce système demeura en vigueur sans modifications jusqu'à Dioclétien. Il est possible cependant que, dans les premières années d'application de ce régime, une situation exceptionnelle se soit créée.
Auguste avait fait de son gendre, M. Vipsanius Agrippa, une sorte de corégent, pourvu comme lui de la puissance tribunicienne. Quelle fut exactement l'autorité qu'Agrippa en retira?
On lit dans FlauiuS Josèphe : 'AYpiTrira |xsv oiv àviovTi à; tTjV *Paî[XY,v, (ÀCTi TTjV ôiotîCYjfftv TôSv ÊTTi T/jç 'Aiiaç osxasTfj Y£Y£V7j|xévYjv xtX('). Il serait utile de savoir dans quel sens Josèphe emploie le mot Asie. Le même historien, disant dans un autre passage : néiATceTai 8è 'AypiTtTraç t&O Trepav 'lovtou 8iàoo/o; Kat<rxpoç (*), semble indiquer qu'Agrippa reçut en Orient la puissance proconsulaire. M. Mommsen a pourtant pu constater qu'à la môme époque il agit aussi, à plusieurs reprises, dans les provinces d'Occident (*). 11 est certain qu'il fut, pendant dix années (731/23-7^j1/13) le véritable légat impérial de Syrie (^). Mais pour les provinces sénatoriales d'Asie Mineure, la question, plus intéressante, est moins claire. Avant 738/16, on ne relève aucune trace de l'activité d' Agrippa dans ces régions ; il en est autrement dans les années suivantes : il s'occupe des privilèges des Juifs, adresse
(1) AdFamiL, H, 18.
(2) los., Ant. iud.y XIV, 10, J7 : Ao'ixio; 'Avxtuvto;, Meipxoy uib;, àvTiTa|x(ac xai àvTKrrpàTYjYo;.
(3) Ant. iud., XVI, 3, 3 (éd. Didot, p. 628, I. ?8).
(4) Ibid., XV, 10, 2.
(5) Droit publ., trad. fr., V, p, 473, noie.
(6) Waddwoton, Fastes, p. 88.
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i\ ce sujet des lettres aux îjouverneurs d'Asie; Iulius Antoninus, proconsul d'Asie en 7:'»0/i, rappelle les décisions d'Auguste et d'A^mppa, et paraît mettre ainsi ces deux hommes sur le même mujr. Dans sa lettre aux Éphésiens, A^rrippa ne donne au gouverneur Silanus ou Siluanus cpie le litre de (rrpaTTjYo;. Serait-ce donc un simple lé^Mt d' Agrippa, ce' dernier ayant reçu un pouvoir général sur toutes les provinces asiatiques ? C'est ce qu'admet Zumpt('); Josèphe aurait ou tort seulement d'attribuer à ce pouvoir une dui'ée décennale, qui ne serait vraie que de sa légation de Syrie. Évidemmiuit Josèphe sest trompé, mais peut-être plus d'une fois, et il emploie à tort et à travers les expressions stratège et Asie. Ou'Agrippa ait eu quelque temps une autorité supérieure exceptionnelle, (^e n'est pas douteux, mais rien ne prouve qu'elle supprima le gouverneur particulier de chaque province; et j'ai peine à le croire, car Auguste venait d'oi'ganiser lui-même le régime provincial ; et de plus nous avons d'autres exemples analogues pour la suite : sous Tibère, (iermanicus (*) ; sous Néron, (lorbulon, envoyé contre les Parthes qui menaçaient l'Asie Mineure entière ('); sous Marc- Aurèle, Auidius Cassius(*).
Désormais, donc, l'Asie eut invariablement pour chef un proconsul, à douze faisceaux ('). Les inscriptions l'appellent pro conside proidnclae AslaCy ou pro co)isule Asiae^ ou pro C0^2.V?^/^ m yl5ia; <Mlgrec àvOJTraTo; 'Açtaç, ou ivOJ7u«To; 'Pcojjiatwv, ou ô TY,; 'A-Tia; àv6 JzocTo; ; les inscriptions gravées et exposées dans la province même ])ortent simplement : pro consule, ou àvO'jTraTo;. Ses fonctions, restées annuelles, ont parfois im caractère éponymi(iuc; on trouve les lonnules suivantes de notation du proconsulal : àvOjTràTO'j ou £-1 àvOj::âTOu, àvOuTTXTSUovTo; , àvôu- TtaTco, xarà àvOÛTrocTov, ou àvOuTiaTsia; /povoç. 11 n'y a pas à tenir compte (les expr(\ssions très incorrectes des auteurs du n° et du ni® siècles de notre èn\ cornuK* Phitarque ou Appien, et en particulier (l(»s soi)hisles. La fonuo adoptée le plus ordinairement j)ar le rhéteur Aristide, c'(*st : ô ty,; 'Açi'a; Y,Ye[xwv ; Ilérodien dit de même f) : ô tyjç 'Aiia; YiYou{jL£vo;. Autre (îxpression d'Aristide :
(1) Comment. epUjr., H, p. 70-82.
(2) Ta»:., Anu., Il, io: pt'nnhsne Germanlco proiiinciae quae mari diuidunlur, (.•j) Ihid., XV, 2r).
(i) hi(» r.ASs., LXXI, ."» : TT,;'ATia; kr^xir^^ £7:irpo7t£'viiv. C)) Dio Cass., un, 12, l'i ; mhaij., XVII, 8, 25, p. 84U C. (0) m, 2, 2.
àp/eiv, dans le sons suivant : «Hre proconsul (*). Pbilostratc écrit même (rxTpx:rTj;{2). Il (îst curicux de moltro en re^rard des titres sonores el retentissants que les Grecs donnaient à leurs plus modestes cités, leur pauvreté d'invention quand il s'agit de décerner quelque appellation louan^'-euse à un j^ouverneur ; ils n'ont trouvé que XajjLirpoTaToç et xpxTKjxo;.
Waddin«rton a parfaitement montré dans quelles conditions s'opérait la dési^^nation des {gouverneurs. Au^niste renouvela la rè^^le due i\ Pompée : on ne peut aspirer au ^gouvernement de la province que cincj ans après l'achèvement du consulat à Rome. Le mode de nomination est le tirage au sort entre les consuls qui étaient en charge cinq années, ou davantage, auparavant. Les inscriptions le rappellent quelquefois : proconsul Asiae sorlUus (') ; hic sorte [proconsul fac]his protiinciae Asiae se exciisauii[^). Tous ceux qui se trouvaient dans les conditions requises pouvaient y prendre part ; mais en fait, pour les deux provinces proconsulaires, l'Asie et l'Afrique, le tirage semble s'être praticfuèment limité aux deux plus anciens consulaires se trouvant alors à Rome('). Ils étaient sûrs d'obtenir une des deux provinces; il ne restait plus qu'à laisser au hasard le soin de décider laquelle. Encore môme, dans bien des cas, ne s'en remettait-on pas à lui : si les deux consulaires n'avaient pas le même nombre d'enfants, le père de famille le plus largement pourvu choisissait à sa fantaisie entre les deux provinces; si l'un était marié, non l'autre, la rè^^le était la même en laveur du premier (°). On n'est pas surpris de retrouver là les préoccupa-
(1) 1, p. 521 Diod. : 'Açixofiivou KoSpdiTOu èui Trjv tt,; *A<T(ac «px^v.
(2) V, soph., I, 22, 5.
(5) Cependanl une limilatioD rigoureuse n'était pas possible dans (a pratique. Les consuls étaient nommés deux par deux ; quand l'un des deux plus^ anciens consulaires mourait, il fallait, pour le remplacer, arriver à un autre groupe de deux consulaires, placés exactement sur le même rang Pun que l'autre ; donc trois concurrents pour deux provinces. Aussi M. Mommsen admet plutôt qu'il y eut toujours six à dix candidats, pris parmi hs plus anciens consulaires que le sort n'avait pas encore favorisés. 11 est visible que plus d'un obtint le proconsulat d'Asie avant son tour, el nous savons que le tirage avait lieu pour la deuxième proviuce, quand la première avait été uLlribuée par choix individuel (Tac, /Imw., III, 32 et 58), et que le nombre total des provinces à répartir était plus élevé que celui des appelés (Dio Cass., lui, 14). Cf. Mommsen, Dr. publ. rom.,ibid., pp. 287, 289, note 4 ; 290, Dote 1.
(6) DiO Cass., LUI, 13.
lions qui oui inspiré les lois démo^M-aphiques d'Auguste (*). Ces principes furent-ils toujours appliqués? On en peut douter; du moins ils eurent toujours une existence virtuelle et ne furent pas abrojrés, puisque, sous Antonin le Pieux, l'orateur Cornélius Fronlo, qui aurait préféré l'Afrique, sa patrie, ne put l'obtenir, en raison du ius /iô^rormn qui avait permis à son concurrent d'indiquer ses préiéreuces avant lui (*).
Voici lui exemple (pii nous montre cette pratique du roulement entre les consulaires et les droits de Tancienneté : En Tan 22 apr. J.-C, le plus ancien consulaire avait demandé le gouvernement de l'Asie après tirage au sort. « Dilaium nuper res-
ponsum^ nous dit Tacite O, aduersus Setmixnn Malugi-
nensem prompsit Caesar Ita sors Asiae in eum qui
consularium Maluginensi proximus erai conlata. » Et nous savons que Seruius ne fut écarté que comme flamen Dialis, ces fonctions ne lui permettant pas de (piitter Rome. Mais il ne s'agit toujours que du plus ancien consulaire présent à Rome; et encore, on le voit, ne doit-il pas avoir d'autre emploi ; c'est sans doute faute de remplir cette dernière condition que C. Fonteius Capito n'arrivaau proconsulat d'Asie qu'après plusieurs autres consulaires, tous moins anciens que lui.
Mais bientôt le nombre des consuls s'accrut ; pour l'obtention des provinces, les consuls suffects étaient missur lemèmei*ang que les consuls éponymes du début de Tannée ; dès lors, la règle de l'ancienneté reculait de plus en plus la date d'admission au proconsulat. Bien peu arrivaient au consulat à l'âge minimum de trente-trois ans ; il en résultait que les participants au tirage étaient souvent des hommes fort âgés. 11 fallut bien modifier le mode de recrutement des gouverneurs ; et le changement se fit de lui-môme ; il se préparait déjà.
Les Empereurs s'arrogèrent le droit de désigner ceux qui devraient tirer au sort, en nombre égal à celui des provinces ; mais une incertitude planait encore : quelle province aurait chacun d'eux? Ouelquefois, pour ne plus rien laisser au hasard, les Césars nommèrent simplement eux-mêmes les proconsuls. L'intervention du prince dut toujours se produire, dicter souvent les choix d'une manière détournée. Il arrive fréquemment que le gouverneur appartienne, par des liens très étroits, à la
(1) Cf. Bouché-Leclercq, Rev, historiq., LVII (1895) p. 254-5.
(2) Cf. Epist. ad Ant., 8.
(3) Ann., III, 71.
famille impériale ; tel était le cas de P. Cornélius Seipio, proconsul d'Asie, fils d'un premier lit de Scribonia, première femme d'Auguste. Auguste lui-même, en raison des troubles qui se produisirent sur dilTérents points de l'Empire à la fin de son règne, ne craignit pas de maintenir dans leur charge, après l'année réglementaire, des proconsuls qui connaissaient la province mieux que des nouveau-venus et pouvaient plus promptemeul porter remède au mal. Ces années-là, le tirage au sort n'eut pas lieu ; m(^me l'Empereur remplaça plusieurs des proconsuls par des légats, qui étaient ses familiers (*). Sous Tibère, au moment de la révolte de Tacfarinas (a. 20), l'Empereur écrivit au Sénat pour l'inviter à ne pas s'en remettre au hasard, mais à désigner un proconsul très valide el pourvu d'expérience militaire, à cause de la rude campagne qu'il lui faudrait soutenir. Le Sénat ne laissa donc pas le sort se prononcer ; il nomma hii-môme le titulaire de l'Asie, déclarant pour l'Afrique s'en remettre à l'Empereur ; mais celui-ci lui proposa seulement deux candidats, entre lesquels le choix n'était pas douteux (*). On voit là un exemple des ménagements que Tibère aflfectait d'observer à l'égard de la haute assemblée. Dans le cas de Maluginensis, il intervint personnellement, en ayant été prié. A la Un de son règne, alors qu'il vivait retiré à Caprée, il s'occupa de moins en moins activement des affaires publiques, et cependant nous constatons qu'il ne laissait pas toujours agir le sort; même pour les provinces sénatoriales, il imposa des prorogations de charge (^). P. Petronius fut six années proconsul d'Asie ; une monnaie de Pergame porte : etti FleTpoviou xb C (= Ç)(*). Le Sénat devait tenir beaucoup à Tannalité des gouvernements provinciaux; c'était son intérêt évident; aux yeux du titulaire, la durée de sa charge n'en rehaussait guère l'honneur, et la prolongation des proconsulats réduisait le nombre des proconsuls. Mais l'Empereur était porté à agir d'autre sorte, bien qu'il dût ainsi contrarier les vues de l'assemblée, causer des déceptions. Vespasien maintint trois ans en Asie Eprius Marti) Dio Cass., LV, 28. — Exemples divers de renouvelleraenis de charge sous l'Empire : CIL, lU, 468; X, 3853; XIV, 2612; Alh, MU., VIII (1883), p. 317; Lbb., 232 : àvÔuTriTVj tô p'. — BCH, VUI (1884), p. 467 : inscriplioQ de Samos élevée à Vibius Poslumus tb tpl; àvOuTiixo) ; c'est l'exemple le plus ancien pour l'Asie.
^2) Tac, Ann., III, 32, 35.
(3) Dio Cass., LVHI, 23, 5.
(4) Cf. Waddinqton, Fastes^ p. 119.
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celliis, aiicieu délalonr de renom, qu'un désir d'apaisement le décida à tenir lonjrlenips éloi^^ué de Home, où Marcellus comptait de nonibi-enx ennemis. Ainsi, dans une certaine mesure, on considérait les provinces reculées comme des lieux de déportation dé*/uisée, honorilique, pour des jx^rsonna^res dangereux, mais de ^n-ande famille. Ajoutons que les consulaires ne i*echerchaient pas seulement ces hautes situations dans les provinces par ambition de jrloire et de [)uissan(e; ils avaient aussi en vue le profit, suivant lancienne ti-adition qui s était créée sous la Képubli(pie et perjyétuée.
Les Empereurs en vinrent donc à penser que, s'il leur plaisait d'écarter certains candidats, il serait pourtant ju.ste de leur accoitler un dédominajremeul ; et à ce titre on fit don bien souvent au sénateur évincé de la somme môme qui aurait formé ses appointements de proconsul, un million de sesterces d'ordinaire, d'après Dion Cassius {'). Il était dès loi*s bien tentant pour des sénateurs vieillis et fatijrués de ne pas s'expatrier, môme pour une année, et de se faire attribuer plutôt l'indemnité pécuniaire. Ainsi s'expliquent des cas de renonciacion qui déconcertent à première vue. Sans doute il devait arriver que le Sénat ou l'Empereur, faisant ^Tand (!as des qualités d'esprit ou d'expérience d'un ancien consul, tinssent fermement à lui confier un commandement, dans rinlérét de la province et de Rome même ; une dési^'^nation semblable était un ordi^e, surtout s'il y avait nomination véritable, sans aucun rôle laissé au hasard. Mais supposons le fonctionnement réjjrulier du tirage au sort, ou de la prérogative du iiis liberoriim cpii revenait au même ; Tacceptation ne s'imposait plus. L'ancienneté nous apparaît comme conférant un droit; rien ne prouve qu'elle imposât un devoir. Les amateurs ne devaient pas manquer, pourquoi alors ne pas déclarer simplement (pi'on déclinait toute candidature ?
L'explication la plus naturelle me semble fournie précisément par l'usage — irrégulier du reste et (lollant - de l'indemnité. SousTrajan, l'oralcMir Salnius Liberalis avait été désigné pour la province d'Asie, et désigné par le sort, d'après l'inscription qui nous rapi)orl«» W fait ('-). 11 se récusa, alléguant probablement son grand Age; mais il ailendit qn(» sa nomination fût chose l'aile, lorsqu'il pouvait, j'imagine, se retirer préalablement; le
(1) Dio CA8s.,LXXVni, 22,5.
(2) CIL, IX, 5533 : hic sorte \pi'oconsulfac]lus proninciae Asiae se exctuauil.
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million de .sesterces, uses yeux, irétail pas à dédaigner; on pouvait courir la chance de l'obtenir ; nous ne savons d'ailleurs pas s'il lui fut donné.
En général, Tindemnilé dut être accordée plutôt à ceux qu'on écartait des listes de candidature, en dépit de leurs droits acquis et d'une ambition non dissimulée de les faire valoir, mais pas forcément à eux seuls. Quand Agricola revint de Bretagne, où il s'était acquis une renommée d'administrateur habile, il resta quelques années à Rome, attendant son tour de recevoir un nouveau gouvernement. Or le soupt^onneux Domitien prit ombrage de celte réputation et redouta de la voir grandir ; l'entourage du prince avertit Agricola des dispositions de l'Empereur et l'engagea à s'excuser; il obtint en effet de voir Domitien, qu'il supplia de le dispenser du proconsulat ; Domitien y consentit (*). Les expressions de l'historien auquel nous devons ces détails tendraient à faire croire qu'il fallait obtenir une dispense ; mais n'a-t-il pas voulu simplement mettre bien haut son beau-père, en le montrant comme un homme reconnu indispensable? Qui pouvait solliciter Agricola de se laisser nommer? Le Sénat ? Ce dernier aurait-il osé contrecarrer la volonté d'un Empereur tel que Domitien,dont les intentions malveillantes étaient bien nettes? Y avait-il un devoir à remplir pour le citoyen? Mais qui remp<>chait de s'absenter de Rome quelque temps, au moment de l'attribution des provinces, puisque nous savons que c'était un motif d'exclusion? En réalité, Agricola était bien écarté par les préjugés de l'Empereur contre lui. Alors il préféra sans doute simuler le désintéressement, car une retraite plus discrète aurait peut-ôtre passé inaperçue, et il eiU été sûr de ne pas obtenir le dédommagemeut auquel il pensait bien pouvoir s'attendre. Il ne le reçut pas du reste, ce qui était contraire à l'usage, ajoute Tacite; or nous devons considérer qu'exclu en réalité, Agricola était dans la forme — qui importe ici — un renonçant. En déQuitive, il n'y a eu sur ce point aucune limite à l'arbitraire des Empereurs.
Leur bon plaisir s'étendit plus loin encore, surtout au m° siècle , où la violence des Césars alla croissant, comme aussi le désordre de l'Empire. Être un favori de l'Empereur, voilà le titre principal aux hautes fonctions. C. Iulius Asper, deux fois consul et praefecttis Vrbi, un des hommes préférés de Caracalla, avait été,
(1) Tac, de uil. Agric, 42.
T. CHAPOT. — La Province d'Aaie, 20
avant la mort de ce prince, dési^'né pour le pi-oconsulat d'Asie. Il était en route pour se rendre à son poste, quand il apprit sa révocation sur l'ordre du nouvel Empereur, Macrin, qui lui avait donné un rempla(;ant. Voici du reste le récit de Dion Cassiu5{*) : * Faustus Anicius fut envoyé en Asie à la place d'Asper. Celui-ci, d'abord, avait été en grande laveur auprès de Macrin, qui l'avait jugé propre à administrer l'Asie. Mais comme il était en route et approchait déjà du pays — car la demande d'excuse qu'il avait adressée à Caracalla n'avait pas été reçue (*) — , Macrin le maltraita fort et lui retira son commandement, et sous prétexte qu'il avait été laissé de côté à nouveau pour raisons d'âge et de santé, il attribua TAsie à Faustus, ne tenant pas compte du tirage au sort qui avait eu lieu sous Sévère, u Les fantaisies et les revirements de Macrin se révèlent incroyables. Dion Cassius continue : <» Anicius Faustus avait donc reçu de Macrin l'Asie, mais comme le temps de son gouvernement était bien court, l'Empereur l'invita à le garder encore l'année suivante, à la [»lace d'Aulidius Fronlo. Olui-ci avait tiré au sort l'Afrique — dont il était origiuaii'e —, mais Macrin ne la lui laissa pas, les Africains ayant protesté contre ce choix, ni l'Asie, bien qu'il l'y eût transféré tout d'abord. » Ainsi il y a candidature involontaire, tirage au sort imposé par l'Empereur, qui en annule ensuite le résultat; l'an d'après, nouveau tirage; l'Empereur n'en tient compte, donne lui-même un titulaire à l'Asie, puis change encore d'avis. « Il ordonna qu'on remît à Fronto, pour le dédonnnager de rester chez lui, l'indemnité convenable, 250 000 (deniers), mais celui-ci ne voulut pas la i^ecevoir, disant qu'il lui fallait, non l'ai^^ent, mais le gouvernement, qu'il obtint ensuite d'Élagabale ».
Waddingtoii a très nettement indiqué les conséquences du principe de l'ancienneté appliqué aux candidats pendant de si longues années. A de rares exceptions près, l'intervalle quinquennal entre le consulat et le proconsulat fut observé, et ce minimum .se trouva bientôt dépassé, grâce à l'encombrement dans la carrière produit par la multiplication des consuls suffects : de la mort d'Auguste à celle de Vespasien, l'intervalle, ordinairement de dix ans, varie entre huit et quinze; depuis
(1) LXXVIII, 22, 2-4 ; ce soot des événements de Tannée 217.
(2) Ces mots ne me paraissant pas contredire en droit la thèse, que j'ai cru pouvoir soutenir, de la liberté des candidatures. A une époque comme celle dont U s^agit, les principes sont écartés, et il n'y a pas de liberté individuelle assurée.
cette date jusqu'à Alexandre-Sévère, il n'y a jamais moins de dix ans, et on arrive plutôt à quinze ou davantage. Il est bon de rappeler ces constatations, utiles surtout pour retrouver la date approximative du {gouvernement d'un ï)roconsul.
Sous Sévère -Alexandre se produisit une importante innovation : ce prince, plein d'éjarards pour le Sénat, sur lequel il avait pour système d'appuyer sa politique, renonça à intervenir dans la nomination des proconsuls qu'il abandonna simplement à la haute assemblée (*). La conséquence fut double : il n'y eut plus de tirage au sort, et probablement la suppression du UiS libe7'oruyn s'ensuivit. Mais le Sénat ne voulut pas s'en tenir au droit de choisir entre deux candidats pour la province d'Asie ou celle d'Afrique, avec obligation de donner l'une au premier, l'autre au second. Du reste, les listes de consulaires s'allongeaient indéfiniment. On maintint les droits exclusifs de cette classe d'anciens magistrats ; seulement on supprima la règle de l'ancienneté, en fait, sinon expressément, car nous n'avons pas trace de décision en ce sens, mai^ des exemples comme ceux de Marins Maximus et de Balbin, le futur Empereur, qui obtinrent chacun successivement les gouvernements d'Asie et d'Afrique, montrent que le choix du Sénat était devenu extrêmement libre, et qu'un second consulat n'était plus nécessaire entre deux proconsulats.
Le remaniement de la carte administrative au temps de Dioctétien ne pouvait manquer d'avoir une grande influence sur la distribution de ces gouvernements. L'Empire se morcela en circonscriptions beaucoup plus réduites que jadis, et l'ancienne proconsulaire fut divisée en sept provinces. L'une d'elles garda le nom d'Asie et son gouverneur celui de proconsul ; mais ce n'était que la persistance purement nominale d'une ancienne institution : le proconsul eut seulement un titre de plus que les praesides des provinces voisines, une sorte de suprématie toute morale et honorifique, avec une certaine indépendance vis-à-vis des préfets du prétoire (*). Cette dignité devait fatalement paraître inférieure à celle même de consul, et l'on n'eut plus de raison de l'attribuer à des consulaires. Il n'est pas sûr que cette évolution se soit terminée en même temps que la réorganisation générale de l'Empire, mais sous Constantin tout au moins elle était chose accomplie.
(1) Scr. Hist. Aug. : Lamprid., VU. AleT.,^ZL (2j EvffAP., p. 60, 8(), éd. Boissonade.
J'ai ou Toccasion de dire déjà que la résidence du jrouverneur était à Éphèse, où Tusage d'abord - la loi ensuite — voulaient qu'il touchât terre, lorsqu'il se rendait par mer dans sa province. Sous la République, ladrainistralion provinciale annuelle avait son point de départ en mai (*) ; il futchanjré pour quelque temps sous l'Empire ; en vertu d'une constitution de Tibère, le proconsul devait quitter Rome le l®»^ juin et le début de ses fonctions se plaçait vers les premiers jours de juillet (*) ; mais sous Claude l'époque du départ fut devancée et reportée définitivement aux ides d'avril ('). Le proconsul qui voulait s'acquitter consciencieusement de sa mission ne manquait pas de préparatifs à faire, comme on l'aperçoit par une lettre adressée à Antonin le Pieux par Fronton qui, nommé gouverneur d'Asie, avait tout disposé pour cette tâche, mais fut obligé au dernier moment d'y renoncer, k cause du mauvais état de sa santé. L'usage était de faire appel à Ions ses amis et parents et de se constituer, avec ceux qui consentaient à ce changement de séjour, une sorte de petite cour (*) à Éphèse, le proconsul ayant comme l'Empereur ses amici, ses coynilesi^), qui lui servaient de conseillers et dans une certaine mesure aussi de secrétaires (•).
(1) Cf. Cic, adFam,, XH, 16.
(2) Dio Cas8., LVII, 14, 5.
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(4) Quand le gouverneur se déplaçait, tout ce monde-là l'accompagnait ; d*où une cliarge terrible pour les habitants des régions traversées. Cicéron les plaint d'y ôtre soumis, et à sou ordinaire fait valoir son désintéressement en ces circonstancea (Ep, ad AU., V, 16) : m Ces pauvres villes sont bien à plaindre ; du moins elles ne fout pas de dépenses pour nous ; nous ne prenons ni le foin ni les autres choses que la loi Iulia nous accorde ; nous payons même le bois ; on ne nous fournit que les lits ; nous couchons généralement sous la tente. »
(5) Cf. rinscription de Milet {Bev. de PliiloL, XIX (1895), p. 131, I. 13) : <r*jvéYSTi|JLo; àvaYpaçeiç èv atpapico }Aî,aaéXk% xo^ yevoiiévov Tf,ç *Aa(ac àvOuicaTov (= cornes proconsuliSy et en cette qualité deîatus i?i aerarium^ inscrit à Vaerarium^ car les personnages de l'entourage du proconsul, dont celui-ci avait communiqué la liste à Rome, touchaient des indemnités en espèces ou en nature. V. Dig., XVlll, 1, De Excuaation., 1. 41, § 2, et IV, 6, Ex guib. causa maior, I. 32) xa\ Xa6oi>v (jidvoç ôpio'j Tcîoriv èTciaToXcSv à7coxpt|A.2Tb>v SiaTaY(iât(i>v xtX.
(6) Fro.-vto, ad Ant.^ 8 : Quaecumque adinslruendam prouinciam adtinereni, quo faciliiis a me tanta negotia per amicorum copias obireniur, sedulo praeparaui. Propinquos rt amicos meos^ quorum fidem et iniegritatem cognoueram domo acciui. Alexandriam ad familiares yneos scripsi^ ut Athenas festinarenf, bique, me oppivirentur ^ iisque Graecarum epistularum curam doctissimis uiris detuli. Ex Cilicia etiam splendidos uirosj quod magna mihi in eaprouincia amicorum copia est^ cum publiée priuatimque semper negotia Cilicum apud te defenderim, ut uenirent hortatussum. Ex Mauretania quoque uirum aman-
La province d'Asie ne présente rien de particulier en ce qiii concerne le cas d'un gouverneur mourant dans Texercice de ses fonctions. En attendant Tépoqne du tirage annuel, après l'essai infructueux du transfert des pouvoirs au questeur, les Empereurs se décidèrent à confier Yinierim à un procurateur qui, par son titre d'une tout autre nature que ceux du questeur et des légats, et ayant reçu ses fonctions directement du prince, ne portait pas ombrage aux autres hauts fonctionnaires. L'Asie nous offre deux exemples dé ce mode de remplacement : Ciuica Cerealis ayant été mis à mort par ordre de Domitien, le procurateur Minicius Italus fut chargé de l'administration de la province pour le restant de l'année en cours {*) ; et, sous Sévère- Alexandre, G. Furius Sabinius Aquila Timesitheus, futur beau-frère de Gordien, reçut un pouvoir intérimaire analogue ('), on ne sait après quel gouverneur.
Le proconsul avait sous ses ordres un questeur, dont le choix ne lui appartenait pas et qui se trouvait désigné pour une province par les mêmes règles du tirage au sort appliquées à la nomination du gouverneur O. En revanche, il s'attachait à son gré trois légats, qu'il lui arrivait de prendre dans sa propre famille (*), mais toujours sous réserve de l'approbation de l'Empereur (*). Le questeur s'appelait en grec Ta^xtaç, tout comme les trésoriers des villes, quelquefois aussi xauiaç xal àvTKTToàTTjYo; ttIç 'Adia; [quaesior pï^o praeiore)^ ou àvTiTaaî'aç (pro quaestoré) lorsque, ancien préteur à Rome, il obtenait prorogation de sa charge, et cette fois dans une province ; et chacun des légats était nommé irpedêeuTY^ç (xal) àvTidTpdtTTjYo; [legatiis pro praelore).
tissimxim mihù^ue muluo carum Iulium Senem ad me uocaui^ cuius non modo fide et diligenda, sed etiam militari industria circa qxiaerendos et continendos lalrones aditiuarer. — Il est vrai que ces gigantesques préparatifs dépassaient sans doute la moyenne. Fronton avait des difficultés spéciales : Haec omnia feci spe frétas^ posse me uictii tenui et aqua potanda malam ualetudinem, qua impedior, st non omnino sedare^cerle ad maius interuallum eius impetus miligare.
(1) CIL,V, 875 : proc. prouinciae Asiae quam mandatu principis uice defuncti piocos. reorit.
(2) CIL, XIII, 1807 : proc. prou. Asiae^ ibi uice[XX et XXXX itemque uice procos.
(3) Dio Cass., lui, 1'i.7, et Cic, Ep. ad Q. fr., I, 1, 3, 11 : quaestorem hahes^ non ttto iudicio ((electurn^ sed eum qucm sors dédit.
(4) Opelli, 6500 : legahis patris sui proconsulis Asiae,
(5) Di() Cass., iOid. : Toù; ôk or, Tcapéopoy; aÙTÔ; éauTw exaoro; aîpsîxai,
Tpeî; ot 'jTia'i\)Y.i'zi(i £/. ttùv ô(i.0Tt(jLù>v, o'j; àv xal 6 aùtoxpâTcop doxtpkâvTi.
On connaît des léj2:ats qui n'ont mi^me pas rang de questeurs (•); d'autres sont quaestoru ou tribwiicii, mais la plupart appartiennent à la classe des praetorii. Eux aussi virent quelquefois leur charge renouvelée : c'est le cas de Iulius Quadratus(^).
A part l^procuraior^ dont réludc se placera plus naturellement au chapitre des impôts, les inscriptions nous renseignent mal sur les autres fonctionnaires romains, petits ou grands, de la province ; quelques-unes citent seulement des noms, et d'une manière f(»rt elliptique. A Trapezopolis de Phrygie, M. Anderson a copié une inscription en l'honneur de C Attius T. f. Clarus, £7rap/oç, hienfaiteur et sauveur et patron de la ville(^). Quel est cet cTrap/o; ou préfet? Sa qualité de patron de la ville donne à penser qu'il ne s'agit pas d'un trop modeste personnage. A peine un py^aefediis fabrum paraît-il un fonctionnaire d'importance suffisante ; et en etfet M. Anderson le suppose au service d'un haut magistrat romain et ayant sur ce dernier une influence réelle, ou supposée des Trapézop()litains(*). Mais de Philadelphie provient une inscription dont le commencement est mutilé et qui mentionnedeux TrpalcpEXTot (^). Ils datent d'Antonin le Pieux; figurant à la fin du texte, ils semblent être les dédicants. Quels sont ces magistrats? 11 n'est pas aisé de le dire, et on est d autant plus embarrassé que deux à la fois sont cités sur la pierre. Ce sont sans doute encore des pra^/<?c/i/'ai?n/?n qui furent rappelés là. Un autre est honoré à Phocée par le conseil et le peuple (®). On conçoit que cette classe d'agents ait été tenue en particulière estime par les habitants de l'Asie. L'administration romaine avait fait entreprendre de vastes travaux, et les chefs des ouvriers se trouvaient ainsi au premier plan, devenaient des bienfaiteurs du pays. D'autres titres encore nous sont mentionnés par des inscriptions ('), dont la plupart désignent des serviteurs spéciaux
(1) CIL, m, 6813 ; VI, 1440.
(2) Lbb., 1722 «; BCH, 1(1887), p. 104.
(3) JHSt, XVII (1897), p. 403, d«» 9,
(4) Rappelons-nous que ce fonclionnaire était étroitement attaché au gouverneur; il porte quelquefois le titre de praefectus fabrum proconsitUs CIL, Ilf, 7089, sous le proconsulat de M'. Lepidus).
(5) Leb , 1669*1.
(6) ïh. Meinach, BCH, XVll (1893), p. 35.
(7) Une inscription bilingue de Tenus (0. \\if\»c.HFZLD, Jahreshefte d, osier. Inslil.^ V (1902.;, p. 149-151) nomme un praefectus tesserariarum nauium (ô èiz\ tcôv Te(T<Tepap(a)v èv 'A«jfa TrXottov), placé à la lète de la flottille charg»'e de rexpêdition des dépêchr^s, c'est-à-lire de la poste gouvernementale eu Asie. Les circonstauces
de TEmperenr : tel le iabulariiis proidnciae Asiae, affranchi impérial (*) et Vadîidor tabidarii prou. As,, qui, auxiliaire du précédent, élait par suite de situation inférieure (esclave de rEmpereur)(^). Des inscriptions de la vallée moyenne du Méandre nous rapportent les noms d'affranchis des Empereurs, dans lesquels M. Ramsay croit reconnaître des agents du fisc, veillant aux intérêts impériaux dans la région (').
On sait quels étaient les pouvoirs généraux du gouverneur : même dans une province pacifiée et pacifique comme TAsie, il pouvait faire des levées d'hommes, à la fois parmi les citoyens romains et les habitants natifs de la province, et nous en avons en effet des exemples (*), mais surtout du temps de la République ; il pouvait aussi réquisitionner pour les besoins de la guerre (*). Il va sans dire que ces exigences suscitaient parmi les provinciaux de très vifs mécontentements ("). Ils acceptèrent plus volontiers, comme nous Tavons vu, la juridiction des proconsuls: juridiction criminelle, comprenant le droit de vie et de mort, contre lequel les citoyens romains seuls avaient le ius p7^ouocaiionis{'^j ; juridiction civile, soumise à des règles écrites dans l'édit que le gouverneur publiait avant d'entrer en chaîne (*), règles qui finirent par se fixer en un ediciiim proiiinciale^ rédigé pour l'usage commun de toutes les provinces (•).
de la découverte donnent à penser que ce petit monument date de l'époque où Auguste fit un séjour en ces pays, et surtout à Samos : il n'indique point par suite le régime normal et ne prouve pas que le fonctionnaire cité fût sous les ordres du proconsul d'Asie. Du moins, il nous fait connaître uu service organisé pour la province et dans ses limites.
(1) CIL, ni, 6081.
(2) Ibid.y 6075.
^;^) CUiesand Bisfiop , I, p. 157 sq., no« 32, 65 et 66.
(4) Cic, ad Ad., V, 18. 2 ; ad Fam., XV, 1, 5.
(5) Et notamment des navires : Cic, ad Fam.^ XIl, 13 (lettre de Cassius) : Nos ex ora maritima Asiae prouincîae et ex insulis^ quas poluimus naues deduximus. — Cf. pro Flacco, 12, 27,
(6) Cf. la même lettre de Cassius : Deleclum remigum, magna contumacia ciuitalum, tamen salis celeriter hahuimus.
{!) V. le cas de saint Paul, Acl. Aposi., XXV, 10-12 ; XXVI, 32.
(8) Pour l'Asie, il y a dans Cicéron une allusion à l'édit du deuxième Q. Mucius Scaeuola (Cic, ad Attic, VI, 1, 15) : Exceptionem habeo ex Q. Mucii P. f. edicto Asiatico : — multaque sum seciUus Scaeuolae^ in iis illud inquo sibi libertatein censent Graeci dnlam, \U Graeci inter se discpptent suis legibus.
(9) On adm^l généralement que c'était celui-là qui formait l'objet de VedicH inlerpretatio de liAius, dont nous devons d'autant plus, pour notre sujet spécial, regretter la disparition, que l'auteur, comme l'a soulçnu avec beaucoup dVguments
Cette juridiction civile concernait notamment et surtout le régime des biens, et c'est ici le lieu de rappeler la lettre du proconsul Auidius Quictus aux magistrats, au conseil et au peuple d'Aezani;*). Elle est relative au règlement de certaines contestations qui divisaient les habitants de cette ville depuis plusieurs années. Il s'agissait de la jouissance de terres considérables autrefois consacrées au Zens d'Aezani et réparties depuis par les Séleucides et les rois de Pergame entre les citoyens. Ce parts^e avait donné lieu à des abus et k de nombreux procès, sans doute soit entre les possesseurs de terrains, soit entre ceux-ci et la cité. On doit croire que certains d'entre eux empiétaient sur les domaines de leurs voisins, ou même sur d'autres qui appartenaient à la commune. M. de Huggiero pense que la cité dut essayer d'abord, mais en vain, de Iranclier ces difficultés par sa propre juridiction, et qu'obligée d'y renoncer elle fit alors appel à l'arbitrage du gouverneur, qui en référa à l'Empereur ('). Je crois bien que cet auteur, préoccupé de l'ecueillir le plus grand nombre possible d'actes d'arbitrage, en a, à son insu, inventé un dans cette circonslancccar rien ne le révèle à nos veux. L'autorité romaine avait plus d'une raison d'intervenir en cette affaire : Aezani n'a jamais été une ville libre, donc il appartenait au gouverneur d'examiner ces contestations tout à son gré; du reste l'inscription nous l'eporle au commencement du !!• siècle, époque où la notion de l'autonomie a penlu bien du terrain. C'est d'autre part une périod(* où commencèrent à apparaître les logistes dans les villes sujettes, et bien que rien ne donne ce titre au personnage chargé de r^ler cette affaire, il n'est pas interdit de supposer qu'il agit à peu près en cette qualité. N'oublions pas enfin que les villes d'Asie devaient le siipenditoii, et quoique les oexaîcpwToi fussent dans tous les cas responsables de l'exact paiement de cette contribution, qui pesait sur les citoyens en proportion de leui^s biens, les Romains avaient intérêt à ce que ces difficultés eussent promptement une solution.
Je conclus donc à un acte d'autorité pur et simple, accompli
»*t de force M. .Mommse.v, avait vécu dans la moitié grecque de TEmpire, et prol»blemeol daus la province procon^ulairc «i'A>ie (cf. sa lettre critique jointe aux Instiiu(ionf\s de ce jurisconsulte, dans la Cotlectio libronim iuris anteiustiniam de MM. Krl.iEh vl Stu[»e\iixi., 2* éd., Berlin, 1884).
(1) LEB..8C0 = CIG, 38:î5, et add., p. 106^.
(2) Larbilraio...,p. 380 sq.
par le proconsul, et les termes de la lettre ne font pas voir autre chose. Qu'il se soit adressé à TEmpereur, nous n'avons pas à nous en étonner : ces consultations, demandées par les gouverneurs au prince, se produisaient à tout instant, même en ce qui louche les provinces sénatoriales. La lettre de Quietus et celles qu'il envoya éjralement aux Aozaniles(*) nous montrent qu'Hadrien ordonna un nouveau parta^^e, par lots de grandeur moyenne, conformément aux usages des villes voisines, recommandant de s'informer des dimensions ordinaires des plus grands lots et des plus petits dans la région. Une redevance à payera la ville fut établie (^), et lacquittement des intérêts moratoires, pour les cas où il y en aurait, rigoureusement exigé. Quietus ne chargea pas de l'opération ses propres agents ordinaires, légats ou questeur, mais le procurateur de l'Empereur, Hesperus. Le proconsul avait donc autorité sur ce dernier, car la lettre de l'Empereur n'indique pas ce choix qui semble une idée personnelle de Quietus. Comment l'expliquer d'ailleurs? Ou bien fiesperus fut délégué comme curateur, car souvent le logiste d'une cité n'est autre qu'un procurateur impérial de la province, ou bien, ce qui est encore plus probable, les intérêts du fisc étaient engagés dans l'affaire, et nous avons là une raison de plus de i)enser avec M. Mommsen, conformément du reste à un texte explicite de Tacite (^), que, sur le stipendium des provinces du Sénat, il était remis une portion au /Î5a(5% trésor de l'Empereur. Les règles mêmes suivies pour la nomination des gouverneurs d'Asie, la qualité de consulaire exigée d'eux, faisaient que cette province ne pouvait guère être administrée par des gens du pays. Les Romains ne prodiguèrent pas le droit de cité, surtout dans les premiers temps ; et Tobtention de la ciiùias Romana n'était qu'un tout petit acheminement aux fonctions supérieures. Aussi les gouverneurs de la proconsulaire étaient presque tous des Italiens. Pourtant certains Empereurs, surtout les Flaviens, tirent entrer d'emblée au Sénat, en leur conférant par adleciio le rang de tribun ou de préleur, un certain nombre de provinciaux choisis parmi les plus illustres citoyens des grandes villes (*). C. Saluius Liberalis était un provin-
(1) El qui font suile cIjims le recueil de Le Bas.
(2) Ceci encore m'einpôchede croire à uo juj^emeol arbitrai sollicilé par les parties.
(3) Ann.,\\,'Ci : [Surdianis] quantum acraiio aiit fisco pendebant, in quinquenniwn repnisil.
(4) 6 VET,, Vesp., 9.
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cial — ori^^inaire on ne sait d'où — devenu gouverneur de notre province. C. Antiiis A. Iulius Quadr-alus se trouva dans le même cas, et de plus nous apprenons positivement qu'il était, par une exception rare, un (ils de la province même qu'il administrait, étant né h Peivame('). Dans le discours où il célèbre le quatorzième anniversaire du fils de cet homme, Apelles, le rhéteur Aristide fail un élojre pompeux du proconsul {-) : « Quadratus avait été désijrné par le dieu comme devant restaurer la ville (Perpame), que les années avaient affaissée ; il s'en est acquitté et si bien (et ici Aristide ajoute une phrase assez intraduisible en français) oiTc' stvai Xoiitbv xk ijlev ïXXa yévu rif^ç ic6Xeci>c ^xvxccv,
ToOSe ô£ tou yévooç tt,v ttôaiv ; et ce n'est pas moi qui le dis, mais la ville elle-mùme le proclame, on le crie dans les prétoii^es, dans les théâtres, dans les assemblées, etc. .. > Il est naturel que l'honneur d'avoir donné à la province un gouverneur ait provoqué dans la ville une manifestation d'orgueil démesuré ; c'est en effet le seul exemple que nous puissions citer, avec celui de Sex. Qnintilius Maximus, ori*rinaired'AlexandriaTroas! comme toute la famille Ouintilia qui joua un rôle considérable sous Marc-Aurèle (') .
En revanche, nous voyons que les descendants des anciens souverains de l'Asie Mineure n'ont pas été tenus en suspicion par les Romains, et plus d'un a reçu d'eux le pouvoir proconsulaire. La plupart des rois et tétrarques vassaux de Rome avaient obtenu la ciidlas et ils étaient entrés dans la^é*/w Iulia. Sous Antonin le Pieux, l'Asie eut une année pour gouverneur Ti. (Iulius) Seueru^, qui descendait des anciens rois et tétrarques de la (ialalie(*), et vers la m(>me époque C. Iulius Alexander Berenicianus!*). M. Mommsen, qui a fait une étude détailléedela filiation de ce dernior(*), a montré qu'il descendait de la dynastie iduméenne. Son père était sans doute 0. Iulius Agrippa, quaesior pro praelore, connu par une inscription d'Ëphèse('), et lui- UK^me lils du roi Alexander. Celui-ci, qui descendait directement
(1) Cf. l'iriFcriplion de celle ville (CKi, 3249): ... KouaSpatov 8iç unaTov ^ itarpî;.
(2) Apellae nalalil , I, p. 116 Dind. = II, p. 203 Keil.
(3) I'hilostr., r. snph y H, i, 2'i, 25.
(i; C.Hi, 'iO.'}.3 (Ancyre de (ialalie) : Ti. i^eovfjpov, pao-iXécov xal xrcpotpxûv à7C(iYovov.
(5) BCH, 1 (t»77 , p. 292.
(6 Ath. Mil.. 1 (1876 , p. 36.
(7) Hennés, IV (1870). p. 190.
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d'Hérode le Grand, épousa lotapé, tille d'ÂuLiochus IV, roi de Commagène ; Vespasien lui avait concédé en apanage Tîle d'Elaeussa, lorsqu'il réduisit le reste de la Gilicie Trachée en province romaine (*). Lecognomen Berenicianus est une indication non moins précise, car les Bérénices abondaient dans la famille des princes iduméens. Aristonicus eût été, on le voit, bien avisé de se soumettre. Ses petits-neveux, sinon lui-même, auraient pu, comme ces dynasties indigènes, l'aire souche de fonctionnaires romains.
Qu'a valu, pratiquement, ce mode de recrutement de Tadministration supérieure de l'Asie? Ici, on ne peut que reproduire le jugement de Waddington : « Soumis à des rè^^les d'avancement bien entendues et assez strictement observées dans leur ensemble, recrutés parmi des fonctionnaires qui, dès leur jeunesse, étaient entrés au service de TÉlat, et qui passaient alternativement par des postes militaires et des postes civils, (les proconsuls) apportaient dans leur gouvernement Texpérience et les lumières qu'une longue carrière publique peut seule doiiner. Les défauts que leur reprochent les auteurs contemporains, et pour lesquels ils étaient traduits devant le Sénat, sont souvent Tavaric^e, (pielquefois la cruauté, rarement l'incapacité (^). »
Il faut ajouter néanmoins que les gouverneurs n*ont pas eu toujours une entière liberté de mouvements. Bien qu'à la tête d'une province du Sénat, ils ont été forcés de compter avec la fantaisie de quelques Empereurs, dont la tyrannie, ressentie surtout k Rome, n'en avait pas moins une certaine répercussion sur la vie calme des provinces. Néron entre au très princes atteints de folie, se mettant à l'école de Verres, avait recommencé dans tout l'Orient les dilapidations que les Asiatiques avaient dû subir tant de fois pendant la République. Deux de ses afifranchis eurent pour mission spéciale de dépouiller les temples des provinces grecques au profit de leur maître et d'en enlever les otTrandes et les statues des dieux : Per Asiam aique Achaiam non dona tantion, sed simulacra nimiy^im abripiebanlur , missis ineas proiiincias Acrato ac Secimdo Ca^'inale (^). » Le gouverneur ne pouvait s'y opposer ; il fut pourtant accusé de ce chef à la fin de son proconsulat, et les allégations de Tacite n'ont rien que de
(1) los., Ant. ind., XVllI, 5,4 (éd. Didol, p. 707, I. 8).
(2) Fastes, p. 18.
(3) Tac, Ann., XV, 45.
vraisemblable : « Daream Soramim iam sibi Ostorius Sabinus eques Romanns poposcerat reiim ex procofisidatu Asiae.in qua offensiones principis iustUia atqite indicstria, et quia porlui Ephesiorum aperiendo airain insumpserat, uimqiie ciiiitatis Per^^amenae, prohibentis Acralum Caesaris libertum statuas et picluras enehere, inultara omiserat(*). » Soranus était coupable de ne pas avoir puni la résistance de Per^^ame, qui ne voulait se laisser dépouiller, et d'avoir par suite ^^éré son pi-oconsulat plus en vue de sa popularité que de Tintérêt général, en favorisant les rébellions des villes (*^).
Même honnêtes, les gouverneurs ne pouvaient toujours traiter généreusement leurs administrés. En fut-il de personnellement cruels? Sénèque nous parle de M. Valerius Messala Volesus, proconsul d'Asie sous Auguste, qui avait frappé trois cents personnes dans un jour à coups de hache et, se promenant, superbe, parmi les cadavres, s'écriait en grec, fier de ses exploits : c 0 action vraiment royale ! Quel roi en eût fait autant (*J? » Tacite en rappelle un autre, P. Celer, accusé de nombreux crimes et en particulier d'un empoisonnement (*). Un troisième avait encore commis des sévices et des concussions, C. Iulius Silanus(*).
A l'égard du premier il est probable, et pour les deux autres il est sûr que l'accusation partit de la province môme, et Ton ne pourrait citer d'autre cas analogues datant de rEmpire(*) ; encore semble-t-il que, comme sous la République, les haines particulières s'y soient mêlées aux griefs des populations. Silanus
(1) Ann., XVI, 23.
(2) Tac, /lii/i., XVI, 30 : Accusalor orditur quod proconsulatum
Asiae Soranus pro claii laie sibi potius accommodatum quam ex u lili laie cornmuni er/isset, alcndo sudiliones ciuitatium.
(3) De ira. If, 5.
(i) Ann., XIll, :«.
(5) Tac, Ann., III, 66-67 : C. Silanum proconsulem Asiae repeittndarum a ftoclia posltilattim [socii a I»* î-ens de provinciaux d;ins Tacite comme dans Cicéroo)
iVec dvbium habebalur saeuitiae captavumque pecuniarum teneri reum,
M. MoMMSKx expose {Dr. publ. rom.^ Irad. fr., Il), p. 309, cf. noie 2 ; et Rom. Strafrecht, p. 238, note 1) que ces cruautés ne pourraient se comprendre sans la juridiclicn criminelle du proconsul. J'ai admis le principe de cette juridiction; main des faits comme ceux que nous voyons rapportés, u\)nl rien à voir avec l'exercice de la juslice. La conduite de Messala est simplement celle d'un fou qui dispose de la Torce.
(6) Il faut y joindre encore celui d'un procurateur : Tac, Ann.^ IV, 15 :/*rocuratur Asiae jA/cilius t'apilo accusante prouincia damnalur.
fut char^^é par son questeur et uu de ses lég:ats : et trois sénateui^s alléguèrent qu'il avait porté atteinte à la divinité d'Auguste, s'était rendu coupable de lèse-majesté envers Tibère ; on savait que ses familiers el ses amis n'oseraient lui prêter assislance, devant une semblable accusation. Et ceci paraît bien indiquer des inimitiés à Rome non moins vives que les plaintes des provinciaux.
Pour Volcsus, il nous est parlé en termes vagues (*) de libelli qu Auguste rendit contre lui et qui attestent une action, peutêtre un ressentiment personnels du prince. A Tégard d'un autre gouverneur, Suillius Rufus, Tinitiativc de la mise en jugement vint de Rome. On répandit en Asie des émissaires chargés de recruter des délateurs et de former contre cet homme un dossier rempli d'accusations vraies ou fausses (^]. Enfin n'oublions pas qu'à l'exception de celui de Volesus, les procès que je viens de rappeler se placent sous les règnes de Tibère, Claude, Néron, Empereurs jaloux et soupçonneux, très portés k attribuer à un gouverneur, même de bonne réputation, quelque ambUio conciiiendae prouinciae ad spes nouas, comme on le fit pour Barca Soranus. Sollicités d'accabler quelque proconsul mal en cour, il n'est pas inadmissible que les Grecs du début de l'Empire s'en soient donné à cœur-joie ('j.
Après Néron, nous n'entendons plus parler d'accusations portées contre un gouverneur d'Asie. De fait, lui mort, et à part Domitien, la lignée des Empereurs cruels ou déséquilibrés se trouva interrompue pour plus d'un siècle ; les autres n'eurent pas toujours pour leurs sujets une bienveillance purement passive. Hadrien voyagea beaucoup; son contrôle actif,quoique passager, était forcément un frein pour les administrateurs peu consciencieux. D'autres, comme Antonin le Pieux, veillaient avec beaucoup de sollicitude sur les afiaires des provinces et examinaient méticuleusement les rapports qui leur en étaient adressés. Ce prince avait été lui-même autrefois proconsul en Asie, et <« seul il avait pu l'emporter par sa justice sur son beau-
(1) Tac, Ann., flF, 68.
(2) Tac, Ann.^ XFFI, 42-43 : Reperli accusalores direplos socioSy cum Suillius pvouinciam Asiam reycret^ ac publicae pecuniae pecidatum deluleruni.
(3) Il y a certainemeot un peu de vrai dans Texclamalion de Cicérun plaidant pro Flacco (8, 19) : Mirandum uero est, homines eos, quibus odio sunt nostrae secures, nomen acerbilatij scriptura, decumae^ porlotHum morti, libenter atTÎpère facultatem laedendi, quaecumque deiur !
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père AiTiiis Anloninus ». 1) après son biographe {*), à Cyzique on ôla à nn ditni sa couronne pour en orner la statue d'Anlonin. Du reste, les couronnes décernées aux gouverneurs élaient devenues un usage peut-être sans dérogation. Paullus Fabius Maximus eut les siennesO, M. Plautius Siluanuségalement('), et bien d autres. Les dMicaces gravées sur le marbre (*), les statues également ne manquent guère('j. Des proconsuls eurent même leurs temples, et cela dès Tépoque de la République. Gicéron écrivait d son frère, gouverneur alors de l'Asie (•) : € Quamquam has querelas hominum noslrorum illo consUio oppressimus, qnod in Asia nescio quonam modo, Romae quidem non mediocricum admiratione laudatur, quod cum ad iemplum monumeniumque nostrum ciuiiaies pecunias decretiissent, ciimquq id et pro meis magnis met^Uis, et pro luis maximis heneficiis, siimma sua tioliintate fecissent, nomina" timque lex cxciperet, ni ad iemplum monumeniumque capere licet'ei ; cnmque id, quod dabatur, non essei inlcfilurum, sed in ornameniis iempli fuiurum, ui non mihi potius, quam populo Komano ac diis immorlalibus dalum uideretur : iamen
id accipiendum 7ion pulaui. « Ce texte nous apprend
que les Asiatiques avaient voté des fonds pour élever un temple à Q. Cicero en raison de ses bienfaits, et ils voulaient le consacrer en même temps à son frère, pour ses mérites. L'orateur avait déjà flétri les déprédations du Verres en Orient, sans avoir encore défendu Flaccus et accablé d'ironie ses accusateurs.
Le passage cité atteste en outre que cette coutume de bâtir des temples aux propréteurs ou proconsuls n était pas seulement tolérée en fait, mais même autorisée par les lois. On en avait édicté une pour empêcher (pie, sous quelque prétexte, ils ne levassent des impositions extraordinaires sur les j^euples, mais en admettant une exception [lex mnnlnalim cxciperet) : ces contributions des villes étai<Mit autorisées quand il s'agissait de
(1) IvL. Capit.. J/i/. /'..:î, 4.
(eiCHî, \m>H (l'iim.'^nie).
(3) (if. la moniiiiie ilécrile par Waodi.noto.n, Fasles, p. 104.
(il MyncJoîî : BCH. Ml ;1888}, p. 28, n» 0 ; Smyrne : CKJ, 3186.
(5) Cf. CIL. II, iôTi : Numifiio Aemiliano Deatro, u. c, propter insignia bene yesti proconsul a lus, omnes (sic) Asia concessain beneficio principali ttaluam consecrauit. — M. Valerius Messala l*olitus fut honoré d'une statue par les geos (le Pergame (Frà.nkel, 417^, et mOrae Sylla par ceux d'Halicarnasse (Hula et SzAirrOi Denkschnft.der Wien. Akad.,\'S2, Il (18^5), p. 29.)
(0) bp. ad Q, fr, I, 1, y, 26.
construire des temples de ce ^'■enre ; en s'y soumettant de plein gré, les provinciaux donnaient comme un si'rné de sujétion, agréable aux Romains. Nous voyons encore du même coup que les temples élevés à des particuliers étaient dédiés tout ensemble au peuple romain et aux dieux immortels. On ne voulait pas à Rome qu'un gouverneur acquît une popularité trop grande qui Teùt rendu dangereux pour la République.
Tout ceci pourtant ne doit pas nous faire illusion : remarquons que, vu la date de la lettre de Cicéron, les honneurs que les provinciaux voulaient rendre à son frère datent du début de son proconsulat, alors qu'on l'avait à peine vu à l'œuvre. Nous l'avons noté, en étudiant Thistoire générale de la province : Flaccus le père n'était pas encore arrivé en Asie que déjà des jeux avaient été votés en son honneur. Y avait-il donc réellement dans l'octroi de ces couronnes, l'érection de ces statues ou de ces slèles portant des décrets honorifiques (*), un acte de reconnaissance de la population? Dans certains cas peut-être ; mais souvent ce n'était qu'une marque de servilité, une défél'ence préalable habilement calculée; il fallait se rendre favorable le gouverneur par un accueil empressé. Après tout, les auteurs seuls nous renseignent sur les proconsuls sanguinaires ou concussionnaires ; les inscriptions ne révèlent que les bienfaits, et encore amplifiés. Or, pour une bonne partie de cette histoire, les documents littéraires sont rares et de faible valeur, les sources restent avant tout épigraphiques. Voilà donc une raison de nous mettre en garde contre l'optimisme excessif auquel pourrait nous conduire la pénurie d'informations (-).
N'apportons pas cependant dans notre conclusion une réserve exagérée. L'Asie ne semble pas différer beaucoup sur ce point des autres provinces ; elle a dû à la domination romaine, après une période de pillages, des heures de pleine tranquillité. Le développement des travaux publics est un très sur garant de
(1) Et naturellement les gouverneurs notaient pas les seuls à voir leurs noms ainsi célébrés ; des noms de légats figurent également dans des dédicaces (V. par exemple Éphèse : Leb., 147rt), ainsi que des noms de questeurs (ibid.^ Hermès^ IV (1870), p. 92).
(2) Tout en faisai l la part du pessimisme un peu brutal de l'auteur, on ne doit pas perdre de vue cette réflexion savoureuse de Tacite (V. Agric, 6j : {Agricolae) sors quaeslurae pvouinciam Asiam^ proconsuUm Saluium Tilianum dédit, quorum neulro corruplus est, quamqiiam tt prouincia diues ac parata peccanlibus, et proconsul in omnem auidilalem pronus quantalibet facilitate redempturus fsaet mutuam dissimulât ionem mali.
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l'œuvre utile que les Homains aceomplissaient dans le pays(*). Ils ont souvent eux-m<^mes réparé les maux de la guerre (') ; ils ont donné à l'Asie des routes, des aqueducs .'), des monuments, et le pays en a toujours profité, s'il est avéré que parfois c'est lui qui en supporta les frais(^). 11 est vrai que tout n'est pas l'œuvre des proconsuls; les Empereurs eux-mêmes se sont montrés généreux pour l'Asie. Ainsi Hadrien était appelé fondateur et sauveur d'Kphêse, en raison de ses dons « qu'on ne saurait dépasser » (àvy:téf;6XY,Ta), comme dit une inscription; il avait donné à Artémis • ses justes privilèges et ses lois, fourni <\ la ville des approvisionnements d'Egypte, rendu le port accessible aux navires et détourné le Caystre qui l'embarrassai t(*). > Il n'est pas trop haixli de supposer que, sous les bons Emix^reurs, les gouverneurs se sont mis à l'unisson, et c'est déjà un indice favorable pour eux que les écrivains de l'Histoire Auguste, qui nous donnent les noms de plusieurs d'entre eux, se bornent à les mentionner sans commentaire. Il est frappant en effet que nos renseignements sur le^s proconsuls du ii*^, et surtout du ni* siècle, se réduisent, à peu d'exceptions près, à une simple nomenclature. Cette liste, il convient pourtant de la donner, — ne fût-ce qu'à titre de cadre utile pour le classement des découvertes à venir, — avec celle des questeurs et des légats.
(1) Et CCS travaux dépendaient en grande partie de rinitialive du gouverneur; un des grands voyers les plus actifs de l'Asie fut le proconsul Hedius Lolliaous ; des milliaires montrent que sous son administration quatre routes avaient été réparées.
(2) A Plphèse, M. Ilerennius Pioens, h la fin de la République, dédommagea It ville des désastres causés par la lutte sous la bannière d'Aristonicus, la guerre coolre Milhridate et celle des triumvirs [Hermès^ IV (1870), p. 195).
(.H) A Lesbos, les Romains avaient construit un aqueduc, dont plusieurs trooçoos sont encore visibles. — V. Koldewey, Antike liauveste der Insel Lesbos^ Berlin, 189(), fo, p. 65-G8. — Smyrne possédait un aqueduc dit de Trajan (Tpxtavbv \tltùç,)y construit par le père de l'Empereur de ce nom (CIG, 3146) et restauré ptr Hielnus Tullus iibid., 3147), deux proi'(»nsuls.
(4) Ainsi le mur de PAiigusleum fut réparé par un légal avec Targent provenant des recettes sacrées (Kontiuer, Ath. Mit.^ X (1885), p. 401, mieux publié par FoLCAHT, BCII, X (1886), p. 95).
(5) RiBMANM, Inscriptions grecques de Cyriaque d'Ancâne, BCH, I (1877), p. 291. — Cf. Stmab., XIV, 1, 24, p. 641 C. — Le même Empereur, fondateur d'Apollooie du Uhyndîicus (JUSl. XVIl (1897). p. 270), avait fait élever dans cette ville une construction restée inconnue (Leb., 1>)68).
GOUVERNEURS, QUESTEURS ET LÉGATS
S 1. — Les Gouverneurs!*)
M\ Acilhis Auiola (93) ('), a. 65-66. Médailles d'Éphèse, Mionnet,
III, 93, 253 ; VL 129, 338 ; Waddington, Fastes, p. 139,
M. Aefulanus (88), sous Néron (Wadd.) ou sous Hadrien (Bôckh).
CIG, 3187.
Aemilius Frontinus (155). Probablement entre 170 et 190.
EvsEB., //. E,, V, 18, 19.
C'est probablenaent le proconsul Frontinus, mentionné
sur plusieurs monnaies de Smyrne, sans effigie impériale :
Macdcnald, Hanter, Collect., II, p. 367, n^* 98-101 ; Babe-
LON, Coll. Waddington, 1949. A moins que ce ne soit Sex.
Iulius Frontinus.
L. Aemilius luncus, consul suffect en 127 (?). BCH, XI (1887),
p. 99 ; CIA, m. 622 ; CIG, 1346.
M. Aemilius Lepidus (70), a. 21-22. Monnaie de Cotiaeum
(Wadd.); Tac, An7î,, III, 32.
M\ Aemilius Lepidus (73), a. 26-27. Tac, Awu, IV, 55-56 ; CIL,
III, 7089; VIII
Q. Aemilius Lepidus, Rev, archéol.^ 1889, 1, p. 144 = Leb., 506. ... Aemilius... CIG, 3211.
(l)La date exacl>^ de plus d*un procoosulat étant ioconoue, Tordre chronologique est impossible. J'adopte donc Tordre alphabétique par gentilices, comme M. Vaqlieri RcooiBRO, Dizioîiario^ u. Asia).
(2) J'indique entre parenthèses le numéro du proconsul dans les Fastes de WaddingtoD.
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L. Albiiiius A. f. (jnir. Saluriiinus (17 i). (loiisiil probal)lement sous Septime-Sévère. CIL, X, 475(1 ; HCII, 1 (1877), p. 107.
Albins Pulhiienus Pollio. Jahreshcfle des osl . List., II (1809), Beiblati, p. 49 = CIL, 111, l/il9:;». >- Inscription d'Éphèse en riiouneur de Trajan, appelé Daciais, mais noa Oplimus^ ce qui nous reporte entre 102 et 114. Mais Fabius Postuminus et T. Aquillius Proculusfurenl proconsuls au début de cette j)ériode; il n'y a place qu'entre lOi et lli. Albius n entra en fonctions qu'un peu tard, car il avait été consul en 90. (dipl. Eph, epigr., V, p. 653).
T. AmpiusT. f. Balbus (30), a. 696-7/58-7. Cic, ad PamiL, I, 3; PiNDEH, 177-182; Head, NumUm, Chronicle, 1880, p. 156 et Hislovy of Vie Coinage of Ephesus, 1880, p. 72; BGIl, VI (1882), p. 285; Babelon, ColL Waddington, 6979, 6997-8.
An. . . [Epi]phanius (?) Pas avant a. 292. CKi, 3607.
Q. Anicius Kaustus (169), a. 217-8. Dio Cass., LXXVIII, 22.
G. Antistius C. f. Vêtus (63). Vers 2 ou 3 apr. J.-C. CIG, 2222 ; Frànkel, 423 ; add. GIA, III. 589 ?
L. Antistius Vêtus (92), a. 63-4. Tac, Ann., XVI
P. Antius A. Iulius A. f. Ouadratus(lli), a. 106;?). CIG, 3548 ; Fhânkel, 436 î\ 451; Ath, Mit,, XXIV (1899), p. 179, n« 31 ; médailles de Perg-ame et d'Attaea (Mionnet, Supp,,\lly 516, 178; Babelon, Coll, Waddington, 959.)
M. Antonius M. f. (i3), a. 712/42-713/41 et 7Ii/40 à 723/31. Appian., Bel. ciu,, V, 1, 52; Dio Cass., XLVIII, 2i.
L. Antonius Albus [\\\], procos. As, \i. 151-2 (?) d'après une lettre apocryphe d'Antonin le Pieux au Koinon d'Asie, conservée par Justin Martyr et Eusèbe. Aristid., I, p. 497 DiND. = II. p. 422 Keil; Waddlngion, ChroJiologie d' Aristide, p. 242 s(j.
L. Antonius M. T. M. n. Pietas(33; cl'. 34), a. 705/49, proquestcur avec pouvoirs de préteur. Cic. ad. Fa7n., II, 18; los., Ant. iud,, XIV, 10, 17; Pindeh, 202; Bohghesi, Œuvt^es, IV, p. 49.
Sex. Api[ci]us(?)CIG, 3571.
M. Aponius Saturninus. Probablement sous Vespasien. A^n. Journ. ofArch., 1 (1885), p. 148.
Sex. Appul(MUS (74). Deux consuls de ce nom : celui de 725/29 (Klkbs, Prosop. imp. Rom,) ou celui de 14 apr. J.-G.? Leb., 1034 ; BCll, 1 (1877), p. 106, n^ 3.
M\ Aquilius M'.f. M'.n. (3), a. 625-8/129-6. CIL, UI, 7183;
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Flor., IL 20 ; Strab., XIV, I, 38. p. 646 C; Ivstin., XXXVI,
4; Appian., Miinr.,bl ; BeL ciu., I, 22; Gic. de Diuin.,
T. AquillmsProculus (113), a. 103-4. Cf. Wadd. ; médaille de
>*'acolea : Mionnet, Sicpp., VII, p. 603, 526; Jahreshefie
des ost. Inst., II (1899), Beiblati, p. 44. Arellius Fuscus (178), a. 274-t). Vopisc, AureL, 40, 4. Arrius Anloniniis (101). ProbablemeQt sous Titus et Domitien
(grand-père maternel d'Antonin le Pieux). Plin., Epist.,
IV, 3; Capit., Ani, P., 3.
C. Arrius Antoninus (157). Vers a. 184 ou 185. Lamprid
Commod., 7, 1; Tertvll., ad Scapul., 5 ; Borghesi,
Œuvres, p. 383-422.
Asellius Aemilianus (160), a. 193-4, ou 192-4. GIG, 3211 ;
Herodian., III, 2.
Gn. Asinius (17). Entre 675 et 678/79 et 76(?). Médaille (cf.
Wadd.).
C. Asinius Gallus (58), a. 748-9/6-5 av. J.-G. GIL, III, 6070,
7118; monnaies de Temnos ; Borghesi, Œuvres,Yl, p. 210. €. Asinius Pollio (78), a. 37-8 (?) Médailles de Sardes : Eckhel,
VI, p. 211 , MiONNET, IV, p. 121, n«» 688, 689 ; Supp,, VII,
418, 465; GrCBM, Lydia, p. 252.
Asinius Sabinianus. Probablement de la fin du u« siècle. BCH,
XI (1887), p. 98.
<M. Atilius?) Bradua(161), vers a. 198? GIG, 3189. T. Atilius Maximus (139), a. 146-7. GIG, 3176. Cn. Aufidius Gn. T. (6), vers 647/107. Leb., II, 1802. T. Aufidiusi21), a. 685/7 1(?) Cic, î>ro FZac, 19, 45; Val. Max.,
W. Aufidius G. f. Fronto (170), sous Élagabale. Dio Gass.,
LXXVIII, 22. -L. Aufidius Marcellus, versa. 221. GIL, III, 7195 ; BGH, I (1877),
p. 101 ; VI (1882), p. 292 ; XI (1887), p. 455, n« 18. Auidius Quictus (130), vers a. 125-6. GIL, III, 355 add, et 7003 .
BGH, XI (1887), p. 109; médaille d'Hyrcanis : Imhoof, Wiener niimismatische Zeilschrifl, XVI (1884), p. 286, n» 132.
T. Aurelius Fuluius Antoninus (135). Vers a. 135. Leb., 146; Gapitol., u. Anton,, 3 ; Philostr., K. sopli,^ I, 25, 3; II, 1, 8; Marciax., Di^^, XLVIIl. 3, 1. 6.
Aiuelius Ilermojrenes . Probablement du commencement du me siècle. GIL, III, 7069.
iri\Kjr*KJt'Kj\ji\j\.frnvi ^_
Baebhis Tnllus (131). Après Trajan. CKt, 3147.
Barea Soramis (89). Probablciineiit a. 61-o2. Tac, Ann,, XVÏ, 23, 30.
Q. Caocilius Q. f. Q. n. Metellus Pius Soipio (35). En réalité simple commandant militaire. A. 705-G^'iU-8. C.\es., Bel. ciu., 111, /i, 31, 33; Cic, ad AU.,\X, 1, i; Plvt., Pomi>.,62; PiNDER, 1î)2;Babklon, Coll. Waddhigton, H068 (imperator).
T). Caelius Balbinus (171). Capitol., Max, et Balb,, 7.
C. Calpurniiis Auiola (79). a. 37-8. Mionnet, III, p. 220, n« 1228-9 sq.; CIL. P, p. 71.
L. Calpurnius Piso An^air. ICI, II, 219. Il fut consul en 753/1 a. C, avec Cossus C\\, (Cornélius Lcnlulus, lequel, d'après divers au leurs, fut proconsul d'Afrique en 5 ap. J.-C.,on ne sait en qu(^l mois (Cf. Pallu de Li:ssekt, Fastes des provinces africaines^ I, Paris, Leroux ; 189t»;, p. 88, add. p. 90). Piso dut ùtr(> à la môme date proconsul d'Asie, c cst-à-dire vei'S Tan Î)-G, après Plautius Siluanus, consul un an plus tôL 11 est cité dans une inscription de Perjrame {Ath, Mit,, XXIV (1899), p. 170, n« 23) et une autre de Stratonicéc (BGH, V (1881), p. 183, no;i).
P. Caluisius Ruso (106). Scms Domilien, a. 84-7. Mionnet, IV, p. 94, no» 357 k 359 ; p. 133, n° 300; Jahreshefte des ôst, InstU., I (1898;, Beiblatt, p. 70; Macdonald, Hunier, Collection, II, p. 3i0 sq.
Carminius VetUsS. Sous Nerua. Jahreshefte des ôst, Instit,, Il (1899), Beiblatt, p. 74. Probablement le père du consul de 110 de ce nom.
L. Cassius (9), a. 004/90. Appian., Mithr., 17 et
C. Cassius Lon^inus (80), a. 40-1. DioCass., LIX, 29; Svbt., Calig,, 57.
L. Catilius Seuerus (134). Sous Trajan ou Hadrien. CIG, 3509.
Ti. Calius Silius llalicus (98). Sous Vespasien et Titus. Plin., Ep.,\\\,l\ Babelon, Coll. Waddinglon^^yi^k, Était sans doute encore en fondions sous Domitien, car une monnaie de Smyrne, à refiiji-ie de ce prince, porte : 'lTaXix<î> àvOu. (Macdonald, Hunier, Collection, H, p. 380, n® 209).
Ti. Claudius Arlemidorus. BCH, 1 (1877), p. 293.
Ti. (ilaudius Atlirus (120; V Proconsulat très suspect ; alteslé seulement par Svjdas (p. 483, Bekker) ; sans doute mauvaise inlerprélation des faits rapportés par Philostrale au sujet de la correctura d'Atticuas. Cf. Klebs, Pros. imp. Rom., I, p. 352.
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C. Clandius Nero(15), a. B74-5/80-79. Cic, Ver., II, i, 19, 50; 29, 72.
C. Claudius Ap. f. Pulcher (31), a. G99-701/55-53. Cic, pro Scaiir., 14, 33 ; 11), 35 ; Pindkh, 183-7 ; Babelon, Coll. Waddwglon, 190, 6965, 0996, 7013 à 7015, 7026 à 7029; GrCBM, Lydia, p. 334, n^ 53.
Clodius Celsiniis. Sous Anloiiia le Pieux. BCH, XIV (1890), p. 615'.
T. Clodius M. f. Fal. Eprius Marcelhis (96), a. 70-73. CIL, X, 3853 ; XIV, 2618 ; Borghesi, Œhv., III, p. 285 sq. ; Radet, En Ph7-ygie, p. 558 ; Ath, MIL, XIX (1894), p. 306 ; Babelon. C7o7/. Waddington, 1293,1296.
P. Cornélius Dolabella (23), vers a. 687-67. Val. Max., VIII, 1, Ambiislae, 2.
P. Cornélius Dolabella, aÙToxpàTwp (39), a. 711/43. Cic, PhîL, XI, 2, 4; ad Fam., XII, 15 ; Dio Cass., XLVII, 30, 1 ; los., Anl.iud.,^\Y, 10, 11-12.
Cn. Cornélius Cn. f. Lenlulus Augur (61), a. 752-3/2-1 av. J.-C. CIG, 2943.
P. Cornélius Cn. f. Lenlulus Scipio (66), vers 7-10. CIG, 3186.
P. Cornélius P. f. Lenlulus Spinlher (40), a. 711/43 (proquesteur propréleur entre le départ de Dolabella et l'arrivée de Brutus). Cic, ad Fam., XII, 14 et 15 ; Appian., Bel. cite. y IV, 72, 82 ; Mommsen, Monn, rom,, II, 550 sq. ; Babelon, Coll. Waddingl07i,li}\\, 7012, 7025; peu t-ôlre aussi 6980.
Cornélius Prisons (125), a. 120-1. IBM, 486.
P. Cornélius P. f. P. n. Scipio (50), vers 747-8/7-6. Médaille de Pilane (Wadd., p. 92); BCH, X (1880), p. 400; XIV (1890), p. 621 ; lIuLA et Szanto, Siizungsb. d. Wien. Ak., 1895, p. 18.
L. Cornélius L. 1*. Sulla Félix (12), a. 670/84. Appian., Mithr.y 60; (iAssiOD., ad an. 670; Newton, ^a/ic, II, p. 796; Wien. Denkschr., WVl, 11(1895), p. 29.
P. Cornélius Tacitus, vers a. 114. IIula et Szanto, Siiztoigsb, d Wien. Ahad., 132, II (1895), p. 18.
îi. I)asuinius(120), sous Trajan. CIG, 2876.
<\n. Domilius Caluinus (30), a. 707-8/47-0. Caes., Bel. Alex., 34, 1; DioCass., XLll, iO, L
<:n. Doraitius Corbulo i82), sous Claude. Mionnet, IV, 30, 185 ; PiCK, Zeilschrlfl fi\r Numism., XVII, p. 181, n^ 2; Babelon, Coll. Waddinglon, 5953.
X.. Egnalius Viclor LoUianus (173). Wçtddinglon plaçait soq
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proconsulal, qui a duré trois ans, entre 235 et 254. Uni inscription de Magnésie du Méandre découverte depui: (Kekn, Inschr., 2o7) permet de préciser davantage. (lomm< elle nomme l'Empereur Philippe et Philii)pe César, une d< ces trois années au moins fait partie de la période 244-246 On ne doit plus fixer comme termes extrêmes que 242 e 248. CIL, m, 468; cf. ad. n. 6058; VI, 1405; Leb., 232 GIG, 3516, 3517; BCH, 1 (1877), p. 107; AtJu Mil., Nil (1883), p. 312 et 316 ; Pap, Am. Sch., I, p. Di ; Acta sanc ior\, Februar,, III, p. 50 ; Sitzungsber. der Berlin, Aka demie, 1901, p. 908 = CIL, III, 12270.
M. Eppuleius Proculus L. f. Claud. Ti. Caepio Hispo (119). Sou! Trajan. CIL, V, 5813; XI, 14.
C. Fabius M. f. [Hadrianus] (29), a. 697-8/57-6. Pinder, 173-6 Head, Niimismat. Chron,, 1880, p. 156 ; BCH, VI (1882) p. 285; GrCBM, Lydia, p. 333 ; Babelon, Coll. Wadding ton, 6999,7016, 7030.
Fabius Postuminus (115), entre 102 et 104. Leb., 841 ; GrCBM Lydia, p. 304, n» 73.
Faltonius Finianus. Sous Dioclétien et Maximien. Vie d( S'« Anthime, AcL sanci07\, 11 mai, p. 616 (Mowat, Bull de la Soc. des antiq. de Fr., 1898, p. 270).
Faltonius Probus (179), a. 275-6. Vopisc, i4ier^/., 40.
C. Fannius (34), praelor a. 705-6/49-8. Pinder, 188-191 ; les. Ant. iud., XrV, 10, 15. Babiolon, ColL Waddlngton, 6981 7017, 7031; GrCBM, Lydia, p. 334, n« 54.
C. Flauius Fimbria (11), a. 668-670/86-84. Liv., EpU., 82 Appian., Mithr., 52, 53.
C. Fonteius Agrippa (94), a. 68-9. CIL, III, 6083; Tac, Hist. m, 46.
C. Fonteius C. F. Capito (72). Au plus tard a. 23-4. Tac, Ann. IV, 36.
M. Fuluius Gillo. Vers a. 86. BCH, VI (1882), p. 286 ; Rev. arch. 1888, II, p. 223 ; IBM, III, p. 162.
0. Fuluius Gillo Bittius Proculus (118). Probablement fils di précédent. Vers 115-6. BCH, VI (1882), p. 288; XU (1888) p. 63; IBM,IH, p. 164.
C. Furius Sabinius Aquila Timesitheus (172). Sous Sévèi*e Alexandre [proc. iiice procos.), CIL, XIH, 1807. — Cf. v DoMASZKWsKi, Rhein. Mus.^N. F.,LV111 (1903), pp. 218-23C
C. Furnius (47;. 718-9/36-5. Dio Cass., XLIX, 17,5;Appiax- BelL cm., V, 137-142.
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Gai^ilins Anliquns. A. 123-i ou 124-5.— ^m. Jonrn. of Arch,,
III (1887), p. 345.
M. Ganius 8[qnil]la Gallicanus. Proconsul vers 16L>, car il était
consul en 150. — A inscrive à la place de M. Cornélius Ce-
the^us, à ([ui Waddington (H)2) attribuait le ^gouvernement
de l'Asie vers 170-1 (IIeberdey. Festschrifi zit Otto Hirsch-
felds 60'"' Geburtstage, Berlin, 1903, pp. i4i-6). Geminus. — BCII, VII (1883), p. 504.
Glabrio (140)? Avant 152. — Aristid., I, p. 530-1 Dind. = II,
p. 449-50 Keil (tip^ev).
Gratus (154). Vers a. 172. — Evskb., H. E., V, 19. Hadrianus (117). Entre 102 et 114. — Médaille (Wadd., p. 179).
Douteux.
L. Iledius L. f. Rufus Lollianus Auitus. Sous Septime-Sévère
(Qn de son rè^ne). — BCII, VI (1882), p. 291. 0. Ilodius L. r. Pol. Rufus Lollianns Gentianus (165). A. 201-2.
— CIL, II, 4121 ; III, 471 ; Leb., 8, 9; Aifi. MU., VIII,
(1883), p. 317 ; BCII, XII (1888), p. 66 ; XIX (1895), p. 318».
Kern, Inschr. v. Magn., 256.
M. Ilerennius M. r. M\ n. Picens (51). Dernières années de la
République. — Hermès, IV (1870), p. 195= IBM, III.
(Claudius?) Iulianus (138). A. 145/6. IBM, 491; Aristid., I,
p. 532 Dind. = 11, p. 451 Keil.
C. lulius Alexander Berenicianus. Vers a. 135.— BCII, I (1877),
p. 292, no 80.
C. lulius Antoninus (60). Probablement a. 750/4. — los., Ant,
iiid., XVI, 6, 7.
lulius Auilus (166). Sous Caracalla. — Dio Cass., LXXVIII, 30,
texte partiellement restitué.
0. lulius Balbus (109). A. 100. — CIL, III, 7150 r= Leb., 232
= Kekulk V. Stkadomtz, Ausgrabungen in Milet, Ber-
liner Sitziingsber., 1900, p. 107.
C. lulius C. f. C. n. Caesar (8). Entre 655/99 et 665/89. — CIL,
C. lulius Caesar Octauianus (49). A. 723-4/31-30 et 733-5/21-19.
S'vKT., Ocl.. 17, 26 ; Dio Cass., Ll, 18, 1 ; LIV, 7, 4. Ti. lulius Candidus Ojsus (137) *?(*) Sous Antonin le Pieux.
(I) Simple conjecture : «hux nionn.iics portent seuI(Mnent (Mio.nnkt , IH, SU, 181; Sitpp.y VI, .^)()2, 'Î20) : itiX.,. s;ins ajouter àvô. . . ; mais, dit Wadd., ce sont les nomH d'une faraillo célèbre; on n'y peut voir ceux d'un petit magistrat de Carie.
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Ti. luliiis Gandidiis Marins Celsus, cos. II a. 10d(?) Est peut-être
le proconsul menlionné (ItzI KeXdou àv6u.) sur une monnaie
des Cilbiani Siiperiores à l'efii^^nc de Trajan (GrCBM, Lydia,
p. xlui). Ce ponrrait être le père du précédent. G. IuliusP. f. Hor... Gornutus Tertnllns (123)? H A. M7-8. —
GIL, XIV
Tl. hiliusFerox (122). A. 116-7. — Médailles (Wadd., p. 185);
GrCBM, Lydia, p. lOi).
Sex. Iulius Frontinus (103). Fin du premier siècle après J.-C.
— MiONNET, III, 206, 1121; 210, Ujd, 1156; Si(pp,y VI,
318 sq.
P. Iulius P. f. Geminius Marcianus (158). A. 185-6?— CIG,
Iulius Proculus Quintilianus (175). A. 249 -50. — Ruinart, Act.
martyf\, p. 151.
G. Iulius Volusenna Uogatianus (177). A. 254. — GIL, III,
M. Iuncus(19). A. 679-80/75-74. — Gell.. Noct. aU.,\, 13, 6;
Plvt., Caes., I, 2; Vell. Pat., IL 42, 3. M. lunins M. f. Brutus (41). A. 711-2/43-2. — Appian., Bel. du,,
m, 63 ; V, 2 ; Horat., Sat,, I, 7, 18 ; Dio Gass., XLVII, 24,
32, 35 ; los., Ant, îud,, XIV, 10, 25 ; Liv., Bpit., 121, 122. L. lunius Gaesennius Paetus (107). Sous Domilien. — Het'mes,
XXIII (1888), p. 159; Leb., 358; Mionnet, III, p. 94,
no 259 ; p. 226, n^ 1263 ; p. 95, n° 264 ; p. 227, n^» 1267-8 ;
Supp,,\i,\\ 133-5, n«« 361-5, 373; Maodonald, Hunier,
Collect., II, p. 341, no« 96-97.
M. lunius Ruflnns Sabinianus (151). A. 168-9 ou 169-70. —
Wadd., p. 233.
M. lunius D. f. Silanus (18). A. 678/76. — Leb.. 409. M. lunins M. f. Hilanus (55). A. 740/14. — los., Ant. iud.,
XVI, 6, 4 ; NicoL. Damasc, fra^m. 3 (MûLLER,Fr. H, Gr,) ;
BoRGHESi, Œuvres, V, p. 180.
G. lunius Silanus (69). A. 20-1. — Tac, A7in,, III, 66-69; IV,
15 ; BoRGHEsi, Œuvres, V, p. 184.
M. lunius Ap. f. Silanus (84). A. 54,— Tac, Ann., XIII, 1;
Plin., II. iV., VII, 58 ; Borghesi, Œuvres, V, p. 189. Q. Labienus imperator (45). A. 713-15/41-39. — Dio Gass.,
XLVIII, 2i, 26, 27, 39, il) ; Plvt., Anton., 33 ; Strab., XII,
8, 9, p. 574 G ; XIV, 2, 24, p. 660 G.
(1) Il pourrait bien aussi avoir été en réalilé proconsul d'Afrique.
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P. Licinins Crassus Mucianus (1). A. 623-4/131-0.— Ivstin., XXXVI, /i; Cic, Philip., XI, 8; Liv., Epil,, 59; Yell. Pat. II, 4; Flor., II, 20; 8trab.,XIV, 1, 38, p. 346 C; Evtrop., IV, 20; Frontin., Stmteg., IV, 5, 16; Val. Max., III, 2,
C. Licinins Lncnllns (20). A. 680-5/74-69 — Cic, p7^o flacco,
34, 8") ; pro Arch., ;), 1 1 ; Acad. prior, H. 1,3; Dio Gass., XXXVl, 3s Appun., Milhr., 33-56; Plvt., LticuL, 24; SulL, 11 ; B(.:H. III (1879), p. 147 ; Vil (1883), p. 298 ; Rev. a7Xh., 1893, I, p. 89 ; Mommsen, Berlin, Silzungsber.^ 1892, p. 845.
L. Licinins P. f. Mnrcna (13). A. 670-2/81-82. — Appl\n., Mithr., 64; Strab.. XIII, 4, 17, p. 631 C; Cic, Verr., II, i,
35, 89 ; pro Muren., 7, 15 ; pro /eg, Man., 3. 8.
Q. Licinins Silnanns Granianns Qnadronins Procnlns (128). A.
123 on 124 ? — Ivstln, Makt,, ApoL, I, 68 ; Evseb., H. E.,
IV, 8-9 et 26.
M. LollinsPanlinns Valerins A.^ialicns Salnrninns (127). (Noms
complets révélés par nn diplôme militaire. GIL, III, Prinil.
neter., XVI.) — Jahreshefie des ost. Insi., II (1899), Bci-
blatt, p. 50 = GIL, III, 14195^ Sons Trajan. Entre 105 et
114; snccéda k All)ins Pnllaienns Pollio (qnoiqne consnl
trois ans pins tard, en 93), car l'inscription qni le nomme
fait snile à celle d'Albins.
C. Marcins Gensorinns (62). A. 755-6/2-3 an pins tard. — GIG,
2698^ ; los., Ant. itid., ,XVI, 6, 2.
Marins Gordns (86). Premières années dn règne de Néron.
— MiONNET, IV, 232, 236; Rei\ numism.y 1884, p. 28,
G. — GIL, VI, 1452-3; X, 6567, 6764 ; BGII, X
p. 417 ; Dio Gass., LXXVIll, 14; Bohghesi, Œuvres, V,
Maximillianns. Pent-ètre sons Valérien et Gallien. —
BCRESCH-HlBBKCK, p. 92-3.
P. Memmins P. f. Re^rnlns. Entre 47 et51. — GIA, HT, 613, 615;
GIL, III, 7090, 7267 : BGII, XX (1896), p. 710. L. Mestrins Florns (102). A. 83-4. — BCU, 1 (1877), p. 289 ; von
Sallet, Zeitschr. fïrr Numi^m.W (1877), p. 315; Mac-
DONALD, Hunier. CollecL, II, p. 380, n°212. Mettins Modestns (124). Sons Trajan on Hadrien.— GIL, III,
355, 7033 ; Hennés, IV (4870), p. 198,
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C. Minicius Fundanus (129;. A. 124 ou 125. — IvsT. Mart
Apol.A, 68 ; EvsKB., H. E., IV, 8-9, 20. C. Minicius C. f. Vel. Italus [WS). Procuraleur, gouverneur
intérimaire. Sous Domilien. — CIL, V. 875. M. Minuciusïhcrmus (14). A. 673-i/81-80. — Svet., Caes., 2;
Liv., Epii., 81.
0. Minucius ïhermus (32). A. 703/;il. — Cic, ad Alt, V, 13, 2 ;
ad Fam., II, 18.
Q. MuciusQ. f. Scaouola (4). Cos. 037/117. — Cic. de OraL, I,
17 ; II, 67-70; Brut., 26.
Q. Mucius P. r. Sc-aeuola (7). Cos. 6Ii9/95. — Val. Max., VIII.
li), 6 ; DiODOH., XXXVII, ti ; Gic.^ ad Alt., V. 17, 5 ; VI, 1,
15; Ven\, II, ii, 21,51; Pskvdo-Ascon., in Verr., II,
P. Mummius P. f. Gai Sisrnna Rutilianus (153). Probablement
a. 171-2. — CIL, XIV, I^OOl, 'i2'.i.
L. Munatius L. f. Plancus(4/i,. A. 713/U.-- Dio Ca^s., XLVIII,
2'i, 26;XLIX, IS.
Nicomachus Flauiainis. A. 83. —CIL, VI, 1783; Cod. Theod.,
XII
[C. Asinnijus ? Nicomachus Iulianus (180). Vers (Tallien. —
Kaidel, ici, 28:l C. Norbanus C. f. Klacrus iriO}. PtMi après Actiuin(?) — les.,
Ant, iud., XVI, 6, 3-6 ; PiiiL., Le(/. ad C, 40. Nummius Aemilianus Dcxter (181). iu« siècle. — CIL, II,
Opiimus (176). A. 250-1? — Ruinvrt, AcL sine t., p. 157,
P. Orbius(25). A. 690-l/r,4-3. — Cic, pro Flacc, 31, 76; 32,
Paullus Fabius O. i*. Maximus (59). A. 715/9 av. J.-C.(*), —
ClG,:r,iii2 ; Li:n.,59 ; AUi. i\/i/., XVI (1891), p. 28:i ; Babelon,
ColL Waddlngion, 6142.
(1) ()p proronsul.it rst très douteux ; le nom très ('.(»rrompu ; et le. s Actes de Saint Ciirpus [Ad. sancf., XIII avril) placent îi la raômfî date un autre proconsul, lulius l'rociiins Quintilianiis.
(2) C'eslla «laie propos»»!^ avec 1»; uicoiip de vraisemblance par .M. MoMsiscr* [Al/t. Mil., WIV (IS1»9|^ p 2Hr>(),. La f)remiere anné-i du calendrier asiatique tHaldi sous Au|-'uslt^ fut his-cxlile ; il est trAs probable (pi'elle concordait avec unf? bissextile du caieiidri»'!- de Uom.-, et, si riiypolh'se est »'xacte, on ne peut sonjjef qu'à 7i5 ; or Maximus était alors proconsul.
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Paiillus Fabius Porsicus (81 ) '? — Vers 44 ? (*).
Pedanins Fuscus Salinator [\\\). Premières années du rèj?nc de
Trajan. — BCII, VI (1882), p. 287; Miqnnet. II, p. 538,
n° 156 ; III, p. 227, u° 1271 ; IV, p. 157, n° 898 ; Supp., V,
p. 317, ii^« 218-220.
C'est sans doule le Fuscus nommé sur d'autres monnaies :
Babelon, Coll. Waddinglon, 5355; GrCBM, Lydia, p. 30'^,
n<> 72; Magdonald, Hunier. Coll., II, p. 380, n<> 213. . . . ius Pedo Apronianus (103). Probablement a. 204-5 ou 205-6.
DioGass., LXXVI, 8, 1.
M. Peducacus Priscinus (132). Vers a. 127. Leb., 147 = GIG,
M. Perperna (2). A. 624-5/130-129. Ivstin., XXXVI, 4 ; Flor., II,
20; EvTHOP., IV, 20, 2; Stuab., XIV, 1, 38, p. 646 G; Val.
Max., III, 4, 5.
P. Petronius (76). Probablement entre 29 et 35. Philo, Leg. ad C. ,
M. Plancius Varus (99). Vers a. 78-9. Mionnet, IV, p. 233,
n» 'lk\\ Supp., Vil, p. 511, nol;)6; Wiener Zeitschr,
A Num., 11(1870), p. 3U9.
M. Plautius M. f. Siluanus (64), a. 4-5? Monnaies :'\Vadd.,
Ti. Plautius M. f. Ani. Siluanus Aelianus (85). Vers a. 56. GIL,
XIV, 3608; Sterkett, Epigr. Journ., 2 = Leb., 600". Sex. Pompeius Sex. L (75). Entre 27 et 30. Val. Max., Il, 6, 8. Q. Pompeius Falco (133). Gonsul sous Hadrien. GIG, 2963*^ :
GIL, III
Q. Pompeius Q.f . Quir. Senecio Roscius Murena Goelius Sex.
Iulius Frontinus Silius Decianus G. Iulius Eurycles Hercu-
laneus L. Vibullius Pius Auj^^istanus Alpinus Bellicius
Solers Iulius Aper Ducenius Proculus Rutilianus Hufinus
Silius Valens Valerius ISij^^er Cl. Fuscus Saxa Vryntianus
Sosius Prisons (156). Vers a. 179. CIL, VI, 1490 ;'x, 3724,
àvOuTraTOU
p<jixoG L'éditeur restitue : Paullus Tabius Persicus, et ajoute que les deux inscri[»lions sont de la même époquf, mais non de la iiémi; main. Seulement est-c rigoureusement de la même année?
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T. Pomponins Procuhis VilrasiusPollioni2).Versa. 152-3. CIL, VI, lliîO : XII, 301 ; Ëph. epigr,, IV, 23; Berlin, Sitztoigsb., I8SS, p. 8Si;. Akistid., I, p. 521) sq. Dind. =- IL p. 4 KeiL
C. Popilius Cariis Pedo (l'iT). Prol)al)lrmeut a. 1G(»-L-Wadd., p. 220.
O. Poppaeus (Sonuidus?) (08). (lonsul on 1« apr. J.-C.-Wadd., p. 1011.
(Ludus) Publicins ou Publilius Tulhis (IIG). Entre 102 et 11-i. M.ONNET, IV, ]). 125, n°700. Cette monnaie n'indique aucim prénom; je l'ai reslilué à l'aide d'une pièce de la collection Waddin^^on (Babelon, ;)2r>l;, à l'erfi^âe de Trajan, qui, elle, au contraire, supprime le j^enlilice. La forme Aouxaïoç de la léjzende donnerait en latin Lucaeus, corruption pour Lucius. Les deux médailles nomment très vraisemblablement le même personna^^e.
Sex. Onintilius Valerius Maximus (liU). Vers 165 ou 166^?) Leb, lHj2=:(;irx, 3831% 8eti».
..Ouinlus. Sous Hadrien. BabivLOn, Coll. Waddington, -ÔOVS. Peut-être Iulius Balbus ou Pomi)eius Falco.
C. Rabicius. Lntre 705 VJ et 711/43. BCH, VI (1882), p. 608; lov;., Ant. iud., XIV, 10, 20.
0. Hoscius (loelius Murena Silius Dt^ianus Vibull(i)us Pius Iulius Kurycles llercfu-lanus Pomi)eius Falco (133). Père de Pomj)eius SencHMO... Priscus. Vers a. 128. CIL, III, 7103; X, 6321 ; CKi, 21)63 .
... ius Hulus (lOS^. Sous Domitien. — Waddington, p. 166; Prosop. imp. Rom., III, p. Ii3 : Cogitari i^ote^i rf<?T. Atilio KulV), C. Furio Kufo, M. Maecio lUil'o, O. Petilio Rufo.
P. Rutilius Rulus (:;). Probablement 6i3 ou 614/111 ou 110. Di»--., 1, 20, 1. 40 ; Liv., KpU., XXX ; Dio Cass., fragm. 97; Cic, Brut., 30.
L. Saiuius Olho Tilianus (lU), a. 63-4. Tac, Agric
M. Scai)ula ;i21). Kntre 114 el, 11i'>. La lecture de Waddin^'ton avait été contestée par M. l\\m)ov-ULVMEH[Griecfi. MunzeUy p. 734, n^ (;i)4), et M. Dessai (P?'Osop. imp. Rom., II, }). 423) i)roposait de r(\^tituer M. Gel... Pla..., mais la solulion i\r AVaddin.utnn est exacle, car on lit sur une monnaie (!(» la colhM-lion Hunier (M\ci)0Nald, II, p. 483, n^ 3) : MCKAIIAANH^').
(I) Son nom complet st rail juMil-r- Ire, M. Julius Scapulîi, car on pfut supposer qu'il rtiiit W ;).r.' dv: C. Iulius Srapuhi, l.'-gal do (Jdiatie on 138 (cf. BCH, XXV (1901), p. 14).
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... Secundus (110). Sous Trajan. Mionnet, IV, p. 240, n^ 275. G. Septimius T. f. Quir , a. 698-9/56-1). Barclay V. Head,
Ciassical Review , VII (1894), p. 420; GrGBM, Lydia,
p. 334, no 52.
L. Sciv^ius Paullus(148). Vers 164-6. Evseb.. H. E., IV, 2), 3. P. Seruilius [Casca?] (42), a. 711-2/43-2. los., Ant. iud. XIV,
10, 21, et Cohen, Médailles considaires, p. 298, uo»22et 23. P. Seruilius Globulus (26), a. 691-2/63-2. Cic, pro Flac.U,
P. Seruilius P. f. G. n. Isauricus (37), a. 708/46. CIL, I, 622;
m, 7097,7098; BGH, X (1886), p. 293 ; Gic, ad Fam.,XIII,
Ti (Iulius?; Seuerus (143), a. 153-4. GIG, 4033, 4034 ; Aristid.,
I, p. 505, 523 I)iu(i; = II, p. 428, 443 Keil. L. Statius Quadratus (144). a. 154-5. GIG, 3410 ; Dressel, Pair.
aposi., p. 406 ; Aristid., I, p. 521 Diiid. = II, p. 441 Keil. Stertinius Quartus, a. 126-7. BGII, XI (1887) p. 111. L. Stertinius Quintilianus Acilius Strabo Q. Gornelius Rusticus
Apronius Seuecio Proculus (150). Sous Marc-Aurèle. CIL,
VI, 1387 ; Vlp., adedict., Di^^, II, 8, 1. 7. M. Suillius Nerulliuus (95), a. 69-70 (?) Mionnet, Supp., VI,
P. Suillius Kut'us (83), a. 52 ou 53 (?) Stamatiades, £a[jLtaxà
(Athènes, 1862), ii«» 36, 60 ; Tac, Ann., XIII, 42-3. Sulpicius Grassus (159;, a. 190-1 ou 191-2. Lamprid., Comm.,
P. Sulpicius P. f. Ouirinus (57). Entre 747/7 et 750/4 ou entre
753/1 et 755/2 apr. J.-G. GIL, XIV, 3613 ; Mommsen, Res
geslae, II, p. 161 sq. ; Borghesi, Œuvres^ VIII, p. 126 sq.,
493 sq.
Tarius Titianus (162). Sous Septime-Sévère, peut-être vers 202
ou 203. JHSt, 1887, p. 231.
A. Terenlius Varro (16)? (').
(1} Proconsul d'après Waddington, en 78 ou 77 av. J.-C. ; le texte unique .sur lequel il s'appuie est un passage du Psevdo-Ascoisivs (in l^ic. diuinat., p. 109) rappelant que Varron, à son retour d'Asie, fut accusé de pecuniis vepetundis. .Mais diverses inscriptions nous le donnent comme simple légat (cf. Jahreshefte des ôst. ItisUL, I (1898), p. :n sq. ; Ueiblalt, p. 89 sq. ; Hermès, XX.XllI (i898), p. 657 sq.), et ce titre a bien pu lui suffire pour commettre des déprédations ; c'est celui que portait Verres. Jusqu'à présent, rien n'indique en Varron un proconsul d'Asie (Renseignement oral donné pur M. Foucart à son cours du Collège de France.)
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(J. Tiiieius Sacerdos ( 1 0 i). Dornièivs aniK^^s de Soptime-Sévcrc (*) .
I.KB., 17U7, *'t Hennés, VII, p
M. ïitiiis M. r. (iS), a. 72-2/3-2 (?) CJL, III, 7100. C. Trebonius C. f. (38), a. 710-ll/ii-o. Appian., BelL ciu.,
m, 2, 3 ot 0; Cic, ad Fam,, XII, 10; Dio Cass., XLVII,
0. Tullins M. 1*. Cicoro (28), a. 093-6/(H-:i8. Cic, i)ro Flac, 14,
33 ; ad Ait., I, 15 ; III, ^\ ad Q. fr., I, 1, 1 ; orf Fam.,
M. Tiilliiis M. r. M. n. Cicero (:>3). Consul a. 721/30. Senec,
Suas., VII, 13 ; Borgitesi, Œuvres, I, p. 171 sq. ; Wadding-
TON, Mélanges }iumism., 2'^ série, p. 133 sq. ; GrCBM,
Lydia, p. 139.
L. Valerius Flacciis (10), a. 608/86. Appian., Miihr,, 51 ; Cic,
pro Flac, 23 ; Liv., Eplt., 80, 83.
L. Valerius L. i*. Klaccus (27) (^), a. 692-3/62-1 . Cic, r>ro Flac,
IVa^mi. liob. et 3, 6.
M. Valerius Messala Politus (52). Consul a. 722/32. Leb., 1660»;
BoBGHEsi, Œuvres, 1, p. 412.
L. Valerius Polit, f. Messala Volesus (67), a. 764 ou-5/11 ou 12
apr. J.-C. ; Tac, A7in,y III, 68 ; Senec, de ira, lU,
l) = DiaL, IV, 5, 5.
P. Varinius (ilaber (22), a. 686/68 (?) Cic, pro Flac, 19, 45. [P.] Vedius Pollio, ai)rès Actium(?) CIL. III, 7124; GrCBM,
Lydia, p. 338.
P. Ventidius Bassus (i6), a. 715/39 (^). Dio Cass., XLVIIl, 39-40;
Plvt., Ani., 33 ; Stbab., XII, 8, 9, p. 574 C. L. Venuleius Apronianus (136;, a. 138-9. Mionnet, III, 230,
1292 ; Sui^p., VI, 3i2, 1701 ; Jahresïiefte des ôsi, Imlit., III
Vetlius Bolanus (97.. Consul a. 66. Stat., 6"i^n., V, 2, 30-58 ;
MiuNNKT, 111, p. 223 sq., n^" 1218-9, 1253 sq. ; Supp.,\h 334,
1658 ; 336, 166S-9 ; (irCBM, loniay p. 272, 294-300.
(1) Hypollit'hO de VYatl(iinglon que confirincnàil iin»^ inscription récemment dccouverie, qui (lonii'- Saci^rdos comme Icgal i)roprétcur de Bithynie eu 199 (Menoel, BCII, XXV (l'MH;, p. :x\\
(2; lu !.. Viilcriii'^ L. f. riaccu.-i est qualifi»'* proconsul dans trois inscriptions de Mii^ucsii" du M»au(ire. .M. Keiln ilnschr.f lii à 1 iO i fait observer que ni celui qui fut tue pyr Fimbria en 8(), il son fils, qui défendit Cicéron, n'étaient proconsuls. Et comme lécrilnr»^ est ilu i*'' siècle uv. J.-C, il ajoute : 'AvôviTràxou falsche Tilulatur ftir àvTKTT&aTr.vou? (p. 119). C'est vraisemblable.
(3) Peut-être, eu réalité, simplement charge de la guerre contre Labienas.
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. Vellius Xi^'-er (<S7), sous Néron, avant 03. Mionnet, IV, p. 195",
n-»* 232, 231) ; Sup}),, VII, îill, i:i3. 'X. Veltulriins (liiiica Orealis (104). Environ a. 88. Svet.,
Domii,, 10 ; Tac, Agvic, 42.
Vibius Poslumus. Entre 13 et 16, pendant trois années. BCH,
VIII (1881), p. Mu ; Th. Wiegand, Ath. Mit,, XXV (1900),
Vidnius(?) (♦;:;). Consul en 2 ap. J.-C.^). itellius Proculus, sous Trajan. Babelon, Coll. Waddington,
. Vlpius Traianus (100), a. 79-80. CKJ, 3146; Hamsay, Ciiies
and Bishop.,1. p. 73, n^ 4 ; BCH, X (1886), p. 95; XII (1888),
. Voconius Naso (24), a. 689/6r.. Cic, pro Flac, 21, î)0(*). olasenna (90;, a. 62-3. Mionnet, IV, 220, 11)3 ; Siijyp.,^!!^ 503,
§ 2. — Les Questeurs (').
Aniistius V^Hus, a. 711/43. Cic, ad Ait., XIV, 9,3; DioCass., XLVII, 27, 2.
Antonius M. f. Pietas, a. 703/51-704/50. Proquaestor py^o praet07'e. Cic , ad Ail., XV, 3, 2 ; ad Fa?n., Il, 18, 2 ; los., A7it. ind,, XIV, 10, 13 et 17 ; Dio Cass., XLII, 46, 2.
Aquilius M\ 1". M. n. Florus — questeur de son père d'après un milliaire de Teira. Se retrouve dans le milliaire CIL, III, 479, incomplètement restitué par ^I, Mommsen. A la dernière lijinc*, TAN est le commencement de ÏAM [la;]. Le questeur a réi)ar6 la route sur Tordre du proconsul. (HaussouLLiER, I^ev. de PhiloL, XXIII (1899), p. 293 sq. = CIL, III, 14202^).
Aurelius L. L Ouir. Callus. CIL, VI, 1356. . Aurelius Scaurus. Un peu avant le procès de Verres {nuper; Cic, IVr/'., II, 1, 33, 85).
Clodius P. r. Maec. Nummus. CIL, III, -429.
il) Une inscription irAndros rap[>.'llo proconsul ; mais il n'est paa. srtr qu'Andros
partie de la proconsuiaire
[2) FVoconsiilat tns suspect; cf. WADbiNOTCtN, loc. cit.
['^) Cf. Bllz, De prouinciarum lioinanarum quiiesloi-ibus qui fuerunl ab u. c.
CLXXll usquc ad u. c, DCCX, iliss. in., Lpz., 1893.
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P. Cornélius P. f. Lentulus Spinthcr, a. 710/44. Cic, ad Fanu,
XII, 14; adAtt.,\lN, 11,2.
Gellius Publicola, a. 20-21. Tac, Ann., III, 67. C. Inlius A^^ricola, a. 63-4. Tac, Agric, 6. G. Inlius, régis Alexandri f.. Agrippa. Hermès, IV (1870),
p. 190 = IBM, 537.
P. Iulius luniauus Martialianus, vers Alexandre-Sévère. CIL,
C. Iulius Lupus T. Vibius Varus Lacuillus, au plus tôt sous
Hadrien. IBM, 541. M. Iulius Maior Maximianus. Leb., 1723.
A. Larcins A. f. Quir. Priscus. Eph. epigr., V, 696 = CIL, VIII,
L. Licinius L. f. Lucullus, sous Sylla, de 670/84 à 674/80 CIL,
m, 7237 ; BCII, III (1879), p. 147 ; VII (1883), p. 297 ; X
(1886), p. 399; Cic, pro Arch., o, Il ; Acad., pynor.^ II, 1,
1 ; Plvt., LiicuL, 4. 2 ; SulL , 11, etc
M]arcu[s Taatav. Mais peut-être un magistrat municipal;
Kern, Inschr. v. Magn., 155.
C. Memmius C. f. Quir. Fidus Iulius Albius. CIL. VIII, 12442. Patiscus. Froquaestor de Cornélius Lentulus. Cic, ad Fam,,,
XII
L. Sestius Pansa, a. 700/54. Cic, ad <?. />•., II, 11.2; cf. Frân-
KEL, Inschr. v. Perg,^ 406, 407.
rianus Vol[cinius?].CIL, VI, 1543.
Douteux : L. Manlius; A. Manlius A. f.; C. Scribouius C. f. C.
n. Curio ; A. Tampius. — V. Bûlz, op. cit.
S 3. — Les Légats 0).
M\ Acilius M\ f . (ial. Glabrio Cn. Cornélius Seuerus (p. 14).
Consul en 152. CIL, XIV, 4237.
M. Acilius A. f. Vot. Priscus Egrilius Plarianus (8). Sous
Hadrien (?). CIL, XIV, 155.
L. Aelius Tuboro. Légal de O. Cicero. Cic, pro Flanc, 41, 100 ;
ad Q. fr.,\, 1, 3, 10.
(1) Les numéros entre parenthèses se réfèrent à l'ouvrage de Libbknam : Fors^ chungen ziir Verwaltiuujsqeschichte des rômischcn Kaiserreichs, I, Die Legaien^ von Augustus bis DiocUtian, Lpz, Tbn, 1888.
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G. Aemilius Bere[ui]cianiis Maximus (27). Sous Garacalla. CIL,
G. Afraniiis Flauiauus (p. 334). Légat de Bittuis Proculus. IBM,
111. 2, p. 127, 1. 36, et p. 131, 1. 244. Alliemis. Légat de Q. Gicero. Gic, ad Q. fr., I, 13, 10. T. Ampiiis T. f. Balbus. A. 705/49. los., Ant, iud., XIV, 10, 13. G. Antiiis Aulus A. f . Volt. Iulius Quadratus (p. 120). Deux
fois. GIG, 3458; Frânkel, Inschr, v. Perg,. 438 à 440, 451.
XIV
M. Galpnrnius M. f. Gol. Rufus (7). — GIL, III, 6072. Ganinius Satrius. Légat de G. Trebonius. Psevdo-Brvt. , ad
etc.. I, 6.
us Glaudianus. — Benndorf, Reisen im sûdwestL Kleinas. ,
I, p. 92, n«76, Ti. Glaudius Gandidus (22). En 194. — GIL, II, 4114. P. Glaudius Pallas Hon'oratus Repentinus (p. 30). — CIL, III,
L. Gl. Pollio [Iu]lius Iulianus Gallicanus (32). — GIL, X, 1249. App. Glaudius Pulcher. Légat de LucuUus. — Plvt., Luctd.,
Tib. Glau[dius] Telemachus. Vers Antonin le Pieux. — Benn-
DOHF, Reisen, p. 67, n*» 42, cf. p. 157. M. Gornelius Gethegus (21). Légat de Gauius Squilla Gallicanus.
— LuciAN., Démon, tdt., 31 ; Festschrift zu 0. Hirschfelds 60^ Oeburtsiage, Berlin, 1903. pp. 444-6.
Q. Gornelius Senecio Proculus (17). Peut-être légat de son père.
C. Flauius Pimbria. Légat du consul L. Valerius. — Liv
EpU., 82.
[An. ou Nolnius L. f. Stel. Gallus Vecilius Grispînus Mansua-
nius Marcellinus Numisius [S]abinus. — CIL, III, 6813. M. Gratidius. Légat de Q. Gicero. — Cic, pro Flac., 21, 49 ;
ad Q. /r., 1, 1, 3, 10.
M. Heluius L. f. Fal. Geminus (3). Sous Claude. — CIL, III, 6074. L. Hortensias. Légat de Sylla. — Plvt., SuU., 15, 17, 19;
Mbmnon, 32.
[Ti. lui. T]i. f. Cor. Frugi (19).Vers Marc-Aurèle.— ^p/i. epiçr.,
IV, 823. (Add. AcL Ani.)
ius M. f. V. lunior (p. 67). — CIL, VI, 1356 = X, 6663.
A. lunius P. f. Fabia Pastor L. Caesennius Sospes (15). Consul
en 163. — CIL, III. 6076 ; VI, 1435 ; IBM, 543. [M. lunius] M. f. Vol. Vestiuus Mallo Romanus (33). —
[L?] Laberius L. f. Aem. lu [C]occeius Lepidus (p. 9). —
Sex. Lartidius (if. Légat de C. Asinius Gallus. — CIL, III, 6070. L. Licinins Murena. Légat de Sylla. — Appian., MUhr.^i2,
43; Plvt.,Sm//., 17, 19.
C. Minucius Thermus. Légat de L. Valerius Flaccus. Appian
Mithr., 52.
Munalius. Légat de Sylla. Appian., Mithr., 34. M. Nouius M. f. Pob. Mucianus P. Delphius Peregrinus (13).
Probablement sous Hadrien. CIL, V, 3343. C. Nonius C. f. Serg. Rusticus Venuleius Apronianus. CIL, III,
M. Num[mius] Attidi[us].. . Tuscus. Au temps des Anlonins.
IBM, 540.
M. Nummius Vmbrius Primus M. f. Pal. Senecio Albinus(p. 25). Consul en 206. CIL, V, 4347; VI, 1475.
L. Passerius Romulus. Légat de Q. Iulius Balbus. CIL. III
\A\^^''^ = SUzu7îgsberichte der. BeiHin, Ah., 1900, p. 107. 0. PetroniusVmber(?) Ramsay, Ci^ie^anrf-fîi5/j.,I, p. 336,0^665. 0. Plotiiis. L^at de L. ValeriusFlaccus. Cic.^ pro Flac, 21, 50. 0. Pompeius Senecio Roscius... Sosius Priscus (18). CIL, X,
3724 ; XIV, 3609. — V. aux proconsuls. T. Pomponius Bassus (p. 411). Légat de M. Vlpius Traianus.
BCH, X (1886). p. 95.
L. Ranius Optatus(23). CIL, VI, 1507 ; XII, 3170. P. Rutilius Rufus. L^at de Q. Mucius Scaeuola. Liv., Epîtom,
70; Dio CASs.,fr. 97.
G. Scribonius Gurio. Légat de Sylla. Appian., MUhr.^ 60. L. Seruenius L. f. Aemilia Cornutus. Légat d'Apronius Satur-
ninus. Am. Joum, of Arch., I (1885), p. 146. M. Seruilius Q. f. Hor. Fabianus Maximus (14). u® siècle. CIL,
Ti. Seuerus (12). GIG, 4033, 4034. — V. aux proconsuls. Sextilius. L^atde Lucullus. Plvt., LucuL^ 17, 35. Sornatius. Légat de Lucullus. Plvt., LuciU., 17, 1 ; 24, 1 ; 30, 3 ;
35, 1 ; Fhânkel, Inschr., 431.
Sex. Tadius Sex. f. Vol. Lusius Nepos Paullinus (p. 29). CIL,
IX
A. Terentius Varro. A. 78 ou 77 av. J.-G. Psevdo-Ascon. {Ui Cic.
ditiinat., p. 109); Jahreshefie des ôst. Jnst,, 1 (1898), p. 31
sq. ; BeiUatt, p. 89 sq,-, Hermès, XXXIII ^1898), p. 657 sq. Valerius Naso. Légat de M\ Lepidus. Tac, Ann,, IV, 56. L. Valerius Publicola Balbinus Maximus (28). Consul en 256 (?)
CIL, VI. 1531, li)32.
CHAPITRE III
On ne s'étonnera pas que je commence par celte étude la revue des divers services de l'administration provinciale. La question financière est ici de beaucoup la plus importante ; l'impôt formait, aux yeux des Romains, la raison d'être de la province d'Asie. Ils y sont venus pour en emporter de l'argent, et elle est de celles qui leur en ont le plus fourni.
On sait quel était le fondement juridique de l'impôt provincial : si l'on met à part les villes libres (dans la conception primitive de la liberté), les habitants n'ont que Idipossessio des territoires qu'ils occupent ; la propriété est au peuple romain ; mais il condescend à laisser les indigènes vivre de leurs biens comme antérieurement, à char^re dune redevance, sorte de droit de location, qui est l'impôt. J'ai dit plus haut que les Romains avaient promis, dans un moment difficile, l'abolition des anciens <popoi payés à Attale par les gens du pays. Il était évident que la promesse ne pouvait être longtemps respectée, et les conquérants saisirent le premier prétexte qui se présenta pour l'annuler. J'ai montré qu'ils poussèrent môme beaucoup plus loin leurs exigences et imposèrent fréquemment aux provinciaux de lourdes contributions de guerre ; mais ce sont faits accidentels; nous n'avons plus à voir maintenant que les institutions qui ont duré.
Or quel est Timpôt auquel les Asiatiques furent soumis au début? « Jnter Siciliam ceterasque prouincias^ dit Cicéron(*),
(1) In Verr., If, m, 6, 12.
hoc interest quod ceteris aut impositum uectigal est certum, qiiod stipeyidiarium dicitur, ui Hispanis et plerisque Poenorum, aut censoria locatio co^istitiita est, ut Asiae lege Sempronia. ») La censoria locatio se trouve opposée au stipendium certum ; il s'agit donc d'un impôt de quotité variable, et en effetCicéron mentionne en plusieurs autres endroits les d^cwmaniQ) et les decumaei^) de TAsie; c'était par conséquent une dîme. Mais la dîme*a-t-elle été introduite par la lex Sempronia C. Gracchi de prouincia Asia, qui date de Tan 123? Oui, dit-on généralement ; antérieurement Rome avait maintenu le régime d'impôts créé par les rois de Pergame. Non, répond dans une note fort résumée un philologue anglais, M. Pelham('); la dîme a dû exister en Asie avant que cette loi n'eût été votée, et il s'appuie sur le texte suivant : * Graecls, id qicod acerbissimum est, quod smit uectigales, non Ha acerbum uideri débet, propterea quod sine imperio popnli Romani suis ifistitutis per se ipsi ita fueruntC') », texte qui nous montre bien que les sujets des rois de Pergame étaient soumis à des impôts, mais qui ne prouve nullement que ce fût à une dîme. D'autre part Appien fait tenir à Marc-Antoine, dans une assemblée de Pergame, le langage suivant : « Hellènes, le roi Attale, par son testament, vous a légués à notre puissance, et aussitôt nous avons montré à votre égard de meilleures dispositions qu*Attale. Les impôts que vous deviez lui payer, nous vous en avons fait remise, jusqu'à ce que, des hommes s'étant montrés désireux de capter la conflance du peuple, le besoin d'impôts se soit fait sentir. Depuis lors, nous avons exigé, non pas des contributions fixes, que nous aurions perçues sans risques, mais une quote-part de vos récoltes annuelles, voulant partager même votre mauvaise fortune (*) ». Et M. Pelham abuse des mots quand il signale le double emploi du même terme vague «popoç pour désigner et l'impôt d'Attale et l'impôt romain, comme s'il entraînait l'identité de la chose . L'esprit du texte est tout autre; il signale au contraire une différence capitale. Il est bien clair que la dîme asiatique a été introduite par les Romains. Elle date sûrement aussi de la loi Sempronia. Pourquoi les
(!) /Irf^//.. V, 13, 1.
(2) Pro leg. Manil., 6, 15 ; pro Flacco, 8, 19.
(3) Transactions of the Oxford Philological Society, 1881-82, p. 1.
(4) Cic, odQ. fr.,\, 1, 11, 33.
(5) Appian., Bel, du., V, 4.
Romains Toiit-ils établie? On peut le conjecturer . Auparavant, le r^ime financier des Attalides avait dû être maintenu provisoirement; à Rome, on était en pleines discordes civiles ; on n'avait guère le temps de jeter les bases d'un système d'impôts pour la nouvelle province. Mais bientôt s'éleva la puissance de Gains Gracchus ; son rêve était d'abaisser le Sénat en lui opposant l'ordre équestre. La province d'Asie, la plus riche peut-être que possédât l'Empire, allait offrir à celui-ci un vaste champ d'exploitation. Pour accroître l'opulence des chevaliers, G. Gracchus fit deux choses : il créa la dîme, et il la fit affermer (^) par les censeurs.
J'insiste sur ces derniers mots, car de là provient le caractère exceptionnellement accablant de l'impôt asiatique ; on ne l'a pas toujours suffisamment précisé : la locaiio de l'impôt n'est pas particulière à la proconsulaire (*) : l'impôt personnel, la capitation, est généralement affermé à des publicains ; mais il ne peut donner lieu aux mômes exactions que la dîme. La Sicile, seule avec l'Asie, s'est trouvée soumise au régime de la dîme générale, appliquée à tous les produits du sol. Seulement, dans ce dernier cas, la locaiio n'est pas cemoria ; elle a lieu dans la province même, à Syracuse, par les soins du questeur. Du moins tel fut le système adopté pour l'ensemble de l'impôt jusqu'en 75 av. J.-C., et même après cette date pour la dîme des céréales (•). Pour l'Asie au contraire, comme les censeurs en sont chargés, l'opération se fait à Rome. Conséquence inévitable : l'Asie sera livrée, non plus à des enchérisseurs d'allures modestes, ayant peut-être quelques attaches dans le pays, ce qui est une demi-garantie, mais aux spéculateurs de haute marque, ayant des intérêts un peu dans toutes les parties du monde romain, et dirigeant de grandes entreprises financières et industrielles. Ceux-là seront plus impitoyables. Les chevaliers furent les premiers à profiter de cette innovation : ils avaient déjà la fortune et pouvaient faire d'importantes avances (*) en
(1) Cf. Fronto, ad Ver,, H, p. 125 Naber : iam Gracchus locahat Asiam, — Sénalus-consulte de Asclepiade de Pan 78 (CIL, 1, 203) : ap^ovie; f,|iéTÊpoi oîtiveç àv iroTE 'AaiaV |ii<T6â)(Tiv. — Cic, de imp., 6, 15; de leg. agr., H, 29, SO.
(2) V. MoMM8B5, Dr. publ. rom., trad. fr, IV, p. 115 sq.
(3) Cic, in Verr., III, 7, 18 ; V, 21, 53; Mommsk."*, lôirf., p. 117.
(4) Pourtant la mise à Terme n'était apparemment pas générale, englobant toute la province, mais devait se faire par districts. — Cic, pro Flac, 37, 91 : Al fructus isli Trallianorum Globtdo praetore uenieranl. Falcidiua emeral HS rKmgenlU millibu9.
vue de raccroître encore; les sénateurs, eux, étaient plus accaparés par les affaires publiques.
Mais de plus G. Gracchus créa la dîme. Un stipendium fixe eût offert peu d'avantages aux publicains ; les risques de Taffaire n'étaient pas grands ; il n'y avait que les chances d'insolvabilité de certains contribuables qui pussent influencer le cours des enchères. Il en va autrement de la dîme : alors que, pour une somme fixe exigible, il n y a pas place à la discussion, les tricheries sont plus aisées quand il s'agit de déterminer le dixième. Ce fut là, j'imagine, l'arrière^-pensée de ceux qui votèrent le projet de loi. Même dans les mauvaises années, on retirerait le dixième, et, dans les autres, on tâcherait d'avoir heaucoup plus. La réputation de richesse de l'Asie était depuis longtemps bien établie, et on pensait déjà ce que Cicéron devait dire plus tard : « Asia uero tam opima est ac feriilis, ut et ubertate agroy^wn et iiarietate fructuum et magnitudine pasiionis et miiltUudine earuyn rertim, quae exportantur, facile omnibus tenais antecellat(*), »
Etdefaitlalocationdeladîme atteignit des chiffresextrêmement exagérés ; le résultat fut ce qu'il devait être : les sociétés de publicains épuisèrent la province. Le Sénat intervint quelquefois (*), mais les Grecs le fatiguaient par leur grandiloquence; il écoutait peu volontiers leurs doléances et les renvoyait plutôt aux magistrats. Or ceux-ci étaient complices ; beaucoup s'enrichissaient non moins que les publicains. Eux-mêmes occasionnaient aux provinciaux toutes sortes de dépenses sous divers prétextes : il fallait construire des navires pour repousser les pirates ou défendre le pays contre les peuples voisins ; quand ies troupes romaines traversaient la province, les populations étaient astreintes à les loger et nourrir ('), et même le simple passage du gouverneur, avec sa cohors ou son escorte, entraînait le versement d'importants subsides ; une ville devait payer la faveur de ne voir établir chez elle aucun campement (*). Les
(1) De imp. l'omp., 6, 14.
(2) Cf. |a contestation entre les publicains et les habitants de Pergame au sujet <J'un terrain (BCH, II (1878j, p. 128 = Vibreck, S. G., XXII).
(3) Cf. ce que César {Bel. ciu., III, 31) dit de Q. Caecilius Mttellus Scipio, qui ^^«5lait peut-être même pas proconsul, mais simple chef militaire : « Deductis Per- ^cM.mum aiguë in locupletissimas urbes in hiberna legionibus, maximas largi- ^«onM fecit et confirmandorum militum causa diripiendas his ciuitaies ^edit. n
(4) Cic, ad, AIL, V, 21, 7.
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plaisirs mêmes de la métropole étaient payés en partie par les Asiatiques. « Quantum uero Ulud et beneficium tuum, quod exiguo et graui vectigali aedUUiorum, inagnis nostris simtd' tatibus, Asiam liberasti? Enimuero, si unus homo nobitis queritur palam, te, quod edixeris, ne ad ludos pecuniae decernerentur^ HS CC sibi et^puisse ; quanta tandem pecunia penderetur^ si omnium 7iomifie, quicumque Romae ludos facereni, quod erat iam institutum, erogaretur[*)? » Tels sont les compliments adressés par Cicéron au proconsul son frère, pour avoir rompu avec un mauvais usage invétéré.
Mais enfin tout ceci était encore peu de chose auprès des exactions des collecteurs d'impôts, et c'est de ce côté qu'il fallait un remède. On a supposé que Sylla avait eu Tintention d'enlever la ferme des impôts aux chevaliers (*), en introduisant une annuité fixe, basée sur le rendement moyen de la locaiio censoy^ia antérieure. Mais si la réforme fut faite, ce qui est peu probable ('), elle ne dura guère, car nous avons encore de nombreux témoignages de Tactivité des publicains dans les années suivantes (*) et des plaintes que ce régime arrachait aux Asiatiques {•).
César est le premier qui modifia cette situation, en l'année 48. Nous l'apprenons encore par la suite du discours d'Antoine: « Les gens à qui le Sénat affermait cet impôt vous insultaient et vous demandaient bien plus que vous ne deviez ; aussi C. Caesar vous a fait remise du tiers de ce que vous leur versiez, et a fait cesser leur insolence ; car c'est à vous-mêmes qu'il a confié le soin de percevoir celle somme icapi toîv Yc^opYouvrcov » (c est-à-dire sur ceux qui possèdent ou détiennent les terres). Et Dion Gassius dit de même('): « Ayant chavSsé les publicains qui abusaient d'eux, il établit une contribution fixe à la place des
(1) Cic.,adQ. fr,, I, 1, 9,26.
(2) Appian., Mithr., 62 ; Mommskn, //. R., loc. cit.
(3; 11 est plus probable qu*il ne fît quMmposer une amende spéciale eo punition du massacre des ciloyens romains et comme indemnité poui* les frais de la guerre contre Mitliridale, et que cette amende, perçue aequaliter^ laissa subsister telles quelles les dispositions existantes pour la levée de Timpôt ordinaire.
(4) Cf. outre les passages cités de Cicéron, Val. Max., VI, 9, 7 ; Plvt., Lvcui., 7, 5 ; 20, 1.
(5) Cic, ad AU.j I, 17, 9 : Asianif qui de censoribus conduxeranl, questi sunl in Senatu se cupiditate prolapsos iihnium magno conduxisse ; ut induceretur locatio postulauerunt.
(6) XLII, 6, 3. — Cf. Cassiod., U, episl. 39.
divers impôts. » Ainsi il n'y a plus d'affermage et il n'y a plus de dîme, il lui est substitué un impôt fixe : le véritable stipeiidUum ; et à la place d'une contribution en nature, les Asiatiques doivent une somme d'ai^ent d'un tiers plus faible que celle qu'ils payaient sous une autre forme aux publicains (*).
Ici encore, M. Pelham a une doctrine personnelle : en 48, le système de la dîme n aurait pas été aboli ; il y aurait eu seulement modification du mode de perception. Il est bien difficile d'être de son avis. Pendant la guerre civile qui suivit la mort de César, Cassius exigea de la province d'Asie le paiement de l'impôt par anticipation pour une durée de dix ans (') ; n'est-il pas dès lors très probable qu'il s'agit d'un impôt fixe? Le proconsul Sex. Appuleius livre à Bru tus, avec une armée, /pT^aara (de l'argent) S<ra ex tôv <p<Jp(ov TT^; 'A<naç (TuverAxeTO, et il s'agit d'une somme de 16 000 talents (•). Donc l'ancienne contribution en nature avait été supprimée(*) ; on Tavait remplacée par une somme d'ai^ent, déterminée d'après la moyenne des impôts aifermés, calculée sur plusieurs années, et répartie, selon un mode inconnu, entre les diverses cités ; celles-ci devaient ellesmêmes faire rçntrer l'impôt pour leur quote-part et en verser le montant entre les mains du gouverneur.
Que représentent ces 16 000 talents? Probablement le produit annuel du stipe7idium des Asiatiques. Le triumvir Marc-Antoine, quelques années plus tard, exigea de la même province, par anticipation, le tribut de dix années, mais se contenta ensuite de neuf annuités, payables en deux échéances, pa<riXei3<ri oc xal
Suva^raiç xal TroXeaiv IXcuOépaiç àXXa cç ttjv éxàffTwv ôuva|xiv CTrgTayOTj (*).
Les dynastes et les villes libres, sous la République, n'étaient pas astreints normalement à l'impôt, et comme Plutarque(*) évalue à 200 000 talents la somme entière qu'Antoine préleva Sur la province d'Asie, cette somme se décomposerait ainsi : neuf fois 16 000 talents ou 144 000, payés par les villes sujettes, et le
(1) Plvt., Caes,, 48, 1.
(2) Appian., BeL ciu., IV, 74.
(3) /6id., IV, 75.
(4) Je reconnais qu*Appien ne le fait pas dire expressément à Antoine; mais il n*y ^ pas à examiner de très près le discours, qui est assez mal construit. J'ajoute que 'a. remise du tiers ne se conçoit guère avec le maintien du tant pour cent sur les «*écolte8. Les Asiatiques auraient eu alors à payer 6,666 66... o/o. Singulière proportion t La môme diriiculté n'existe plus quand il s'agit d'une somme d'argent.
(5) AppiAN., Bel. cÎM., V, 4 et V, 5, 6. ((J) V. Anton., 24, 4.
/O lES IMPÔTS ET LA POLITIQUE MONÉTAIRE.
este, 56000 talents, fourni exceptionnellement par les dynasles 3t les villes libres (^).
Mais ces 16 000 talents ne paraissent correspondre qu'au montant du tribut qui remplaça la dime. Les Asiatiques étaient encore soumis à d'autres contributions : la scriptura ou droit de pàturaîre, affermé en bloc à des publicains, dits scripiurarii^ par rintermédiairc des censeurs {*), et les douanes (por/orf a), perçues également par des fermiers ('). Le droit de douane consistait en une somme proportionnelle à la valeur de la marchandise, ce qui conduisait, pour fixer le prix à payer, à des déclarations sur le prix d achat. Le tant pour cent variait suivant les provinces : en Asie, il était de 21/2, d'où le nom de qiiadragesima ou quarantième donné à Timpôt. On continua à le percevoir sous les Empercuï*s (*). Une inscription bilingue de Milet(*) mentionne un olxovôfxo; BoDXoç xoivwvwv jl* X((&cva>v [uiUicus sériais XXXX poriiium Asiaé)^ et une autre, provenant de Symi,daus la Pérée rhodienno(*), porte : IlooX/cp xotva>vc5v Xi[j,éviov *A<Tia; oîxovo|i.o; ev 'lâao). Pulcher est un employé, affranchi ou esclave, des xoivwvo(['J; ici il s'agit du portorium maritime (Xi|i.6v(ijv), qui devait être le plus considérable en Asie, et de beaucoup. Et ces deux textes nous montrent que l'administration des douanes maritimes avait plusieurs subdivisions, dont deux sont rappelées ici : lasos et Milet. On voit en même temps que César ne supprima pas le régime des fermes pour les douanes et les pâturages, mais seulement pour Timpôt direct, car du fait de celui-ci seulement TAsie subissait un régime exceptionnel. Pourtant, au m® siècle au moins, les droits de port n'étaient plus affermés, puisque le beau-père de Gordien fut procurator XXXX proiiinciae Asiae(^).
(1) Brandis, art. cit.
(2i Et celle fois la locatio censoria n'était pas spéciale à l'Asie ; mais le droi de pâture était bien moins important que la dîme.
(3) Cic, de imp. Poinp.^ 6, 15 : ita neque ex portu neque ex decumis neq ex scriptura uectigal conseruari polest. — Cf. Cic, de leg. agr. , H, 29, 8^ Qtiid nos Asia*; porius iuuabunt ? et Lvcinvs, fr. lib. 26, d'après Nonivs, p. 3f
VubHcanus uero ut Asiae fiam scripturaritis
Pro Lucilio id ego nolo ; et uno hoc non muto omnia,
(i) s VET., W.vp., 1 : publicum quadragesimae in Asiae fjil.
(5) CIL, m, Ml.
(6) DùRnBACH et Radet, BCH, X (1886), p. 267.
(7) Kn général on trouve plutôt ôy,[xoffià)vai.
CIL, XIII
L'antiquité a connu également Timpôt personnel, regardé alors comme une marque de servitude, surtout Tinapôt de capitation, égal pour tous. Existait-il en Asie? M. Brandis le nie ; il est parfaitement exact en effet que le témoignage de Cicéron (*) pour Tannée 51, rappelant une exactio capitwn atqtie osiiorum, c est-à-dire une taxe sur chaque habitant en proportion de ses biens, du nombre d'esclaves qu'il possède, du nombre de portes (osUa) de sa maison, se rapporte à une partie de la Phrygie qui était alors séparée de l'Asie et rattachée à la Cilicie ; qu'une observation analogue doit être faite pour l'inscription, généralement citée, de Ténos(*), île qui relevait de la Grèce d'Europe. Mais M. Brandis, a, je crois, tort de dire que la capitation ne fut qu'une exception rare en Asie. Peut-être faudrait-il reconnaître ce caractère à celle queQ. Gaecilius Metellus Scipio préleva (') ; mais Scipion n'était, semble-t-il, que simple chef militaire, et non gouverneur régulier de l'Asie; c'est sa taxe qui est exceptioimelle; ce nest pas la capitation ellemême. Une inscription de Lampsaque, de date inconnue, mais d'époque romaine (*), figurait sur la base, d'une statue, élevée à un bienfaiteur public, qui diminua de moitié, pour sa ville natale, le poids de l'eTctxeçpaXiov, par la tribu dont il était le phylarque. On ne sait d'ailleurs comment il y parvint : les mots : 6iriTeÙY{i.a(jtv xaTopôwdavTx ne sont qu'une explication très insuffisante. 11 s'agit vraisemblablement ici d'un impôt qui frappait toute fortune individuelle, alors que le stipendium n'atteignait que les yecjpYoOvTeç, les propriétaires fonciers (*).
Sous l'Empire, l'impôt principal fut assurément ce stipendium; il paraît avoir subi encore des modifications depuis César. La situation avait été déplorable sous la République : les maux étaient dus à l'affermage — César l'avait supprimé — et aux contributions extraordinaires ; celles-ci tenaient aux guerres civiles, l'avènement de l'Empire y mit fin. Néanmoins, elles avaient causé déjà en Asie une banqueroute générale ; les dettes des provinciaux grossissaient démesurément. Auguste dut accorder une remise générale de toutes les dettes (xpewv
(1) Ad Faw., III, 8, 5 ; arf AIL, V, 16.
<2) CIG, 2336.
(3) Caes., Bel, ciu., III, 32, 1-2 : Acerbissime imperatae pecuniae ; muUa J^»^aeterea generalwi ad auaritiam excogilabantur ; in capita singula seruorum ^c Uberorum tribulum imponebalur.
<4) Leorand, BCH, XVil (1893), p. 553-4, n» 56.
(5) Appian., Bel, citt,, V, 4.
a(pe<n;)(*). Il n'en réussit pas moins à demander aux Asiatiques plus que César n avait exij^é, mais la répartition de l'impôt fut plus juste.
Auguste, comme on le sait, avait fait entreprendre dans l'Empire de gi^'antesques opérations cadastrales ; l'arpentage fut aussi appliqué à l'Orient, et désormais on tint compte, pour la fixation de Timpôt foncier, non seulement de l'étendue, mais do la valeur des domaines, de la fertilité du sol, ueciigal ad modxim uberiaiis per singula ingéra corw/î/M/Mm(*). Diverses inscriptions d'Asie rappellent la confection du cadastre dans le pays. Après les noms du propriétaire et du champ figure Tinscrlption des vignobles, des régions semées, des plantations d'oliviers, des pAlurages, avec Tindicalion des troupeaux et des esclaves {'). Enfin les impositions extraordinaires furent beaucoup plus réduites. Par contre le stipenditim se généralise : j'ai déjà moniré, au chapitre des villes libres, que l'autonomie n'eut plus de sens aux yeux des Uomains au point de vue de l'impôt. Toutes les cilés d'Asie fui-ent également grevées, à part un très petit nombre, (|ui reçurent Timmunité par faveur spéciale.
Tout ceci subsista au Bas-Empire, et même la répartition de l'impôt suivant la valeur du sol fut encore plus systématisée à partir de Dioclétien. Cet Empereur, autant qu'on en peut juger, car ces questions sont assez controversées, créa une unité fiscale, le ittgnm ; elle représentait une étendue abstraite de biens, d'une certaine valeur au point de vue de l'impôt, et chaque immeuble fut frappé d'une contribution foncière d'après sa valeur compaiw à celle du iugiim, unité type. Celle-ci équivalait à 5 ingéra romains ou arpents de vignobles, 20 jugera de champs cultivés de la première classe, 40 de champs de la deuxième, à une étendue plantée de 22"» oliviers de la première classe, etc.. Je n'ai pas à exposer tout au long cette nouvelle oiyanisation du tribut (*) ; je voulais seulement relater le
(1) Dio Chrys., or. XXXl ; vol. I, p. 602 R. (i) Hyoin., Gi-omal.^ Lachmann, I, p. 2C^.
(3) AstypaU?e : Cl(7, 8657 ; Tralles : BCH, IV (1880», p. 337. Cf. encore des fr»graenls du lableau cadastral à Lesbos (IGl, lï» 76 à 80). Le texte d'Aslypalée est du %•• ou vi* si»'cle, mais provient sans doute d'une refonte ; les données de ces Invaux d'arpenla^e devai»»iil iHre Tobjet de révisions périodiques ; on a relrouvé à Magnésie du Méandre ^Ker.n, Inschr., i22) un raonumcnl analogue qui parait remonter seulement à l'époque dç Dioclétien.
(4) Cf. Mabquardt, trad. fr., X, p. 28'J sq.
développement régulier d'un système qui remontait au début de l'Empire.
J'ai eu déjà Toccasion de donner un aperçu du mode de perception de Timpôt. Après que les publicains eurent été dépouillés de leurs privilèges, les villes se trouvèrent obligées de lever elles-mêmes le stipendiiim sur leurs propriétaires fonciers; mais n'oublions pas qu'elles agissaient à cet égard suivant leur fantaisie ; elles devaient se conformer à la répartition basée sur le cadastre romain ; elles remettaient ensuite l'aident à l'administration romaine. J ai signalé cette Utui^ie particulière des Scxàicpo)Tot, percepteurs du tribut à leurs risques et périls et responsables de l'insolvabilité de leurs concitoyens. Entre les mains de qui versaient-ils l'argent? Ici la question se complique infiniment : je n'ai pu aboutir qu'à une hypothèse en ce qui concerne les 44 régions de Sylla ; je crois qu'elles ont réellement existé, et qu'il n'y en eut pas davantage ; mais combien de temps ont duré ces circonscriptions financières? c'est ce que je ne pourrais dire.
Un autre point obscur, ce vsonl les rapports et les attributions réciproques du questeur sénatorial et des procurateurs impériaux ; car on trouve en Asie ces deux sortes de fonctionnaires, d'origine diverse. Le procurateur Lucilius Gapito avait été accusé par la province : Tacite, qui nous raconte son procès (*), nous dit que le Sénat traitait encore toutes les affaires; Tibère ^lla jusqu'à soumettre au jugement de cette assemblée le cas de €apito. Il déclara hautement « non se iiis yiisi in seruilia et ^ecunias familiares dédisse » ; il ne lui avait donné de pouvoir <jue sur ses esclaves et ses biens particuliers ; en dehors de cela, l'autorité de Gapito ne pouvait être qu'usurpée. Mais nous sommes ^lors au début de l'Empire ; la puissance des procurateurs a dû agrandir depuis sans cesse, aux dépens de celle du questeur.
Théoriquement, l'Asie proconsulaire étant province du Sénat, le produit de l'impôt aurait dû tomber tout entier dans Yaera- Tium. N'en fut-il prélevé aucune part pour l'Empereur? C'est fort invraisemblable, étant donnée la présence des procurateurs. Ifarquardt dit que sur les recettes du stipenUinm l'Empereur eut tout au moins un certain droit de disposition (*). En effet Hadrien approuvait Hérode Atticus d'avoir, comme corrector €iniiaiîim liberarum Asiae, fait construire un aqueduc en
(1) Ann., IV., 15.
(X) Trad. fr., X, p. 389.
Troade, et il lui accorda pour cela trois millions de deniers ; mais comme déjà sept millions de deniers avaient été dépensés, les procurateurs de TAsie (ot ttjv *A<r(av c:nTpoi:cuovTcç) se plaignirent que le <pôpo; de toute la province fût employé à un seul ouvrage ; donc la générosité de l'Empereur ne consistait que dans un prélèvement, en faveur d une région unique, sur le rendement général des impôts de TAsie, et les procurateurs avaient le droit d émettre leur avis sur ce point. M. Hirschfeld, lui(*), est d'avis que l'impôt foncier était acquis à Vaerarium, la taxe personnelle étant au contraire la propriété du fisc ; M. Mommsen, je l'ai déjà dit, croit que l'empereur avait sa part, même de l'impôt foncier, et je le pense comme lui ; je ne sais davantage quelle était cette part; du moins j'imagine qu'elle n'est pas restée invariable, mais s'est au contraire constamment accrue.
D'après le passage de Philostrale (') que j'ai rappelé au sujet d'Hérode Atticus, les procurateurs furent mécontents ; or, au commencement de l'Empire, il n'y a qu\m procurator Augusti prouinciae Asiae unique (') ; le nombre, depuis, a augmenté. La province, dit M. Brandis, fut divisée financièrement en deux districts : Asie et Phrygie ; il n'a peut-être pas pris garde à une inscription d'Aquilée qui mentionne un procurator prouUiciae Hellesponti(*). Évidemment il ne s'agit pas là d'un démembrement de la proconsulaire ; sous Vespasien, époque de cette procuratelle, il ne peut être question de rien de tel. C'e^l sans doute simplement une circonscription financière, très différente, comme dans la plupart des cas, des circonscriptions administratives.
Il y aurait donc eu déjà sous les Flaviens deux provinces procuratoricnnes en Asie ; en voici une troisième, de formation peut-être plus tardive (les procurateurs qui en dépendent et que nous connaissons s'appellent Aurelius) : c'est celle de Phrygie. On a dit (') , remarquant que plusieurs de ces procurateurs
(1) Vntersuchungen , p. 15 sq.
(2) V. soph., II, 1, 4.
(3) los., AnL iiid., XVI, 26; CIG, 2933; CIL, II, 1970; III, ««pp., 6575, 7127, 7130; VI, 1564, 1608; XIII, 1807.
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(5) Ramsay, Mélang, d'arch. et d'Aise, 11(1882), p. 290, et JHSt,Vra (1887), p. 483; Vaolibri, loc. cit, ; sic^ plus récemment, 0. Hirschfbld, Der Grundbesitx der rômischen Kaiser in den ersien drei Jahrhunderien, Il (Beitràçe zur alien Geschichte, II, 2 (1902), p. 301-2).
étaient des affranchis des Empereurs, qu'ils sont à identifier avec les procuratores may^morum de Synnada et les administrateurs des domaines impériaux, nombreux dans celle région. Mais M. Brandis l'ail très bien remarquer que Tun d'eux, M. Aurelius Marcio, n'a été d'abord que pvoximus raiionum proc. mannomm, et après seulement procurator prouinciae Phrygiae ; et de plus il en est deux qui, avant la procurjilelle de Phrygie, ont exercé d'autres procuratelles provinciales, bien supérieures en dignité à celle des marbres de Synnada. Ce sont donc là des fonctions différentes, et il y a bien trace ici de trois provinces procuraloriennes(*)- Il n'y a pas lieu de s'étonner que, même au iii« siècle, avec cette division triparlite, il y ait eu encore des procuratores prouinciae Asiae, comme par exemple Timesitheus ; prouincia désigne en pareil cas la province procuratorienne qui a gardé le nom de toute la province administrative.
Au fisc allait également l'impôt du vingtième sur les héritages — qui n'atteignait que les citoyens romains — attendu que les procurateurs ordinaires eux-mêmes étaient quelquefois affectés à sa perception (^). Pas toujours cependant : Timesitheus fut uice proc. XX in Asia, D'autres fois, il semble que, pour la levée de cette contribution, l'Asie ait été rattachée aux provinces voisines. Voici C. Valerius Quir. Fuscus procurator ad XX per Asiam, Lyciam, Pamphyliam (') et Q. Cosconius M. f. Poil. Fronlo procur. Augg. item ad uectigal XX fier, per Asiam, Lyciam, Phrygiam^ Oalaliam, ùisulas Cycladas{^),
En plus de cette uicesima, l'Asie a-t-elle été soumise paiement à celle de la liberté? Nous n'en avons aucun témoignage direct ; le raisonnement conduit pourtant à l'affirmative. Une inscription de Thyatira (') rapporte un décret émanant du Koivov 'A<n'aç en l'honneur d'un citoyen de cette ville, qui lui a rendu des services dans des moments difficiles ; cet homme a pris part à Tine ambassade ui:èp T-îi; €l[xo<r]TT|; [de uicesima). Quel est cet
(1) Waddington suppose môme qu'il y ea eut quatre ; les îles de ia mer Egée, selon lui, eo auraient formé une supplémentaire ; mais c'est là un groupement du Sas-Empire ; et de plus je n'ai pas cru devoir admettre que TArchipel entier dépen- <iU de la proconsulaire.
(2) Cf. le proc. prou. As, et hereditaliumôe CIL, III, 431 =7116; add. 14199* «l peut-être 14195 »7.
(4) CIL, X, 7583, 7584 add.
(5) CIG, 3487, 1. 19; cf. Wagbner, înscr. grecq. recueillies en Asie Mineure^ **• 15 (Mémoires cour, par VAcad. r. de Belgique ^ XXX (1861), Bruxelles).
impôt, dont les Thyatiréniens avaient probablement demandé et obtenu, au moins pour quelque temps, la suppression ou Tallègement ? Faut-il croire que c'est la XX hereditaiium ? Non, observe très judicieusement M. Brandis ; celle-ci ne pesait que sur les citoyens romains ; or il n'y avait pas qu'eux dans l'assemblée du Koivov. C'est forcément le uicesinia liberiatis^ qui frappait tous les affranchissements, môme ceux réalisés par des provinciaux non citoyens romains.
Au surplus, dans la plupart des cas, il est bien difficile de connaître le nMe exact des agents de l'Empereur dans cette province sénatoriale. Une inscription nous rappelle un exacior reipnblicae Nacolensitim f ). Que faisait dans cette ville, qui devait avoir ses ScxaTrpwToi, cet employé romain des finances, d'ordre inférieur évidemment, et sans doute agent, non du Sénat, mais de l'Empereur ? C'est ce qu'on ne peut expliquer qu'en supposant une centralisation impériale progressive en Asie{*). Il y avait un fiscus Asiaticus, simple section particulière du fisc général de Rome, et il est curieux de remarquer combien les employés de ce fisc se sont multipliés. Les inscriptions nomment des esclaves ou affranchis qui y ont été attachés comme pr(h ctirator, adiutor , tabtdariiis , adiutor iabidariorum^ a cornmeiitariisi^). Le tabularinm.eïi Asie, bureau central où étaient conservés les documents du cadastre et toutes les écritures concernant l'impôt, devait dépendre plutôt du Sénat; or on voit que là aussi les affranchis impériaux se sont glissés : tels YarcariM5(*), le dispensatori^], le tabularius (^) ; V adiutor labulOfHi est môme un esclave impérial (').
(1) CIL, Ul, 349.
(2) Uexaclor perçoit en effet l'impôt foncier au Ba<(-Empire ; pendant le Haut- Empire, il ne paraît qu'exceptionnell^raent.
(3) CIL, VI, 8570 : Hermae Auq, lib. a cubiculo Domitiae Aug. Fortunaiui proc. fisc. Asiatic. ; 8578 : Saluius Aug. lib. adiut. fisci Asiatici; 8571 ; tatmlarii, et : D. M. Glyceri adiut. tab. fisci Asiatic.; 8572 : D, M. Piero Caesaris uern. a commentariis fisc. Asiat.
(4) CIL, III, 6077. — Peut-être le tabularium avait-il des représentants et correspondants dans différentes parties de la province. Je me vois très embarrassé par la formule suivante (pi 'on lit dans une inscription de Pergame contemporaine de Trajan \Ath. Mit., XXIV (1899), p. 171, n» 11) : àpK^pioç Mu<rî«€ tfiç xatt». Ce texte doit-il faire supposer l'existence d'une nouvelle province procuratorienne ? Cela me semble trè» douteux.
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(6) /6td., 6081 = 7121.
(7) Ibid., 6075.
Je crois donc à un empiétement méthodique et continuel des ageols financiers de TEmpereur, aux dépens de ceux du Sénat {*) ; les premiers se sont multipliés, alors que les autres nous sont à peine mentionnés passé le premier siècle; il y a bientôt trois procurateurs dans la proconsulaire, et le questeur reste toujours seul. Il n'est pas inutile de donner ici le tableau de ceux que Ton connaît, parmi ces ministres habiles et persévérants de l'œuvre impériale.
Procurateurs d'Asie :
M. Aurolius Lydius. JlISt, XVII (1897;, p. 399.
M. Aurelius Philippus, Au^. lib. CIL, X, 6571.
Castrius Cinua. Rev, archêoL^ 1874, II, p. 110.
T. Claudius T. f. Papiria Xenophon. CIL, III. 5575 = 7127.
Sex. Cornélius Dexter. CIL, VIII, 8934.
[Dom]itius (?) Eglectus Iulianus. CIL, VI, 1608.
C. Furius Sabinius Aquila Timesitheus. CIL, XIII
Ti. Iulius C. f. Corn. Ale[xan]der. SousTrajan.CIL, 111,7130.
LuciliusCapito.A.23.TAC.,^n«.,IV,15;DioCASS.,LVII,23.
M. (?) Pompeius Macer. Sous Auguste. Strab., XIII, 2, 3,
[Po]mpeius Scu[erus]. A. 127. BCH. XI (1887). p. liO. Quinctilius (?) C. f. Milieu du ii« s. CIL, VI, 1564. L. Valerius Proculus. Sous Hadrien ou Antonin le Pieux.
L. Art. Plus Maximus [sic). Sous Dioclétien. CIL, III
14195" (« for tasse fuit Lartidius »).
Procurateur de THellespont :
C. Minicius C. f. Vel. Italus. Milieu du \^' s. ap. J.-C. CIL, V,
Procurateurs de Phrygie :
(1) Dans le même ordre d'idées, dous noierons Finscription qui nous a conservé une lettre d'Hadrien, par laquelle TEmpereur fait remise aux habitants de Strateoicée de Lydie du tribut dont ils étaient redevables. M. Radet a, je crois, exactement établi que la formule d'abandon est assez large pour s'appliquer à la totalité de cet impôt, et non pas seulement à la part qui tonibail dans le fisc, et qui, seule, eût dû concerner PEmpereur (BCH, XI (1887), p. 108 sq.).
V. CUAPOT. — La Province d'Asie. SU
Aurelius Aristaenetus. Rev. archéoL, 1876, 1, p. 198. M. Aurelius Grescens, aflFranchi impérial. GIG, 3888. M. Aurelius Marcio, aflFranchi impérial. GIL, III, 348. [M. Vlpius?] Marianus, aflFranchi impérial. Ephem, epigr,, III, 127, 128.
J'y joins là liste des autres procurateurs dont les fonctions n'apparaissent pas très clairement (*) :
Aristides. Sous Caracalla et Géta. GIL, III, 14195*«. Aurelius Apollonius. GIG, 3969, 3970.
M. Aurelius Glaudius. GIG, 3950. — Add. 2840 (?). Aurelius Euphrates. Rev, archéoLy 1874, II, p. 111.— Sous
Marc-Aurèle? Galenus, XIV, p. 4 K.
Aurelius Hermophilus. Wood, hiscr, ofihe Site, I. Ti. Glaudius Zoilus. Âth, Mit, VI (1881), p. 268. G. Iulius Philippus. Leb., 605 = GIG, 2933 ; BGH, V (1881),
Macrianus. GIG, 3939.
Sulpicius Iu[lia]nus. IBM, 489.
En somme, la province d'Asie a beaucoup payé à Rome, plus que d'autres; mais elle était riche, et les contributions dont on l'a frappée n'ont pas empêché sa prospérité. L'ordre matériel et la paix la dédommageaient, en lui permettant de s'acquitter, et nous ne voyons pas que les habitants se soient plaints hautement de l'impôt. Mais l'impôt n'est pas le seul facteur d'appauvrissement d'un pays ; la politique monétaire des gouvernants n'a pas moindre importance ; il nous faut maintenant étudier ce côté particulier de l'administration financière romaine, qui n'est guère à admirer.
Quand les Romains s'établirent en Asie, tout n'y était pas à créer ; nous l'avons déjà constaté, le pays devait à leurs prédécesseurs plus d'une institution utile. Le commerce leur était redevable d'une innovation dont le besoin s'était longtemps fait sentir. Primitivement, toutes les cités avaient leurs monnaies spéciales ; les nécessités du change dans toute transaction de ville à ville étaient une source de retards et d'embarras. Les
1. Il y a sans doute, parmi ceux-ci, des administrateurs de domaines impériaux, mais il est difficile de les distinguer des autres procurateurs, par exemple des percepteurs des diverses uicesimae.
rois de Peivame curent le mérite d'imairiner et de lancer dans la circulation une monnaie de caractère international : ce sont les cistophores pièces d'aivent plates, de peu de reliei' et ainsi nommées de la ciste mystique ou dionysiaque, qui y était représentée, entr'ouverte et laissant échapper un serpent au milieu d'une couronne de lierre, munie de ses corymbes ('). Klles étaient frappées : en Mysie, à Adramyttium,Parium, Peivame ; en lonie : àlîphèse, 8myrne;en Lydie : à Sardes, ïhyatira, Tralles ; en Phry^ie : i\ Apamée, Laodicée ; en Carie : à Nysa, toutes villes soumises aux rois de Peiyame. Ceux-ci eurent d'ailleurs pour visée de ruiner le commerce de Rhodes, déjà bien atteint après les événements de 167, à laide de cette monnaie panasiatique, dont les Romains du reste, ennemis eux-mêmes des Rhodiens, favorisèrent volontiers la lar^'-e circulation. Cette pièce nouvelle avait Tavanlage de combiner deux systèmes : son poids moyen la- faisait équivaloir î\ peu près à trois drachmes attiques, et eu même temps à quatre drachmes lé^^ères de Rhodes. Au commencement du lie siècle avant notre ère, cotait une monnaie d'usage courant en Asie Mineure ou môme dans certaines parties de la Grèce d'Europe ; on voit des cistophores portés en jrrand nombre, comme butin, dans certains triomphes des généraux romains (-). ♦
Après le testament d'Attale, les cistophores devinrent la monnaie officielle de la province d'Asie et la frappe continua comme antérieurement. Pourtant quelques innovations se produisirent : outre les noms et les symboles des villes d'émission, les noms et monogrammes des ma«;istrats monétaires, les nouveaux cistophores portèrent des dates calculées suivant une ère qui avait pour point de départ la formation de la province. De plus, à partir du milieu du i*^"" siècle av. J.-C, on y écrivit en latin les noms des proconsuls des deux provinces où avaient lieu les émissions de cette monnaie, la Cilicie et l'Asie, la Phrygie ayant passé de Tune à l'autre. On trouve le nom de (^icéron sur des cistophores d'Apamée et de Laodicée, districts alors ciliciens, et notamment avec le titre d'imperaio?^ qu'il s'était fait
(1) Cf. Panel, De cislopfioris, Lupdun., 173! ; Eckiiel. />. S. V., IV, p. 352- 368; PiNi*ER, Cher die Ciiitopfwren{Abhandl. d. Uerl. JAvk/., 185a, p. 533-571); AloMM^K.v, Irad. Blacas, Hist. de la monnaie romaiw^f I, p. 54 sq.; UI, p. 301-6; ^r. Le.noh.\iant, La monnaie dans l'anLiquité, 11, pp. i2-ii et l'i5-8, et art- Ciatoftftori {Dict. des Antiq. île DAHEMHErui et Saulio) ; Habelun, Traité des mon- ^i€iies yrecques et romaines^ I. t (19<)1), p. 511-3.
(2) Liv., XXX vu, -W, 58, 51); XXXIX, 7.
décerner ('). Ses lettres prouvent que ce jrenre de pièces était la monnaie la plus répandue dans sa province et dans celle que gouverna antérieurement son frère Quintus. mais qu'on éprouvait quelque peine à la faire chauler par les banquiers de Rome(*). Bientôt la ciste fut remplacée au droit par la tôte de Marc -Antoine, avec ou sans celle crOctavie, et reléguée au revers. Après Aclium, Octave fit frapper des pièces du système des cistophores portant son effigie, avec celle de la Paix et les mots : ASIA RECEPTA, La province d'Asie continua quelque temps à avoir sa monnaie d'argent particulièi'e; jusqu'à Hadrien, elle frappa des tétradrachmes dont le poids était combiné suivant les principes appliqués aux cistophores. Mais la ciste, devenue d'abord très secondaire, finit par disparaîti-e ; les tétradrachmes impériaux n'ont plus de grec que leur poids, la nature de l'unité ; et d'ailleurs ils correspondent toujoui*s à trois deniers romains ; les légendes et effigies sont purement latines, on dirait des monnaies frappées à Rome même. Après une interruption sous :Néron et Vespasien, la fabrication de ces pseudo-cistophores recommence ; seulement sous Hadrien on en fit le recensement général, on en vérifia le titre et le poids ; les plus usés furent retirés du commerce, les autres restèrent en usage dans les limites de la province, mais t\ partir de ce prince il ne fut plus frappé de tétradrachmes provinciaux ; Rome se réserva l'émission des grands instruments d'échange (*).
Jusqu'à présent nous n'avons parlé que de la monnaie provinciale. La frappe de la monnaie municipale a-t-elle été arrêtée? Il faut distinguer suivant la nature du métal. Déjà les souverains de Macédoine avaient suspendu en Asie Mineure le monnayage de l'or, qui était sans doute considéré comme un des attributs de la royauté suzeraine ; le gouvernement romain adopta ces vues, qu'il avait déjà coutume d'appliquer ailleurs, et ne permit d'émettre de la monnaie d'or ni aux villes auxquelles
(1) Ep. ad Famil., II, 10.
(2) Ad Allie, II, 6, 2 et 16. 4 ; XI, 1, 2.
(3) Je ne reviens pas sur l'erreur de Marquardt, qui croyait que les villes des conuenlus iitridici se confondaient avec les ateliers d'émission des cistophores. Ceux-ci étaient déjà frappés aous les Altales; quelles raisons les Romaios pouvaient-ils avoir de déplacer les (.fficines, de les transférer dans des villes choisies pour une autre destination et purement romaine ? Toutes les villes à conuenluê avaient en effet un hôtel monétaire d'où provenaient des cistophores, mais des ateliers se rencontrent en outre dans d'autres cités : Nysa, Parium, Phœée, Stratouicée, Tabae.
il laissa une apparence d'autonomie, ni aux dynastes, qui gouvernaient leurs états comme ses vassaux ; il n'y a d'exception de lait que pour MithTidate qui s'était mis en révolte ouverte contre Rome. Mais, Tor mis à part, l'autonomie monétaire était restée, pour les villes grecques d'Asie Mineure, la règle normale depuis Alexandre jusqu'à la conquête romaine. Les rois de Pei^ame surtout avaient fait grande attention à ne pas choquer les susceptibilités des populations helléniques ou hellénisées de leurs domaines; ils laissaient avec soin aux cités les apparences de l'indépendance, tolérant les marques extérieures qui semblaient l'attester ; d'où le libéralisme de leur politique monétaire. Les formes de l'intervention royale s'y dissimulent, au lieu de s'y accusera). C'est ainsi que leurs cistophores présentent une absolue uniformité de types, et si les villes n'y sont rappelées que par des indications secondaires, le monarque, lui, n'y est même pas mentionné. L'émission de cette nouvelle monnaie n'en constituait pas moins un élément d'unification. Et quand Rome donna aux souverains de Pergame les provinces d'Antiochus, la frappe s'étendit de la capitale, d'Adramyttinm et de Parium à plusieurs villes, déjà citées, d'Ionie, Lydie, Phrygie et Carie .
Le^ Romains ne supprimèrent pas, en principe, le monnayage local ; ils avaient proclamé trop haut la liberté de l'Asie ; ils réglementèrent seulement l'usage, soumis à d'importantes restrictions. Ils n'imposèrent pas l'étalon du denier, on continua à compter par drachmes (*), mais ils assurèrent le cours légal à leur propre monnaie d'or et d'argent dans des conditions avantageuses pour elle. Un tarif fut établi, fixant la valeur réciproque des vieilles pièces indigènes et du denier, et suivant lequel les transactions durent invariablement se régler. Les
(1) Lenormant, Mon, dans Vantiq.y U, p. 18.
(2) Une inscription de, Sanaos de Phrygie, copiée par M. Axderson (JUSt, XVU (1897), p. 414, n" 15) édicté une amende funéraire ainsi libeliéfî : ToXpi^aa; ànoStoffet [tJ<5 UptoTOctw Tajie{o> 'Axixà; («icj^pç' %ï xfo Savarivwv SiQpKo t; Tei|xàç toû Seê... ; l'inscription est donc de Tépoque impériale. ^ avec le sens, non de denier, mais de drachme, est curieux. Serait-ce la première forme de rinfluenre romaine en matière de monnaies de compte? Le paiement en drachmes attiques est d'ailleurs rappelé dans d'autres cas [ibid., u» 10 : ('A^Tixà; 7icVTaxi(T/iXta;). — Cf., pour Apamée et Thyatira : Ramsay, Cities and lUsk.^ Il, p. 321. Par contre, comme on eut de la peine à s'habituer an compta par deniers romains, sous les tout premiers Empereurs on abrégeait encore par 6y)(vâpia), au lieu de ^ qui devint d'un usage général plus tard.
aiifions lélradrachmos \:vccii, quel quo fût leur poids, furent tarifés à trois doniors ; (H parmi les iiouv(4lcs monnaies grecques on n'admit que collcvs doiil l'unitr^ se trouvait dans un rapport déterminé avec le deniei' romain. A ré^rard des eistophorcs, on exijrea une valeur inlrinsè<pie un peu supérieure à celle des trois deniers, afin de. favoris<»r la monnaie romaine. Sous la République encore, les comptes oftici<'ls se faisaient en drachmes et en deni<^rs ; mais Auj^nistc» rendit obli^^'ïtoi^e l'emploi de cette dernière unité pour les comptes publics dans toutes les provinces.
Kn même temps, b* monnayai^e d'arjrent devint extrêmement rare ; si l'on parcourt les volumes d<! Mionnet ou les catalogues de monnaies ^^recques du British Muséum, on ny trouve, pour répo(]ue romaine, qu'un nombre de drachmes ou de tétradrachmes infiniment réduit. Hhodes fut parmi les favorisées; comme (*lle avait conservé 1(\^ apparen(*es de la liberté, la suprématie romaine s'y manifesta d'une manière moins rigoureuse que dans la plus irrande partie du conlinent ; Tîle émit longtemps de^^ monnaies sur lesquelles ne figure ni une date qui rappelle sa réduclion rn province romaine, ni aucun signe de la suprématie de lîome. Sous Vespasien encore, bien que cette frappe paraisse avoir alors cessé, il circulait en Asie des pièces d'argent rhodieiuies. De SIratonicée on a quelques monnaies d'argent de Tépoipie imi)ériale ; elles témoignent dune faveur spéciale accord^M^ sans doute jiar Hadrien, durant ses voyages, à titre temporaire ; Tabac également frappa quelques pièces du même métal au (•onnucnccmenl de l'Empire ; Alabanda et Attuda en firent autant sous la li<'*publique, et au i®»" siècle av. J.-(^., llalicarnasse émit quebjues drachmes de genre allique, des hémidraclimes ri trilirmioboies d'aigent. Ajoutons Chios, Kphèse, Erythrée. Mais il ne faut pas oublitu' que les spécimens de monnaies d'argrul de ces villes sont tellement rares que leur frai)pt» ne parafl drvoir s'(*xpliqu(^r que par des raisons encore obscures, mai> assurénuMit exc(*plionnelles. Kn revanche, le gouvci'iiemenl impéi'ial proiluisit lui-même des monnaies d'argent, poui- Itvqiicllcs on linl comple à la fois de l'ancien étalon indigène cl du denier romain; (N^sonl l(»s lélradrachraesd'arçrent impériaux ; ils forment la série dite dis impériales grecques; il y en cul de fabritiuécs en Asi(» Mineure ; nous savons que Mylasa avail dans ses muis un de ces ateliers, qui travaillait pour le comple de la métropole.
Mais celle-ci, en ce (pii conC'M'ne le cuivre, ne suivit pas les
mêmes errements : les monnaies de bronze, même de l'époque romaine, sont extrêmement abondantes en Asie, comme du temps des rois de Pergame. Quelle était sur ce point la pensée des Romains? D'abord ils ne voulaient pas apporter trop d'entraves aux transactions commerciales ; or les monnaies de métal bas étaient fabriquées en faible quantité à Rome, et la lourdeur de la matière à transporter rendait nécessaire une frappe locale. Ils ne mirent nul obstacle à l'émission des pièces même de grand module, il s'en faisait à Rhodes qui portaient dans la l^ende leur nom local et atteignaient jusqu'à la valeur de deux drachmes (Sfôpayjxov). Ces pièces de formidables dimensions ne servaient plus seulement de monnaies d'appoint ; il arrivait qu'on en remît une certaine quantité pour représenter une somme fixe et importante, et c'est ainsi qu'à Mytilène a été trouvé un trésor de 400 monnaies de cuivre en un lot, dont les dates se répartissent d'Antonin le Pieux à Gallien.
Outre que le commerce se ressentait favorablement de ce régime, le droit de frappe n'était pas sans flatter la vanité des villes, qui y voyaient \m privilège, assurément encore plus apparent que réel. Elles consentaient d'ailleurs volontiers à modifier leurs anciens types ; elles fabriquèrent des espèces dont la valeur est estimée en as romains, mais par fractions ou multiples inconnus à Rome ; des monnaies de basse époque de Chios ont la valeur de 11/2, 2 et 3 assaria ; or les pièces de 3 as font défautdansla numismatique romaine(*). LesRomains, pour ces pièces comme pour les autres, dressèrent une table de correspondance avec leurs propres monnaies, qui n'était point favorable aux espèces asiatiques, et qu'ils modifièrent arbitrairement en toute liberté. La drachme rhodienne avait été tarifée d'abord aux 3/4 du denier ou 12 assaria, le denier en valant 16 ; plus lard(^) on abaissa sa valeur relative à 10/16 de denier.
Ajoutons que ce droit de frappe, même limité au billon, était essentiellement révocable et qu'il fut, dans certains cas, révoqué, au.ssi bien à rencontre des villes libres et autonomes que des autres. Leurs séries impériales subissent parfois des interrup-
(1) MoMMSBN, trad. de Blacas, op. laud.^ p. 299-309. Du moins on ne les rencontre plus après la réforme d'Auguste (15 av. J.-C), qui fit disparaître le tripondius, auquel le règlement de Marc- Antoine n'avait donné qu'une durée éphémère. — Cf. BABiL0N,7'rai7é des monnaies grecques et romaines, 1, 1 (1901), pp. 596 et
(2) Cf. inscription de Cibyra, de 71 apr. J.-C, CIG, 4380«, 1. 10-12.
lions notables, et qui contrastent à tel point avec Tabondance monétaire, brusquement arrêtée, des périodes imimédiatement voisines, qu'on ne peut envisajirer ces vides comme des lacunes fortuites dans les richesses des collections. On ne remarque pas non plus que la préro^^ative de Tautonomie se soit traduite par un développement supérieur du monnayage municipal.
Une règle, qui semble à peu près absolue, fut imposée : au droit de chaque spécimen devaient figurer l'effigie et le nom de TEmpereur ou de quelqu'un de sa famille, qu'on pouvait pourtant remplacer par une tête symbolique, avec la légende : I€PA CYNKAIITOC ; et ceci est spécial à l'Asie, car, seule dans tout l'Orient grec, cette province fut constamment soumise au Sénat, d'Auguste à Dioclétien ; on lui laissa ce moyen de rendre hommage à la haute assemblée (*). Et les collections de médailles fournissent ainsi des données pratiques aidant à délimiter exactement la province proconsulaire (*).
Pour atteindre le même résultai, on peut encore tirer parti d'une autre variété de légendes, qui s'expliquent beaucoup moins aisément : les pièces frappées dans cetle^ province, d'Auguste k Gallien, se distinguent de celles du reste de l'Asie Mineure par ce caractère général qu'elles portent seules, et très fréquemment, des noms de magistrats ou de grands prêtres locaux. Il suffit dès lors de lire sur une monnaie provenant d'Anatolie une semblable mention pour qu'on puisse en toute sûreté attribuer la ville qui l'a signée à la proconsulaire ; en revanche, le seul fait qu'aucune indication de ce genre ne finira
(1) Les Empereurs n'ont pas toléré que les monnaies d'Asie portiissent des effigies de proconsuls de la province ; sous Auguste seulement, on voit encore des bostet de gouverneurs sur des cistopliores ; ces personnages, faisant exception en si petit nombre, étaient sans doute alliés à la famille impériale, car nous savons que refait éln't assez général alors (Waddi.noto.x, Mélanges de numismatique, Ul, p, 133). Le^tormant {op. Cï7., il, p. 25,'}) propose une autre explication: ces monnaies étaient spécialcrt en ceci qu'elles éUiient frappées en vertu de Vimperium militaire ; il ne s^ngit donc pas là d'honneurs rendus par les administrés à leur chef ; cette parti* eularité ne se remarque que sur li's monnaies d'Asie et d'Afrique, c'est-à-dire dans les deux premières provinces sénatoriales, où les gouverneurs avaient théoriqaemeot, et au début, des pouvoirs pareils à ceux que le prince, gouverneur universel en tant quimperator, possédait dans toute l'étendue de l'Empire.
(2) Cette légende facilite encore l'identiliration de certaines villes, dont le doib n'est pas suffisamment précisé sur la monnaie même, et qui avaient des hom(»oymes dans les provinces voisines. Citons les groupes de villes appelés : Apollonie (de Carie et de Pisidie), Hadrianopolis (de Phrygic et de Tlirace), Iléraclée (de Carie et de Bithynie), Sébaslopolis (de Carie et du Pont).
sur les monnaies d'une municipalité même dans une série largement représentée, n'autorise pas à placer cette ville dans une autre province (*). A quoi tient cet usage? Chose singulière, il se trouve restreint à l'Asie. La vanité des villes paraît Texplication la meilleure ; la signature de leurs magistrats apposée sur les monnaies pouvait, aux yeux des habitants, passer pour une sorte de déclaration d'indépendance ; pourtant la Bithynie et la Gilicie avaient alors toutes raisons de suivre la même coutume, et elles ne le firent pas.
D autre part, il ne semble nullement que les magistrats locaux rappelés sur les pièces fussent les fonctionnaires chargés par leur cité de diriger et surveiller son monnayage particulier : le plus souvent, ces mentions n'ont aucun rapport avec les magistratures proprement monétaires, et ne représentent que de simples dates éponymiques ; on désigne l'année d'émission par le fonctionnaire supérieur qui lui donnait son nom. Encore ces légendes varient-elles pour la même ville ; le mot ap/wv, là paiement, a le sens vague de haut magistrat que nous lui avons déjà reconmi ; les formules suivantes sont caractéristiques (') : sur une monnaie de Docimaeum : €ni GTPAT(7iyoO) MA(pxou) AAeSANA(pou) APXONTOG A {=7cpwTou) ('); et sur une pièce d'Aegialos : eni APX(ovtoç) IIPYTANei(av) eniKPATOY B {= SeuTcpou) (*). Assez souvent, le secrétaire figure comme éponyme,ainsi à Éphèse, Alabanda, Mylasa, Nysa, Tralles, Eucarpia. Il est à constater que cette éponymie monétaire est une éponymie spéciale, car dans les mêmes villes et dans d'autres circonstances, par exemple dans les décrets, on voit des magistrats différents donner leur nom à l'année. Dans la légende, parfois à l'archonte se trouve jointe une prêtresse, comme à Acmonia (") ; ou bien le magistrat laïque pourvu en même temps d'un sacerdoce mentionne plus volontiers ce dernier que son office civil : tel l'asiarque. Hotrouver le magistrat monétaire véritable est généralement d'une difficulté insurmontable.
Mais, du reste, la frappe municipale, sous l'Empire, paraît n'avoir été abondante et continue que dans un très petit nombre
(1) Et c'est pourquoi je ne comprends guère les incertitudes de Waddijigton touchant la condition de Samos, pour celte raison insuffisante [Fastes^ p. 28).
(2) Citées par LenoRMANT, Mélanges de niimismalique, publ. par F. db Saulcy et Anat. db Barthélémy, III^ 1882, p. 1 sq.
(3) MiONNET, IV, p. 28i, n« 516.
(4) /rf.. H, p. 388, no 5.
(5) EcKHBL, IIÏ, p. 128; Mionnet, IV, p. 198 sq. ; supp., VII, p. 48i, n» 13.
de centres de premier ordre ; les émissions, en général, n'avaient lieu que par intervalles, au fur et à mesure des besoins de la circulation, et surtout à l'occasion de solennités agonistîques ; il fallait, en pareil cas, payer les prix consistant en une somme d'argent et solder les frais généraux d'organisation ; la ville s'assurait un bénéfice de monnayage qui la faisait rentrer en partie dans ses débours ; et en même temps, par un supplément de numéraire, on facilitait les transactions dans les foires qui accompagnaient de semblables fêtes. On devait probablement alors confier l'opération à un commissaire spécial et temporaire, au lieu de créer une magistrature normale et permanente (•).
Il se forma plus d'une*fois, en vue d'un culte à pratiquer en commun, des 6fi(^vota( dont l'existence nous est attestée par des médailles; ces dernières ne sont pas de véritables monnaies fédérales, conmie celles qui circulaient avant la domination romaine ; les Romains ayant pris soin de créer un moyen d'échange universel, ces unions monétaires n'avaient plus la même utilité. Aussi les 6[A<5voiat de l'époque impériale (*) ne naissent plus que de motifs religieux : plusieurs villes réalisent un accord pour célébrer ensemble les cérémonies du culte dans quelque sanctuaire en renom, ainsi que les fêtes et jeux qui en étaient in.séparables ; les Empereurs, les gouverneurs en ont permis la commémoration sous forme de pièces de monnaies, mais nous ignorons les règles spéciales édictées à cette occasion (').
La frappe monétaire fut entraînée à son tour dans l'évolution qui transformait peu à peu la plupart des institutions municipales de l'Asie ; elle devint une liturgie, ou bien elle prit le caractère d'un <lon gracieux. Souvent un généreux citoyen, voulant faire hommage d'une somme d'argent à sa patrie, la remettait à ses concitoyens sous forme de monnaies, fabriquées sur son ordre et à ses frais, et qui alors portaient son nom. Le gouvernement romain n'y mettait pas plus d'opposition que les autorités locales, pourvu qu'on n'émît que dubillon — et non de l'or ni de l'argent — ; mais le nombre des espèces nouvelles répandues sur le marché n'en était que plus considérable, et le donateur pouvait de la sorte, plus sûrement encore, t éterniser
(i) Cf. Is. Lévy, Beu. Et. gr., XIV (1901), p. 62-4.
(2) On en trouvera de nombreux exemples dans les catalogues du British Muséum (V. les Indices).
(3) EcKHEL, IV, p. 339; Le^ormant, ibid., III (1877), p. e03.
numismaliqiiement le souvenir de sa libéralité i>(*). C'est le procédé que révèle à nos yeux la formule àvéÔTjXsv qui figure sur certaines pièces, lesquelles ne sont pas toujours du reste des monnaies proprement dites, et dont la nature, plutôt artistique et toute de luxe, se rapproche de celle de nos médailles, dépourvues, elles, de caractère monétaire. Nous possédons ainsi des médailles commémorativesdc rétablissement d'un culte nouveau. ?. Claudius Attalus, sophiste et fils de Tillustre et riche Polémon, fit frapper à son compte, sous le règne de Marc Aurèle, nombre de médaillons quïl dédia à diverses cités d'Asie. On a de lui des pièces de c concorde i> destinées à ses deux patries : Smyrne et Laodicée de Phrygie, Tune étant sa résidence et l'autre sa ville natale (').
Même limitée au cuivre, la frappe monétaire nous fournit d'autre part un moyen fort commode de reconnaître l'expansion du régime municipal en Asie; on le remarquera surtout pour la Carie. Le sol de cette région est très montagneux ; on y trouve souvent des vallées, rarement une plaine ; aussi l'habitude de vivre xarà xa>(xaç y a-t-elle très longtemps subsisté. Etienne de Byzance nous cite les noms de beaucoup de petites bourgades et de villages, qui n'ont presque pas laissé de monuments numismatiques. Plus tard elles ont formé par leur réunion de grandes villes, comme Stratonicée et Aphrodisias ; mais l'argent monnayé n'y vint en usage que longtemps après Alexandre le Grand. C'est surtout la victoire des Romains sur Antiochus qui marque dans ce pays l'avènement d'un nouvel état de choses ; et ce sont eux qui, tout en favorisant un rapide développement d'activité commerciale, ont introduit des monnayages autonomes dans les centres principaux de population.
Ce demi-libéralisme des Romains en matière monétaire a eu d'heureuses conséquences ; à la longue néanmoins ce devint une nouvelle duperie ; ils ont donné k quelques villes, qui Pavaient jusqu'alors ignoré, le droit de frapper de menues pièces divisionnaires, et l'ont laissé à celles qui le possédaient antérieurement. Mais ils ne se bornaient pas à surveiller le bon aloi des produits de ces officines locales, ils les ont menacées, même atteintes,parune concurrence déloyale. Le gouvernement romain, pendant de très longues années, s'est établi faux monnayeur,
(1) LctoRMANT, op. latid.y II, p. 39.
(2) *'ATTaXo; (toçiitt,; xaï; Tra-rpÎTi i](x;>pv/i AaoSjxeia. (Mionnbt, III, p. 232 sq., Qo» 1299 à 130i, i:^08 ; supp., VI, p. 3i4, no 1713).
et il a provoqué dans tout TEmpirc, au iip siècle, une crise générale dont nous avons le souvenir, pour l'Asie, dans une inscription, déjà citée, deMylasa(*). Les lignes 47 à 55 de ce texte, extrêmement mutilé, nous montrent d'une façon générale, car on ne peut restituer le passage dans son intégrité, que les habitants se plaignent de quelques spéculateurs louches, qui mettent en péril^le salut de la ville en accaparant la petite monnaie. Faute de pièces divisionnaires, les habitants sont en peine de se procurer les choses nécessaires à la vie ; on n'a plus de quoi payer les fournisseurs, et il faut un prompt remède à cette situation.
M. Théodore Reinach, dans son commentaire (-), nous explique l'origine et le caractère du conflit et des mesures que les pouvoirs publics de Mylasa crurent devoir prendre à cette occasion. Parmi les monnaies romaines, Vaureiis est celle qui est restée le plus longtemps inaltérée ; il n'en va pas de même de la monnaie d'argent : le denier a diminué régulièrement de poids et de titre ; l'Empereur Septime-Sévère, tout au début du iii« siècle, lui porla un grave dommage en lui ajoutant une forte proportion de cuivre. Légalement, il valait toujours le 1/25 de Yau7'etis(^) ; mais les commerçants n'étaient point obligés, dans leurs affaires purement commerciales, de tenir compte de cette valeur l^ale, artiflcielle ; et à leurs yeux, le denier ne valait qu'en proportion de sa quantité d'argent fin.
Si grande qu'elle fût, la dépréciation de la monnaie d'ai^enl n'approchait pas de celle de la monnaie de bronze, attendu qu'en outre la valeur de l'as baissa relativement à celle du denier. Suivant le tarif officiel, le denier valait 16 as, mais le monde grec des affaires n'en avait cure. Au ii« siècle déjà, dans la donation de Vibius Salutaris d'Éphèse(*), il est question (1. 142 sq.) d'une somme de ôOO deniers à distribuer entre 1200 citoyens tirés au sort et à raison de y as par tète, ce qui suppose un calcul par 18 as, au lieu de 16, au denier ; et l'on prévoit môme le cas (1. 147) où le change du denier se ferait à un taux encore
(i) BCII, XX (1890), p. 523-:)i8.
(2) P. 5i5-r)i8; lui-in^ine ne donne son interprélalion que comme hypothétique; mais on en découvrirait difficilement une autre, d'autant que le phénomène économique rappelé par cette inf^cription n'a rien de particulit-r à l'Asie ; la crise mooé* taire qu'elle atteste a été ressentie dans l'tlmpire lout entier.
(3) Dio Cass., LV, 12, 4 ; Momvisrn-Blacas, Monn. rom,^ t. HI, p. 140. (i) IBM, 481.
plus avantageux. Il s'agit ici de monnaie de fabrication romaine (donc dépréciée), et il n y a pas lieu de s'en étonner : à Éphèse, centre important de transactions et capitale de la province, où affluaient beaucoup d'Italiens, cette monnaie devait être bien plus abondante que la monnaie locale.
Il n'en était sans doute pas de môme à Mylasa, ville située un peu plus à rintérieur et en dehors des grandes routes. Voici donc, indépendamment des pièces d'or, le genre de numéraire dont les habitants de cette cité avaient à se servir : d'une part, d'anciens deniers peu altérés, des as de fabrication déjà lointaine et par suite d'un titre encore appréciable, et surtout des pièces de cuivre, asiatiques, qualifiées oboles (ou multiples d'oboles), qui, elles, étant donnée la surveillance des autorités romaines, ne devaient pas être altérées ; et d'autre part des deniers ou des as de frappe récente et d'une valeur intrinsèque très inférieure à leur cours légal. L'intérêt évident des commerçants était de conserver les premiers et de se débarrasser le plus possible des seconds, et c'est ce que firent les plus avisés dès qu'ils apprirent l'avilissement de la monnaie de Sévère, avant que tout le monde n'en eût été informé. A Mylasa, il y avait bien une banque publique gardant le monopole du change; mais on se passa de son intermédiaire; il était facile de s'arranger dans toute affaire de manière à recevoir une soulte en menue monnaie ; cela fait, on thésaurisait les bonnes pièces, ne laissant en circulation que les nouvelles, forcément encore en petit nombre. Et c'est ainsi que les habitants manquèrent de pièces divisionnaires pour solder leurs menues dépenses et ne purent s'en procurer à bas prix. Par une aberration économique, le conseil de Mylasa ne trouva rien de mieux que de renforcer le monopole de la banque chargée officiellement du change. Rien n'y fit évidemment, puisqu'en 270, sous Aurélien, le gouvernement romain, pour imposer sa monnaie de billon, dont la valeur l^ale n'était plus admise, se décida à interdire aux villes grecques la frappe du cuivre, ce qui ne fut pas davantage un remède.
L'inscription de Mylasa nous rapporte tout autre chose qu'un fait divers : l'événement survenu dans cette petite ville de Carie est d'ordre général ; il nous fait entrevoir toutes les conséquences d'un système, bien conçu peut-être à Torigine, mais trop tôt faussé dans l'application.
En somme, si les maîtres de l'Asie rélablirent Tordre plus d'une fois dans les comptes et les finances des cités, ils n'eu
accablèrent pas moins d'impôts los habitants et leur imposèrent lin régime monétaire qui causa une longue crise et de fréquents désastres. Nous arrivons ainsi à une conclusion, qui est vraie du reste pour les autres provinces, mais dont l'évidence est plus frappante pour TAsic, à raison de ses ressources et du parti qu'on en voulut tirer : la question financière nous révèle la partie la plus défectueuse de l'administration provinciale des Romains.
LA JUSTICE ROMAINE
ET LES CONYENTYS lYRIDICI
Nous avons vu que les Romains avaient abandonné en principe aux villes libres le droit de juridiction sur leurs habitants, — peut-être môme sur ceux qui jouissaient du droit de cité romaine, — franchise qui paraît avoir été respectée au début, mais dont les gouverneurs arrivèrent bientôt à ne plus tenir compte. Par contre, la masse des villes sujettes restait soumise au proconsul, qui possédait le droit d'y juger tous les procès civils, d'y poursuivre tous les délits. Dans la pratique néanmoins, les magistrats des cités sans autonomie n'étaient pas dépourvus de toute compétence judiciaire. Il en est une qu'on devait bien forcément leur laisser, elle concerne les infractions aux r^lements de police, commises en général par de petits commerçants, contraventions sans importance, mais qu'il importait de punir au plus tôt, et qui ne pouvaient relever de la juridiction du proconsul. Nécessairement, cette sorte de justice de paix resta confiée aux pouvoirs municipaux. Nous voyons des amendes de police imposées à Uium, à l'époque d'Auguste, par différents fonctionnaires, les prytanes, les nomophylaques(*). C'est une cité libre, mais peut-on admettre qu'il en fût autrement dans les autres? L'atimie pour dettes, prononcée contre certains citoyens d'Éphèse au temps de Mithridate(*), devait bien provenir, dans un certain nombre de cas tout au moins, d'amendes non payées, infligées par les magistrats de la cité ; et il n'est pas sûr qu'à cette époque Éphèse fût autonome. De môme, au civil.
(1) ScHUBMAifif, llios, trad. de M« Eooer, p. 824 ; iascription mieux publiée par M. Hacssoollibr, Revue de Philologie^ XXHl (1899), p. 165,et par M. Ar. Brucknbr, Alh. Mil., XXIV (1899), p. 451.
(2) LiB., 136' = Darkstb, Haussoullier, Reinach, Inscr. /ur, gr., 4.
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les constestations ne mettant en jeu qu'un intérêt très niinime ont été vraisemblablement tranchées par des autorités locales. Mais en dehors de ces cas particuliers, le gouverneur demeure le juge des provinciaux; il peut exercer personnellement ces fonctions ou les déléguer à ses auxiliaires ordinaires, le questeur ou les légats (*). Il n'y a pas, dans les diverses villes d'Asie, de personnage romain siégeant dans un tribujial d'une façon permanente; la justice est rendue en towni^e^, que le proconsul ou son remplaçant accomplit périodiquement dans les différentes parties de la province. Il ne fait que diriger l'exercice de la justice ; il tient des assises, et bien qu'il ne se déplace pas sans une nombreuse escorte, ce n'est pas celle-ci qui constitue le tribunal ; ses assesseurs sont choisis parmi les citoyens romains de la ville où il s'arrête, si les intéressés sont eux-mêmes citoyens romains; si les justiciables sont des indigènes, le gouverneur réunit autour de lui, et en assez grand nombre, semble-t-il (*), les
(1) Cr. Fhânkbl, 410 ; ioscriptioa élevée à Pergame ea Thooneur d*un Sixaioio- ToCvTtt, lequel n*ept autre que L. Aotonius, père du triumvir Marc-ADioiae, et a le titre dequaeitor pro praeiore. Pour le légat juge suppléant, cf. Aristid., I, p. 587 Dind. ; Cic, pro Flacco, 21, 49. — Sous la République, les pouvoirs judiciaires du gouverneur sont géoérnlement délégués au questeur, quand le proconsul ne reul pas les exercer lui-même. Pourtant déjà alors la délégation commence à se faire au profit des légats, et sous l'Empire c'est le cas le plus ordinaire. Les légats ont même compétence que le gouverneur; ils arrêtent pareillement la composition du tribunal. Seulement ils n'ont pas le tus gladii, pouvoir déjà délégué entre les mains du proconsul, et que celui-ci ne peut lui-même déléguer à un autre. Par suite il reste seul juge pour les crimes d'extrême gravité (Cf. Mommsen, Aô'm. Strafrecht, p. 246-248).
(2) Un texte unique nous permettrait de proposer un chiffre pour Tépoque d'Hadrien. IIoÀéïKdv, raconte Philostratb ( V. Soph.^ I, 22,6) èite8r,jtei taîç Làp6fffiv àyopeûbav ô{x>|v èv toî; éxarbv àvSpdtaiv, uç* wv iSixaioÛTO ii \vBia. Est-ce bien du conuenlus iuridicus de Sardes qu'il veut parler ? Oui, d'après TinterprétutioD de M. Is. Lévy (Rev. Et. gr., XII (1899), p. 278, note 3). La chose ne va pas sans difncullés : la Lydie n'appartenait pas tout entière à la circonscription de Sardes ; elle dépendait en notable partie de celles de Pergame, d'Éphèse, de Smyrne. Un jury de cent personnes semble excessif pour des affaires qui demandaient à être rapidement expédiées. Il s'agit en outre très vraisemblablement d*une cause civile : «» le plus riche des Lydiens », xivôvveûwv Tcepl ttjc ova{«ç, avait choisi PoiémoQ pour avocat. Mais Sardes ne jouissait pas de l'autonomie ; Rome ne loi aura laissé aucune juridiction importante. Les suffrages des divers jurés devaient être donoés par acclumatioQ colleclive, conforme sans doute à celui du magistrat romain qui présidait. Enfin celui-ci ne siégeait pas tous les ans dans chaque conuentus : dans le cas- visé celui de Sardes tranchait, je pense, tous les procès ouverts dans les circonscriptions voisines. Du reste les mots tj Au6(a ei la nombre cent ne sont pas forcément d^une exactitude rigoureuse. — On pourrait à la rigueur songer à la
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notables et principaux de la région, citoyens romains ou non ; là encore, privilège pour la classe riche. Ce genre de tribunal, qui n'est pas particulier à TAsie, s'appelle un comienius, parce qu'il résulte de la simple réunion de gens qui se rassemblent, conueniimt. }iidiis le mot a encore un autre sens dérivé du premier; la proconsulaire a été divisée en circonscriptions appelées conueniiis iuridici[^).
Ce juge itinérant ne s'astreint pas en effel à visiter chaque année toutes les localités de la province ; les justiciables aussi se déplacent, mais leurs déplacements sont limités ; le comientus inridiciis représente une étendue de terrain, et le proconsul ne se rend annuellement, pour rendre la justice, que dans une des villes qui se trouvent comprises dans les limiles de ce territoire. C'est là que les délinquants sont envoyés et (|ue doivent être portées les plaintes civiles. Nous devons à Pline l'Ancien rénumération des conuenius de la province d'Asie, dénommés d'après une des villes les plus considéral^les qui s'y trouvaient situées. Tl donne en même temps pour chacun d'eux la nomenclature des peuples principaux qui en dépendent, et sous leur forme latine ('). Voici donc ces conuentus, d'après leurs capitales respectives : Cibyra ou Laodicée du Lycus (§ 105), Synnada (ibid.), Apamée (§ lOG), Alabanda (109), Sardes (111), Smyrne (120), Éphèse {ibid.), Adramyttium (122), Pergame (126) (^).
Le gouverneur n'était obligé, pour l'exercice de ses fonctions judiciaires, à choisir aucune ville plutôt qu'une autre; rien ne
boulë : à Mylasa, elle coDDaissait des infractions au règlement sur le change (BCH, XX (1896), p. 523 sq.) ; devant elle comparut à Catane (Sicile) un esclave faussement accusé par Verres (Cic, Verr., II, 4, 45, 100 : rem cunclus senalus Catinensium legibiis iudicat). Néanmoins ce sont là des procès assez particuliers, et si peu précis que soit Pbilostrate, il faut tenir compte de son expression très générale : i^ixaiouTO ^ Au6{(z.
(1) En grec 6iofxr)aiç. — Cic, Ep. ad. Fam., XHI, 67, 1.
(2) H. iV., V, 103 sq.
(3) Marquardt a ajouté à la série d'autres conuenius^ dont on a reconnu l'inexistence : Euménie, Tralles, Philomeliura ; en ce qui concerne cette dernière ville, rhypothèse est combattue nettement par le témoignage de Pline lui-même, § 95 : hos {Fisidas) Lycaoniu^ in Asiaticam iuriadiclionem uersa^ cum qua conueniunt
Philomelienses aller conuenius a Synnada accepil nomen^ conueniunt
lA/caones, Ce passage? montre bien que les Lycaoniens appartenant à la province d'Asie étaient rangés dans le conuenius de Synnada. Quand Cicéron réunit son tribunal à Pbilomeliuro, toute la Lycaonie lui était soumise ; il était alors gouverneur de Cilicie. Peut-être à cette date, et pour quelques années, la situation de Philomelium fut-elle différente, mais on voit clairement qu'elle n'était chef-lieu d^aucuu comunlus parliculier quand h\ région fut rattachée à l'Asie.
v. ciiApoT. — La Province d'Asie, 24
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prouve que le Sénat ou TEmpereur lui fit un devoir d'établir un certain roulement entre les cités du conumius pour la tenue des assises; il lui fallait seulement séjourner régulièrement dans une ville de chaque conuentus. Gicéron, lorsqu'il voyageait en Cilicie, sa province, s'arrôta successivement, pour y rendre la justice, à Apamée, Synnada, Philomelium; au retour, à Laodidicée du Lycus, il vit comparaître devant lui tous les plaideurs ou les inculpés des régions d'Apamée, Cibyra. de l'Isaurie et de la Lycaonie(*). On voit qu'à cet ^ard le gouverneur jouissait d'une assez grande liberté.
J'ai dit (|ue le conuentus était généralement dénommé, non d'après la ville la plus importante, mais d'après une des plus importantes, où se tenaient d'ordinaire les tribunaux; Pline dit ainsi : [iurisdictio) una appellatur Cibyratica, conuetiiunt eo XXV ciuiiates celeherrima urbe Laodicea, Cet usage fut même poussé jusqu'à l'absurde : Alabanda était une ville libre, et néanmoins elle donna son nom à un conuentuSy alors que sa qualité d'autonome devait la soustraire à la juridiction romaine(*); elle n'y fut probablement pas soumise au début, et quand des assises se tenaient à Tralles('), c'est que celte ville dépendait du district d'Alabanda (*).
Et maintenant voici, d'après Pline, les peuples ressortissant à chaque conuentus : In eo conuentu (Cibyratico) HydrelUae, Themisones, Hierapolitae, — A Synnada conueniunt Lycaones, Appiani, Eucarpeni Dorylaei, Midaei, lutienseset reliquiignobites populi XV. — Tertius Apameam uadit; ex hoc conuefiiu deceat nomiyiare Metropolitas, Dionysopolitas^ Euphorbenos, Acmonenses, PeltenoSy SUbianos, reliquos ignobites IX, — Longxnqiàores eodem foro (d'Alabanda) disceptant Orthronienses, Alindienses, Euhippeni, Xystiani, Hydissenses, Apolloniatae, Trapezopolitae, Aphy^odisienses liberi.—ConueniufU in
(1) Forum, Apamense, Cibyraticum^ Isauricum^ Lycaonicum. — Cic, ad Fatn., m, 8; XV, /* ; ad Alt., \\ 21, 9; VI, 2.
(2) Alabanda libéra quae conuentum eum cognominauit [lue, cit.),
(3) Ci.:., pro Flac, 29, 71 ; los., Ant. iud., XIV, 10, 21.
(i) Une inscription, lellemeul mutilée qu'on n'en peut retrouver le sens général, H été co[)i(''e par Burescii à Kula, en Méonie, entre PHencus el le Kogamus (.'1//.S- Lydien, p. 89 sq.; cf. Afh. Mit., XVI (1891), p. 36 sq.).— A la ligne 11. oo
peut n'stilutr : àYé-rw T[r,vJ àyopà^] xlwv Sixôiv ] ttj irev['r]exaiÔexâ[TTi] 6
Toiv ['rt':pa^'::'jpv-^* '•* '' St.jjlo;. — Celle expression indique un : réunion du conuentus iuridiciis (ef. AriisTin., 1, p. Trio Dind. : et; Tf|V "E^ecov xarr^ei ^txâv aYOpâv). Or die a lieu en dehors du clief-iieu, qui était ici Sardes.
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inrUdictionem Sardianam Macedones Cadxieni, Philadelpheni^ Maeonii, TYipolUani ei AnloniopolUae, ApoUonhleritae, Mesotimolitae et alii ig)iobiles (*). — Smpmaeiim conuentnm magna pars et Aeoliae frequeyitat (^) praeterque Macedones Hyrcani et Magneies a Sipylo, — Ephesum remoiiores conueniunt Caesarienses i^)^ Metropolitae, CiWiani,, Mysomacedones , Masiaweyises, BriuUiiae, Hypaepeyii, Dioshierilae (*). Déportant Adramyttium negoiia ApoUoniatae a Rhyndaco, Eresii, Mileiopolitae, Poe^naneniy Macedoyies Asculacae, Polichnaei, Pionitae.Cilices Mandacandeni, Abreiteni et Hellespontii appellati et alii ignobilesi^], — Ad Pergamenam iurisdiciionem conueniunt Thyatireni, Mossyni ( =. Mosieni), Mygdones, Brcgmeni, Hierocomeiae, Perpereni, Tlay^eni, Hierolophienses, Hermocapelilae, AttatenseSy Panteenses, ApoUonidienses aliacque inlionorae ciuitaies(^).
On ne peut manquer d'être frappé d'un fait : Pline cite là des noms de populations pour nous fort obscurs, et par contre il range apparemment parmi les populi ignobiles el les inhonoy^ae ciiiitates, puisqu'il ne les désigne pas. des peuples et des localités infiniment plus connus. J'en conclurais à Timpossibilité de décider si la liste de Pline est complète, et de tracer le contour des coniieyitus inridici qu'il indique, besogne qui a pourtant été tentée ('). Complète ou non, celte liste s'est-elle encore accrue au cours des trois prtMiiiers siècles de notre ère ? Marquardt ajoute Cyzique et Philadelphie, parce que dans ces deux villes, au temps d'Aelius Aristide, on trouve des tribu-
(1) M. Ramsay s'est attaché à compléter quelques-unes de ces nomeuclatures de Pline, qui laissent évidemment des lacunes. — V. Histovicat Geography of Asia Minot\ p. 118-120. — Il ajoute pour le conuenlvs de Sardes les noms de villes ou de peuples suivants : Tmoleïtae, Blaundos, Sala, Tralla, Temenothyra-Flauiopolis, Grimenothyra-Traianopolis, Ancyre, Satala, SaVtlae, Silandos, Bagis, Tabala, Daldis, Synaos. — Mais comment prouver tout ceci ? Et ces noms ne sont pus tous ignobiles.
(2) C'est ce qui décide M. Ramsay à lui attribuer : Leuké, Pbocée, Cymé, Myrina, Larissa, Neonteichos, Temnos, Clazomène, Erythrée, Lébédos, Téos, Nymphaeum.
(3) Sont-ce les habitants de Tralles ?
(4) Additions de M. Ramsay : Notion, Colophon, Teira, Magnésie du Méandre, Nyja, Neapolis, Priène.
(5) .M. Ramsay y ajoute Cyzique, qui est dans la même région.
(6) Et M. Ramsay complète arbitrairement avec Klaea, Aegae, A.crasos, Pitane, Nacrasa, Hadrianopolis.
(7) Cf. Otto GoKTZ, Agrippa und Augustus, dans les Fleckheisens Jahrfjilcher, uva^r Supplemenlbaml, 1890, p. 496 sq.
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naux(') ; un cas du moins n'est pas douteux : c'est celui de Thyatira, jadis ressortissant au district de Pergame, et dont Caracalla fit un chef-lieu de conuentus spécial (*). Il est clair que, par suite, la superficie des conuentus limitrophes a dû être modifiée, si môme ce remaniement n'affecta pas tous les districts judiciaires de la province. L'honneur fait à Thyatira était fort estimé et très recherché, comme on le voit par le discours de Dion de Pruse à Apamée('); il y avait aussi profit matériel pour la ville, grâce au concours de populations que la tenue d'un tribunal y amenait.
11 est vrai que ces solennités s'espacèrent à la longue ; le proconsul trouvait sans doute ces tournées si fréquentes un peu pénibles el trop absorbantes. Il pouvait du reste, si des ordres spéciaux ne venaient pas le lui interdire, évoquer les afTaires et appeler les parties devant un autre conuentus que leur cont^niiis naturel (*). Il est probable qu'il s'y décidait, lorsque le nombre des procès à instruire et à juger, dans les limites d'une circonscription donnée, était peu considérable. Dans un pays aussi vaste que l'Asie, dont on ne gagnait les confins qu'au bout de longues journées de voyage, ces combinaisons s'imposaient ; le système de la délégation de pouvoirs venait enfin fort heureusement diminuer les fatigues qui. sans cela, eussent été imposées au fonctionnaire, d'âge avancé parfois, qu'était le proconsul d'Asie.
Quant aux notables qui habitaient près de la frontière du conuentus, ils n'étaient peut-être pas toujours enthousiasmés de leur convocation. Dion expose, dans le même discours, qu'à en croire la renommée le conuentus se réunira désormais à des intervalles de plus d'une année. S'il est exact que cette réforme eut lieu, le rèi^rlcmeat des affaires ne s'en trouva pas facilité, ni le maintien de l'ordre public. Quoi qu'il en soit de ce point obscur, la ville chef-lieu se considérait comme très favorisée : sans doute les assises ne se tenaient pas toujours sur son territoire, mais son tour de les accueillir revenait plus fréquemment.
(1) AmsTii»., I, p. 530 Diod.; mais une formule comme celle-ci : èv ^tXa8cXf(a
Sixa«rrr,pioc; à?é<xi|xo; f,|iép«, n'a rien de décisif; on n'y voit pas nettement
Philadelphie chef-lieu de conuentus.
{2, M. Clerc, BCII, X (1886), p. 417 : ànâxe èScop^aaTO rj icatp(8t t^iiûv r»|v àvopàv ttov Sixfov àvOy::aTîvovTo; Mapfou Ma^i|JLOu (= année 215).
'{'A) Or, XXXV, 17; II, p. 70 W.
^iy Cf. MoMMSBN, ilh. Mit., XXIV (1899), p. 281, note 1.
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Enfin, même en dehors le ces circonstances, la vanité municipale devait encore trouver son compte à des appellations honorifiques, et cela explique comment Alabanda, ville libre et pourvue en droit d'une juridiction indépendante, se fit une joie d'être à la tête d'un district judiciaire romain. Et dans le silence des textes et des inscriptions, très sobres de détails sur la juridiction en Asie du proconsul et de ses délégués, ce nous est une raison nouvelle de croire que cette juridiction était généralement bien accueillie.
CHAPITRE V
Les roules ne représenleut assurément qu'une partie des travaux publics entrepris par les Romains en Asie ou exécutés sous leur influence et à leur instigation (^). Il serait utile de pouvoir relever toutes les améliorations qu'ils ont réalisées dans cet ordre de services, de connaître, pour en dresser le tableau, tous les monuments publics, les ponts, les ports, les aqueducs, qui sont dus à leurs intelligente initiative; malheureusement lexploralion proprement archéologique de l'Asie Mineure n'est point achevée, et l'examen superficiel des ruines encore existantes de certaines constructions romaines, éparses sur toute retendue de la province, ne permet pas de donner un aperçu d'ensemble des Iravaux des Romains. La manière dont s'est accomplie au cours des siècles cette grande œuvre pacifique des maîtres de l'Asie ne nous est pas connue. Les inscriptions, si nombreuses déjà, et si verbeuses quand il s'agit de dire les louanges d'un magistrat, même d'ordre infime, sont à peu près muettes sur cet autre sujet, et nous ignorerons longtemps sans doute quelle lut la participation des indigènes à ces travaux d'utilité publique, et quelle la participation de l'État souverain et de ses agents.
En ce qui concerne particulièrement le service de la voirie, un coin du voile est soulevé ; et si nous ne voyons pas avec netteté les procédés d'exécution des plans dressés, le rôle du gou-
(1) 11 est en tout cas un ordre de constructions qui fait à peu près défaut daos l'Asie proconsulaire : ce sont les ouvrages railituires, superflus dans une région aussi paciliée. II n'est question racine que trôs exceptionnellement de réf' étions de murs des villes (Téos: Lbb., 111 ; Lnodic«''e du Lycus : CIG, 3949 = Kahsay, Ciliés, I, p. 74). Les forleresH\s ruinées dont parle M. Radbt {La Lydie et le monde f^rec au temps des Mermuades, Paris, 1892, p. 23 sq.) datent, très vraisemblabhment, ou des temps macédoniens, ou de l'époque byzantine, également troublés. Cf. cet ouvrage, à l'endroit cité, pour la question des roules.
verneur, celui de son praefecius fabriim et de ses ouvriers, nous connaissons du moins dans ses grandes lignes le réseau des routes que les Romains ont fait construire. Ce n'est pas cependant que les sources de cette étude soient fort nombreuses ni très sûres ; la méthode offrant le plus degaranties d'exactitude consiste à faire le relevé des bornes milliaires, mais le corpus en est vite dressé, et encore ne se trouvent-elles plus toujours 171 situ \ les restes de constructions demeurés sur place sont assez espacés et souvent à peine reconnaissables, au témoignage des voyageurs. Ici, on rencontre quelque débris d*un vieux pont, là, par exemple entre Apamée et Synnada, des roches entaillées sur une certaine longueur, dénotant le creusement d'un passage dans une région au sol mouvementé et ondulé (*). Les auteurs gardent généralement le silence sur la question ; Strabon seul apporte des données claires, précises, selon une véritable méthode géographique ; mais à la date où il écrivait, tout au début de 1 ère chrétienne, le réseau des routes était bien loin d avoir sa physionomie définitive ; on y avait déjà travaillé, il restait à faire plus encore. Les informations les plus détaillées nous viennent en somme de la Table dePeutinger et de l'Itinéraire d'Antonin, et l'entente n'est pas entièrement faite sur le crédit qu'il convient d'accorder à tous les deux. En général pourtant on s'en méfie dans une certaine mesure; la table de Peutinger, d'ailleurs, nous reporte déjà à l'époque b} zantine.
Si tout ne restait pas à créer en Asie en fait de voies publiques, du moins les premiers maîtres du pays s'en étaient peu souciés. Cette région avait un très brillant passé ; mais cela est vrai surtout des cités de la côte. Le chemin ordinaire de ces populations, c'était la mer ; à l'intérieur elles n'ont presque rien entrepris. Sans doute les souverains de la famille macédonienne ont eu leurs routes, mais peu nombreuses, sommairement établies et bien loin de présenter cette quasi-pérennité qu'auraient eue les voies romaines sans de constantes menaces souterraines de destruction (-).
(1) Cf. CIL, m, 14192*.
(2) Une mention spéciale est due à Anligone, qui avait un important service de courriers (Cf. Haussoullier, Milet et le Didymeion, p. 19, note 3) ; les routes établies ou restaurées par les Diadoques étaient du reste voisines de la côte, et nous ne .«avons pas qu'elles s'enfouçassent profondément dans l'inléripur (exemple d'une voie déclassée et remplacée par une autre dans la région de Milet : Haussoullier, ibid.^ p. 78, 1. 41).
La partie continentale de la presqu'île n'avait connu qu'assez lard une existence différente de la vie purement locale et particulariste. l'ne iuséc'urité tK's grande et permanente imposait aux indi^'èues d'autres préoccupations que l\»rjranisalion des routes. 11 fallait avant tout se défendre contre les incursions de l'étranger et les tentatives de pillajre ; d'où l'emplacement des villes, déterminé quelquefois, il est vrai, par des raisons religieuses, — la divinité ayant, disait-on, manifesté sa puissance en un point donné ou fait entrevoir sa prédilection pour tel ou tel lieu, — mais plus souvent encore par des considérations militaires et slralé/iques. On cherchait les situations retranchées, donnant sans plus de frais à la cité qu'on y édiflail les avantages d'une forteresse naturelle. Les ressources en eaux avaient aussi influé sur le choix des colonisateurs ; à toute époque du reste, il s'en fallut inquiéter. Durant celle première période, les habitants s'élablissent de préférence sur les hauteui*s.
Sous les successeurs d'Alexandre, les fortifications artificielles sont plus en usajre, et en outre moins nécessaires, une paix relative commençant à régner dans le pays; enfin à partir des rois de Peniame, et aussi sous la domination romaine, période de tranquillité assez ^^énérale, on tint compte plutôt des facilités d'accès et des commodités offertes de toute manière au commerce ; la population tondit à se concentrer dans les situations moins escarpées, où l'on trouvait plus de confort, un climat plust^al, une vie moins isolée, partant plus agréable. Ce fut la revanche de la i)lai ne sur la montagne; il arriva, nous l'avons vu pour Sébasle de Phrygie, qu'on abandonnât l'ancienne ville, située sur la hauteur, pour fonder une nouvelle cité tout auprès, au i)ied du coteau (*). Il était en etfet devenu préférable d'établir sa demeure sur le bord d'une de ces routes que les Romains avaient données à l'Asie.
Le réseau ne prit pas de très bonne heure un vaste développement. Le gouvernement sénatorial manquait d'énergie et d'initiative ; et du reste, pendant les dernières années de la Fiépublique, la haute assemblée avait d'autres soucis. Son nom ne figure jamais sur les monuments élevés en souvenir de rétablissement des grandes voies ; et si l'Empereur est spécialement invoque en pareil cas, il n'y faut pas toujours voir un acte de respect platonique ; réellement, ces travaux i>euvent
^1) V. Ramsay, llistorical Geography, p. 8i.
avoir été entrepris sur Tordre du prince. Au m® siècle au moins, en Asie comme partout ailleurs, la construction des routes impériales fut imposée aux communes et laissée à leur chargc(*); mais antérieurement la participation du gouvernement romain ou de l'Empereur semble avoir eu un caractère pécuniaire : dans une inscription trouvée près d'Elaea, en Eolide(^), il est dit de Vespasien : xà; ôooùç è:rotTj(i£v.
Les travaux de voirie s'échelonnent sur toute la durée, de l'occupation romaine ; les intentions de ceux qui les ont faits ou ordonnés ne paraissent pas toujours identiques, mais de plus la réfection des routes s'imposait constamment. J'ai eu Toccasion déjà de parler des désastres causés dans ce pays par l'action volcanique : assez forte pour renverser des villes entières, elle ne pouvait manquer d'endommager les routes, d'autant que celles-ci, dans un pays montagneux tel que les régions visitées périodiquement par les tremblements de terre, suivaient un itinéraire imposé par la nature, les constructeurs ayant rarement le choix du passage. Après une éruption et des secousses comme celles qui ravagèrent douze cités à la fois, le profil des chemins devait prendre des allures fantastiques et les routes se trouver brusquement coupées de vastes et hautes fondrières. C'est un motif, inconnu dans d'autres provinces romaines, qui obligea les proconsuls à ordonner de fréquentes réparations.
Le premier gouverneur, M'. Aquilius, à peine débarrassé des mouvements d'indépendance suscités par la tentative d'Aristonicus, et encore mal assuré contre les principautés voisines, dut veiller avant toutes choses à la défense de la contrée; par suite ses travaux de voirie répondent surtout à des visées stratégiques. Il entreprit deux catégories de routes : les unes avaient pour objet de proté4?er la frontière orientale de la nouvelle province, et ainsi, du Lycus au Tembris, affluent du Sangarios, dans la direction S.-O. — N.-E., se développèrent, en un réseau étroit et serré, des sortes de chemins de ronde provisoires, avec postes avancés. Le point délicat de cette frontière était au voisinage des peuplades entreprenantes cachées dans les montagnes de Pisidie et d'Lsaurie. Il fallait pouvoir atteindre au plus vite cette région, donc la relier à Éphèse en droite ligne. De là.
(1) BCfl, XI (1887), p. i55, n* 18 : « I.a très brillante ville de Thyalira a construit les routes sous le proconsulat d'Aufidius Marcellus », Cf. BCH, 1(1877), p. 101 ; Smyroe : CIL, 111, i71. — Mommsen, Hist. rom., trad. fr., X, p. 139-140.
(2) V. Démosthèn.^ Baltazzi, BCH, XII (1888), p. 374,
deuxième partie du projrramme, lexistence de la voie si importante, qui, parlant de la capitale, suivait le Méandre et le Lycus, et poursuivait plus loin encore vers FEst; c'était un autre tracé primordial qui s'imposa à l'attention des Romains dès le début de leur domination. N't*xi.slait-il rien de pareil avant eux ?
Hérodote parle déjà de la route royale qui allait d'Éphèse à ,Suse et passait, ajoute-t-il, par les portes ciliciennes(' j. Il dit aussi quelle franchissait l'IIalyspar un pont; dès lors il semble qu'elle ait dû passer au Nord du grand désert salé, autrefois région surtout forestière, qui occupe le centre de rAnatolie(*). Y a-t-il là une contradiction? Au fond il importe peu pour notre sujet, car, le long des rives du Méandre même, on ne saurait confondre exactement cette ancienne voie avec celle de l'époque romaine; il est des villes importantes qui se trouvaient, non pas sur cette dernière route, mais à quelque dislance et cela est vrai même des villes bâties en plaine ; leur fondation remonte donc apparemment à une époque antérieure et sans doule la voie primitive les traversait. Les Romains durent emprunter par intervalles lancien tracé, le rectifiant sur certains points, ajoutant do nouveaux tronçons. Mais si on néglige ces différences secondaires, on peut dire qu'Aquilius ne fit que reprendre et améliorer la grande artère commerciale suivie dès les temps les plus reculés où l'activité humaine se porta dans ces régions; elle fil tort aux stations maritimes de la côte méridionale de TAsie Mineure, plus exposées du reste aux incursions des dangereux hôtes des montagnes voisines. Un moment même, tout passa par celle voie : c'est quand les pirates des côtes et les brigands de Gilicie interdirent l'accès du pays par le Sud ; on ne l)ut y pénétrer (pie ])ar la vallée du Méandre, et nous avons déjà vu que ces circonstances fiienl attribuer temporairement à l'autorité du gouverneur d'Asie une partie des territoires auxquels aboutissait ce chemin.
Auguste à son tour s'est préoccupé de l'aménagement et de rentrelien de la voie royale, et le premier des Empereurs romains est l'auteur de la seconde impulsion vigoureuse donnée à la construction des roules en Asie. La troisième est due à Vespasion, qui a d'ailleurs allachc son nom à la réfection générale des chanssces deTHnipinî. Des niilliaires retrouvés attestent nolam-
(1) V, 52 - 54; cf. 52, 2.
(2j Uamsav, llislorical Geograpfnj, p. 'il.
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ment qu'il répara la route d'Éplicse à Perjïame(*), en 75. Enfin Septime-Sévère, dans les toutes dernières années du u« siècle, poussa activement et avec méthode cet ordre de travaux ; il créa entre autres une série de voies secondaires rayonnant de Cibyra, devenue ainsi caput niarum, et fit rétablir dans leur état primitif celles que le temps avait endommagées (*). Un de ses principaux agents dexécution tut le gouverneur Hedius Lollianus (ientianu8(^). Après lui, le rôle des fonctionnaires romains est plus difficile à reconnaître exactement, celui des cités s'étant accru, puisque la charge retomba tout entière sur elles (^) ; néanmoins des milliaires portent encore le nom d'Aufîdius Marcellus, proconsul sans doute sous Élagabale(*), et nous voyons que la route de Sardes à Smyrne, déjà réparée par Lollianus, sous Septime-Sévère, fut encore l'objet des soins d'Aurélien et de Dioclétien, et môme (mais cette fois nous dépassons les limites chronologiques de cette étude) de Constantin et ses fîls, ainsi que de Valentinien et Valens(*).
Il est clair que depuis longtemps les motifs stratégiques qui avaient dicté les plans de M'. Aquilius ne se justifiaient plus ; ils cédèrent la place à des préoccupations d'ordre purement économique et commercial. La proconsulaireélant dégarnie de troupes, il ne s'agissait plus de faire parcourir ces chemins par des hommes armés, mais par les caravanes de marchands, qui transportaient, surtout à Éphèse, principal port d'embarquement, les denrées de la riche péninsule. Il y eut bien encore des voies militaires en Asie Mineure, mais on les recula peu à peu, avec les limites de l'Empire, toujours plus à l'Est; de bonne heure elles se trouvèrent groupées à l'extrême frontière orientale, auprès du royaume des Parthes, les redoutables ennemis campés aux
(1) BCH, XII (1888), p. 37i; cf. Mou«îov, 1876, p. 1 et2 ; JHSt,n (1881), p. 47.
(2) Ramsay, Çitics and Bishop.^ \, p. 332, et TUe Church in the Romnn Empire before A. D. 470, p. 32.
(3)Cf. le milliaire publié par MM. PEnnnizBT et Joitqubt, découvert entre Magoésie ilu Mêaudre et Tralles (BCII, XIX, 1895, p. 319«), et l'inscription de Smyrne, sur la roule de Sardes (Leb., 8 = CID, 3179).
(4) Et alors la contribution des riches «lut Tître plus d'une fois sollicitée et empruntée : témoin le ras de .Nicélas de Smyrne, célèbre pour sa participation généreuse à d'importantes constructions «Je chaussées (Pmilostr., V. *o/;/t., I, 19, p. 511). Une inscription de Smyrne nous donne uno liste de personnes qui ont contribué de leurs bourses à raména^'emeut du port (Leb., 2 = CIG, 31 4 i).
(5) V. G. lUi.KT. inscri[.ti. Il .'e Thyalirn. BCII, XI (1887), y. 455, n» 18. l6) Leb., 8.
approches de TEuphrale. Il nous faut rechercher le schéma d ensemble et les directions maîtresses du réseau de roules de TAsieC).
La plus importante, ai- je dit, est la voie jrréco-romaine partant de la capitale, Éphèsc, et, par Apamée, se prolongeant vers TEst, bien au-delà de la province qui nous intéresse. En Asie mt^me, elle passait par Ma«rnésie du Méandre, Tralles, Laodicée du Lycus, (Colosses et Sanaos(-); elle franchissait le fleuve à Antioche de Carie, au lieu de suivre la rive Nord du Méandre et du Lycus, où Ton trouve aujoui'd'hui un meilleur chemin. Primitivement, grandes villes et stations se pressaient sur la rive gauche, du môme côté que Milet, avant-port maritime de la vallée du Méandre. Éphèse le supplanta par la suite ; seulement le trafic, habitué de vieille date à la rive méridionale, mit longtemps à Tabandonner.
Mais, plus au Sud du fleuve, on remarque toute une rangée de villes très actives ; aussi une route particulière, suivant la vallée du Morsynos, affluent du Méandre, et aboutissant à Aphrodisias, les réunit à la grande ligne. Un peu en amont du confluent des deux rivières, on jeta un pont pour passer sur la rive droite ; en face était la ville d'Antioche ; son nom même indique qu'elle fut fondée très peu de temps avant Toccupation romaine ('). Traites était également un lieu de rencontre ; c'est en ce point que la route principale rejoignait celle venant de la Carie sud- orientale par Alabanda, restaurée par LoUianus Centianus à partir de Slratonicée (*).
La grande artère Apamée-Éphèse se trouvait doublée par une autre, parallèle, mais de moindre importance par son transit, qui joignait Smyrnc et Acmonia, en passant par Sardes, Méonie, Satala, ïemenothyra, TraianopolisC). De Magnésie du Sipyle, cette voie détachait un embranchement sur Tindustrieuse cité de Thyatira(®). Éphèse et Smyrne furent naturellement reliées par la route la plus directe possible. Mais en outre, de distance en distance, les grandes métropoles servaient de points de
(1) Cf. la lisle exacte et complète, mais assez (lésorJonnêe, que doDoe M. Vaoubri dans l'article Asia du Dizionario de liuoGiERO.
(2) Table de l'eutinger, 9, 5-10, 1.
(3) IUmsay, Cifie.s and liiahoprics, F, p. ICO. (A) CIL, III, i70-.i8:j, l)09i, Î-.^OS-'ÎSO?.
(5) Lkb., 0-9 ; CIG, 3179, 3180.
(0) Tahl. Peut., 9, i; CIL, III, 470 h 478, 7190 à 720i.
départ à des chemins intermédiaires entre les deux lignes maîtresses. Ainsi de Sardes à Éplièse, on allait directement par Hypaepa (*). De môme, de Sardes à Laodicée, par Philadelphie, Tripolis et Hiérapolis ; an Nord de Sardes, cette voie poussait même jusqu'à Pergame, par Thyatira et Germe (^). Et Philadelphie fut regardée comme un centre assez important pour qu'on le reliât directement à Acmonia par une voie secondaire, mais spéciale, qui, à partir de cette dernière ville, continuant dans la môme direction, devenait la route principale conduisant jusqu'aux confins de la Phrygie ; elle côtoyait le Tembris, s'allongeant devant Appia, Gotiaeum, atteignait Dorylée('), et les produits de Tarrière-pays parvenaient aisément jusqu'à la capitale.
Seulement cette route ne dessert pas la partie riche et peuplée de la Phrygie nord-orientale, comprenant à la fois ce qu'on appellera plus tard Phrygie salutaire et Phrygie pacatienne. De Dorylée encore part donc un autre chemin qui se prolonge jusqu'au terminus proprement asiatiquedela ligne du Méandre, Apamée, en passant par Nacolea, Okoklia, et Brouzos, d'où un embranchement emprunte la vallée du Glaucus, qui coule dans la direction d'Hiérapolis et de Laodicée, baignant Euménie et Lounda(*) ; il évitait le détour par Apamée aux voyageurs venus des parties reculées de la Phrygie.
Voilà donc les grandes voies du commerce asiatique. Les principaux centres sont d'ailleurs rattachés aux régions voisines par des rameaux secondaires. La Phrygie méridionale est généralement prospère ; la vie urbaine s'y présente assez dense et active; le pays, montagneux, se prêterait mal au transit, si on ne l'avait sillonné de voies de communication artificielles, nombreuses et commodes. Apamée y a été comme une gare centrale, un point de croisement ; on s'y rendait directement d'Euménie{*) ; de là encore, on pouvait, suivant à peu près la limite de la province, gagner une des villes les plus méridionales, Cibyra(*), reliée d'autre part à Laodicée du Lycus, en môme
(1) Tabl. Peut., 9, 4-5.
(2) Tabl. Peut., 9, 4-10; CIL, HI, 7177.
(3) Tabl. Peut., 9, 3-4; CIL, 111,7168 sq. ; JBSt, VUI (1887), p. 504 sq. ; Ramsay Cities and BûshopiHcs, II, p. 588 sq.
(4) Tabl. Peut., 9, 3-10 ; cf. CIL, III. 7173.
(5) Tabl. Peut., 10, 1.
(6) American Journal of Archeology, 1888, p. 2G9; BCH, Il (1878), p. 597.
temps que les villes intermédiaires, Themissonion et Eriza(*). Les contreforts de la Phrygie Paroreios sont pareillement bordés de cités ; celles de l'Uiiest se trouvent desservies par la route Apamée-Docimium, passant par Prymnessos, Synuada et Metropolis(^); celles de TEst, Kaballa, point extrême, Iladrianopolis, Philomelium, Iulia, Polybotos sont jointes entre elles par un chemin qui coupe la j^n-ande lijrne Nacolea-Brouzos et. à l'autre extrémité, pénètre en Lycaonie. A îs'acolea encore se rendent les marchands d'Amorion et dX)rcistos (^) par un nouveau tronçon de voie.
La Mysie et les régions les plus septentrionales de la province cherchent des débouchés du côté des comptoirs de la mer Egée. Cyzique, qui est elle-même un port, garde néanmoins par terre des relations avec les rivages de TArchipel : une longue roule mène de là, par Poimanenon, vers Pergame(*), où aboutit une autre voie, à peu près i)arallèle à la i)récédente, qui <lessert, par Iladrianotherae, la ville de Miletopolis sur le Macestos('), et, de Pergame, conduit aisément vers Smyrne et Éphèse.
Autre création, qui était évidemment nécessaire : la navigation n'offre pas de difficultés sur les cotes de TAsie; néanmoins il importait de pouvoir suivre les bords du continent sans quitter la terre ferme, ne fût-ce, par exemple, que pour con- InMer les opérations des agents des douanes maritimes ; on a donc construit une route qui passe successivement par tous les centres de population situés sur le rivage ou à très peu de distance. Elle part au Nord de Cyzique, traverse notamment Parium, Lampsaque, Abydos, Dardanos, Iliuin, Alexandria Troas, Assos, Antandros, Adramyttium — et cette dernière ville avait un embranchement sur Pergame (^) — puis Attaea, Elaea(^), Myrina, Cymé, .^myrne, Téos, Lébédos, Colopbon, Éphèse (";, Milet, Myndos, et même Cnide, elc
Ainsi, mcUons à part cette dernière route côtière, quia un caraclère et répond à un but particuliers ; quelle est la physio-
(1) Amer. Journ., 1887, p. 365.
(2j CIL, m, 7171 sq.
(3) Tabl. Peut., 9. 3. — Cf. CIL, III, 7^)0.
(4) Tabl. Peut., 9, 2-5 ; Leb., 6; CIL, 111,708:^ à 7nS9 ; JUSl, II (1881), p. 44 sq. ; BCII, XII (1888), p. 374, ii- 30; Mo'jfxeïov, 187(3, p. 1 et 2.
(5) Tabl. Peut., 9. 3.
(6) Tabl. Peut., 9, 1-3; CIL, III, 46(3 à 469, 7181 et 718-2.
(7) Tabl. Peut., 9,3-4.
(8) Ibid., 9, 5.
nomie jrénérale du réseau? On peut la décrire en quelques mots : Il y a îDie artère considérable, la vallée du Méandre, avec son débouché un peu extérieur à elle-même, Éphèse ; une route suit exactement la rivière et. quelque temps, son aflluent le Lycus, jusqu'à Laodicée ; de là, soumise aux conditions topographiques qui ont déterminé lalignement de la frontière de la province, elle s'infléchit dans la direction du Nord-Est, et se continue jusqu'aux extrémités de la Phrygie, où elle atteint Nacolea et Dorylée, en passant, selon les besoins, par Apamée ou Euménie. Elle draîne la plus grosse part de tout le commerce asiatique .
Mais les deux vallées du Méandre et du Glaucus ont leur pendant, un peu plus au Nord, dans les vallées, parallèles aux précédentes, de l'Hermus et du Tembris, parsemées de cités, quelquefois florissantes, de distance en distance. En efl*et, pour permettre aux habitants de ces villes de gagner la première grande voie que je viens de décrire, il eût fallu tracer dans un pays montucux une série de chemins perpendiculaires. Mieux valait que toutes fussent desservies par une route suivant la vallée de Tllermus ; à Textrémiié de celle-ci, à Smyrne, en un court trajet, les objets de transit avaient vite fait de refluer sur Éphèse. D'où une deuxième artère, marquée par Smyrne, Sardes, Acmonia et encore Dorylée comme étapes principales, assez analogue à la précédente, mais beaucoup moins fréquentée.
De loin en loin, quelques chemins secondaires relient ces stations diverses sans masquer Tallure général du réseau, ni son orientation d'abord Ouest-Est, puis Sud-Ouest — Nord-Est. Ces mêmes directions sont encore celles des routes qui s'enfoncent dans les provinces limitrophes, de Miletopolis à Pruse de Bithynie, de Dorylée à Nicée, également bithynienne, d'Amorium à Pessinonte de Galatie, de Philomelium à Laodicée brûlée en Lycaonie. Poursuit-on plus au Sud, on constate que les chemins qui conduisent dans les régions voisines subissent une déviation ; cette fois ils s'avancent du Sud-Est au Nord-Ouest; ainsi font les voies d'Apamée à Antioche de Pisidie, et deCibyra à Isinda, ville de la même province. C'est qu'elles aussi tendent à rejoindre la vallée du Méandn», qui, par rapport à ces localités, est un peu septentrionale ; toutes les chaussées excentriques y aboutissent et forment autour d'elle une sorte d'éventail qui aui-ait son centre à Éphèse. Plus exactement encore, si la comparaison ne devait pas paraître un peu précieuse, nous aurions
là une sorte d'entonnoir, dont la Phrygic et la Pisidie représentent le cône, et la vallée du Méandre 1 étroit cylindre.
Etret naturel, dira-t-on, de la conjuration du pays et de la situation des parties les plus riches. Dans une lar^e mesure l'explication serait juste, mais elle ne suffit pas. M. Ramsay, sur la carte de sa Géographie historique de TAsie Mineure, a marqué de couleurs différentes les routes dont je viens de présenter le tableau et celles de Tépoque byzantine ; ces dernières s'allongent assez normalement vers Constantinople. Et pourtant la nature du pays n'a pas changé, mais les maîtres de l'Asie ont transporté ailleurs leur capitale et cela a suffi pour déplacer le courant commercial. Durant le Haut-Empire, il se dirige vers Rome; avec cette métropole se font les échanges les plus actifs, et môme les habitants de l'intérieur lui portent à l'envi leurs marchandises, comme ils lui adressent l'hommage sans cesse renouvelé de leur obéissance et de leur respect un peu servile.
L'ARMÉE
Ce chapitre sera court : eu priucipe, une province sénatoriale ne comprend que des éléments purement civils ; elle ne reçoit pas de garnison. Et la règle paraît avoir trouvé son application complète en Asie à Tépoque impériale, la division des provinces eu deux classes étant alors accomplie. Il y a tout lieu de croire en revanche que le gouverneur gardait à sa disposition un petit détachement, peut-être formé de ces siati07iarii, dont le nom est conservé dans la proconsulaire par Tépitaphe unique de Tun d'eux, trouvée justement à Éphèse, résidence du proconsul ('). Ce n'est pas un homme du pays ; Tinscription porte : domo Liguriae; c'est un simple soldat, mais qui a servi autrefois dans un corps d'élite, les cohortes prétoriennes. Ces staimiarii composaient seulement, fe pense, une modeste escorte, et leur rôle en faisait à la fois des c gardes du corps » et des policiers.
En dehors d'eux, que trouvons-nous? Faut-il croire à des cas d'occupation militaire temporaire? Des ueaHUaiiones, divdi'i-on, devaient être échelonnées aux points de jonction de certaines routes. — La présence des légions en Asie n'est point douteuse en ce qui concerne l'époque républicaine, bien que nous en ayons fort peu de témoignages épigraphiques('); sous l'Empire, il n'en reste plus trace. On cite l'inscription d'Euménie que voici : Uns Gemelus eq., armonim cusios, Eidaxiae coniugi feciti^). Un aimorum custos suppose un arsenal, qui
(1) CIL, in, 7136.
(2) Rappelons Tépitaphe de la feroine d'un tribun de la V[e légion macédonique. qui semble avoir servi dans l'ormée des triumvirs {Oester. Jahreshefle^ II (1899), Beiblail, p. 81-86).
(3)CIG, 3902». — L'inscr. de Tralles {Ibid , 2941) ne permet non plus aucun coDclusioo ferme.
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ne se conçoit qu'au voisinage des camps. — Mais ce (jemel{l)us n'a-t-il pas déjà obtenu sa retraite quand il fait graver ce monument ? En activité de service, il ne serait sans doute pas marié ; servant en Asie, il serait probablement étranger au pays ; or il paraît y être né, car le texte est bilingue ; le grec doit être sa langue maternelle ; il aura appris le latin par le contact avec des soldats romains dans quelque autre province de l'Empire. Les ruines d'Euménie nous ont livré un certain nombre d'inscriptions mentionnant des militaires ; mais, Marquardt a cent fois raison de le dire, ils n'appartenaient pas à un corps de garnison; c'étaient des indigènes ayant servi jadis dans l'armée romaine ; si beaucoup de soldats sont enfants de cette ville, c'est que, pour une raison inconnue, la région constituait un centre de recrutement particulièrement estimé ('). Euménie n'est pas seule dans ce cas : la Phrygie, pour partie au moins, et laMysie ont fréquemment fourni des gens de guerre sous les derniers rois grecs ; la tradition s'en sera conservée à l'époque romaine. De Colosses est originaire un yeikicLç^/^oq (tribuntcs milUum), portant le nom bien grec de L. Macedon (*) ; d'Hiérapolis un vétéran de la XIV« l^ion (îemina (') ; de Sébaste, à ce qu'il paraît, un homme de la légion VIIaGlaudia(*). Parmi les cto^^toHt, on rencontre un Phryx{^). La ville de Cotiaeum a donné un soldat à une cohorte prétorienne (®). A Temenothyra, fort voisine de la Phrygie, la corporation des foulons honore A. Egnatius Curlius, « fondateur » de sa pairie, ancien tribun l^ionnaire, préfet de cohorte et d'une aile de cavalerie (').
Peu importe que, dans une inscription trouvée à Ala-Mesjid de Phrygie (*), l'alTranchi M. Aur. Crescens soit donné comme procurator casiroriim, car on ne sait où il a rempli ces fonctions, et c'est à titre de procurateur de Phrygie qu'il est honoré. A Amorium fut enterré un soldat de la légion XII* Fulminata, domo PfHiienio ex Ilalia, et sou épitaphe rédigée par nnetiesHl-
(1) CIO, 3898, 3902 ^ 3902V, 3932, 3965. - Add. P. Paris. BCB, VHI (1884), p. 252, no 21 : épitaphe grecque d'un vtHéran, posée par sa femme et son fils.
(2) Anderson. JHSt, XVIII (1898), p. 90.
(3) Ramsay, Ciliés and liishoprics^ I, p. 117, n® 24 — Cf. Uouarth, JourfuU of Philology, XIX (1891), p. 77 sq., n» 8.
(4) CIL, III, 20i8.
C) CIO
(7) V. BÉHAnD, BCH, XIX (1895), p. 557, n» 3.
(8) CIG. 3888; v. Hamsay, Ciliés and Uislwp., II, p. 704, n» 641.
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latio leg, eiusdem ('). Mais l'interprétation de Waddington n'est pas douteuse : il s'agit d'un détachement qui ne faisait que passer à Araorium ; le quartier général de la légion se trouvait à Mélitène sur TEuphrate ; elle ne s'y était pas rendue en masse, semble-t-il, mais par petits pelotons, de manière à trouver plus aisément des vivres et des gîtes d'étapes. Voici encore quelques officiers originaires d'Asie : un archiereus, honoré à Trapezopolis, autrefois chiliarqueet préfet de cohorte (') ; un autre préfet de cohorte, probablement citoyen de Glazomène (') ; un primipilaire de Pitane, dont les enfants portent des noms grecs : Alexandros et Heracleia (*). Un tribun de la légion III* Cyrenaïca laisse 7 000 deniers à la boulé d'une ville située entre Nysa et Aphrodisias (*), vraisemblablement sa patrie ; un autre chiliarquede légion ou de cohorte auxiliaire, à Alexandrie, naquit sans doute à Milet, où il fut prophète et archiprytane(*).
Mais encore, même en réunissant tous les témoignages qui nous rappellent des soldats romains originaires d'Asie ('), on n'arrive qu'à un maigre total. Auteurs ou inscriptions ne nous mentionnent guère de levées en masse d'Asiatiques, en dehors de l'époque de la République (*), où les généraux rebelles se fournissaient en hommes dans le pays même('). Nous avons trace seulement, sous les Flaviens, d'une ala Phrygxim[^^) qu'il faut peut-être confondre avec Y ala VJI Phrygum, rappelée autre part(").
Les Romains, en somme, ont enrôlé surtout des Phrygiens; on le comprend : ces hommes étaient un peu à part dans l'ensemble des peuples de la province proconsulaire ("), ils rappe-
(1) Lbb., 1706.
(2) CIG, 3953'.
(3) /6id.,3132.
(4) BCH, IV (1880), p. 376-7.
(5)BCH, XIV(189U), p. 233.
(6) Rev, de PhUolog., XIX (1895), p. 131.
(7) V. CIL. 111, 2019 ; VI, 238,<«'6? 2386«4, 2669? 2398 ; VIII, 3017 ; X, 6800; JBpA. epigr., IV, 349.
(8) Cf. Cabsar, Bel. ciu., III, 3-5.
(9) Exemple isolé : Tac, Ann., XVI, 13 : «< Eodem anno (à la fin du règn« de Néron) delectus per Galliam Narbonensem Africamque et Asiam, habili sunt, supplendis lUyHci legionibus, ex quibus aetale fessi sacramento soluebaniur. >» Cf. HoHLWRW, Musée belge, VI (1902), p. 5-29.
(12) Il y en avait dans les armées d^Antiochus, ainsi que des Mysiens (Liv., XXXVII, 40).
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laîent de loin la rudesse de montagnards de leurs voisins de l'Est, les Galates, qui, eux, ont fourni tant de soldats à TEmpire. A défaut d'un sentiment national romain, qu'on pouvait difficilement demander aux provinciaux, il fallait au moins, pour des gens de guerre, l'habitude et le goilt des camps et des batailles ; et l'une et l'autre s'étaient perdus parmi les populations, intelligentes mais amollies, de l'Asie.
CHAPITRE Vil
LES DOMàIINËS impériaux
Quand les Romains annexaient une province, ils se déclaraient seuls propriétaires du terrain : presque partout ils se contentaient, il est vrai, d'une sorte de domaine érainent, dont la reconnaissance par les indigènes prenait la forme du tribut ; et â ce prix les anciens possesseurs du sol gardaient leurs biens. Pourtant les Romains se sont réservé certains territoires jadis libres, et sous l'Empire particulièrement il s'est trouvé dans les provinces des biens-fonds appartenant au prince et gérés directement par ses agents, qui lui en remettaient le revenu. La Phrygie méridionale avait de riches carrières de marbre ; les Empereiurs se les sont appropriées. A Thiounta, village de la banlieue de Mossyna, cité de la vallée moyenne du Méandre, était exploitée une variété de marbre, très employée pour la fabrication des sarcophages, et qu'on appelait marbre d'Hiérapolis, du nom delà ville la plus importante du district, quelquefois aussi marbre de Thiounta (*;. Plus au Nord s'étendaient les carrières de marbre de Docimium, qu'on nommait au loin marbre de Synnada, car c'est dans cette ville que résidait le chef de l'exploitation ou procurator marmorum, et là aussi que les commandes de l'extérieur étaient adressées(^). Strabon parle en termes élogieux de la pierre vei7iée de ces deux régions ('). Elle
(1) Cf. Lbb., 1683 = CIG, 3915.
{2) CIL, ni, 348. — Cf. Ramsay, Descriptions inédilfs de marbres phrygiens {Mélanges de VÊcole fr. de Rome, II (1882), p. 290-302) ; BCH, VU (1883), p. 305, et CUies and Bishoprics, I, p. 125. — M. Paul Monceaux a résumé plus récemment {Bull, de la Soc. des Antiq. de France^ 1900, p. 323-332) ce que nous savcos de rexploitation de ces carrières par les marques apposées sur les blocs de marbre.
(3) IX, 5, 16, p. 437 C : Ta (xéxaXXa tt^; iroixO.T)ç >t6oy tt,; Sxup(a; xaôaTcep
TT,; S'jv/a6(xf|; McpanoXiTixf,;. Cf. XII, 8, 14, p. 577 C : Aoxi(xta xtôfiT) xal xb XiT<5(iiov SuvvaSixov XfÔou (outw [lev 'Ptoptaîoi xaÀO'j<Tiv, o'i ô* È7ci*/c5pto'. Aox((ac- TY)v xaî Àoxi|jLaTov) xat' àp'/à; (lèv piixpoù; f^toXou; èx8i6dvTo; toû (JletzXXov, 6ià
37i LKS DOMAINES IMPÉRIAUX.
devait occuper un nombreux personnel d'esclaves et d'atfranchis ; une inscription bilingue de Tralles célèbre les louanges de Taffi'anchi Oncsimws.prociirator [lapicaedm]arum, [iTzkp(yi:]oç XaTO|x[ei'o'j](*), agent sans doute analogue au procurcUor marmorum.
Il est impossible de définir la nature des biens que paraît avoir possédés rimpératrice Livie aux environs de Thyalira : du moins il existait dans cette ville une arca Liuiana, gérée par un procurateur; ces biens firent ensuite partie de Théritagedes Empereurs,et au moins jusqu'à Caracalla, comme l'indique la formule qui se lit dans trois inscriptions de cette époque et de cette ville, où le même personnage est cité : iTctTpoTfoç S66a<rrou àpx7|ç Atoutavfjç('). En tout cas, l'expression arca Lmia^ia semble attribuer à ces propriétés une situation particulière dans l'ensemble des biens de l'Empereur.
Mais le vrai centre des domaines des Césars en Asie, c'est encore la Phrygie(') ; il en existait un certain nombre dans ce pa^'s et également en Pisidie ; cette dernière contrée restait en dehors de la province proconsulaire; mais quelques domaines impériaux de ces deux régions étant groupés en un seul tout, nous sommes bien obligés d'étudier à la fois les uns et les autres.
A quels signes reconnaître \m domaine impérial ? Aux qualifications de ceux qui l'administrent; les noms des propriétés elles-mêmes n'ont rien de significatif; la terminologie grecque
hï T7)v vuvl iroXuréXeiav Tfov *P(i>(ia((i>v x(ovec è^aipouvTSi {i.ov6Xi0oi (aYxXoi, 7cXt|aidc^ovtec Tôi àXaôafrrpftrj XtOw xaxà ttjV TrotxiXfotv, werre xafirep icoXXf|c ovotj^ Tf,ç £7Ù ÔiXâcTtav OL-^tù'^r^z tôiv ttjXixowtwv ^ opT(u>v o(iu)C xal x(ovec xal niâxec ei; *P(o(jiy)v xopi^CovTai 6au|jia(rral xatà to piéYeBo; xxi xxXXo;.
(1) Stbrrbtt, Atk. Mit., VIII (1883), p. 335.
(2) CIG, 3W A et fî, 3i97.
(3) Cf. Ramsay, ïlislorical Geography, p. 172 sq. ; Cities and Bishoprics^ I, ■p. 28() sq. ; Stebrett, Epigr. Journ., 38-72. — I-es domaioes impériaux de Phrygie-
Pisidie ont fait spécialement l'objet d'un article fort substantiel de M. Adolf Schol- TEN : LiMlo dei coloni d'un demanio impériale in Asia, dans les Mittheilungen des deulschen archiiologischen Instituts, Rormsche Aàtheitung, 1898, p. 222. — Dana l'étude générale de M. Otto Hirschfbld {Der Grundbesitz der rômischen Kaiser in den ersten drei Jahrhunderten, II {Beitrûge zur alten GeêcMchie^ II, 2 (1902) on consultera surtout les pp. 299-304 consacrées à l'Asie. Add. Rosrow- ZRW, Fiscus^ dans le Dizion. epigr. de Ruooibro, III, pp. 100 et 124 (1898). M. IIaussoulubr a résumé (Af (76/ et le Didymeion, p. 106, note 2) les résultats des recherches de MM. de Sanctis et Hostowzew, qui montrent que TadininistratioD des grands domaines romains fut calquée sur celle des domaines royaux helléaii»» tiques : même exterritorialité de ces domaines par rapport aux cités ; mêmes coIods attachés à la glèbe et astreints au paiement d'une redevance annuelle.
n'est pas claire. Voici quelques formules recueillies dans les inscriptions : fjiiffOwTYjç toîv iccpl "AXadrov T<57ra)v (*) ; toj xaToi t^ttov fxiffOwTTj (*) ; Tùi xaxà tottov [xiffôtoTrj toO ywpiou (') ; }^<i)piov ufJieTepov (*). Une autre inscription indique les limites entre la cité de Sagalassos et la X(up.7| TufjL^piavaexffoç Népwvoç KXauo^ou Kai^apoç, etc.. (*) Le domaine a donc comme centre et siège administratif une xwfiTj, analogue au uicus, centre du salins en Afrique; ce doit être la xwulyi que désigne Alastos dans la première citation ; dans la quatrième, les colons, s'adressant à l'Empereur, s'appellent eux-mêmes ywpiov u[i.éTspov. Ainsi xciitoç ou yja^^io^ désignent le saltus ou praedium ; yiùploy encore et xwfi.Tr| indiquent la communauté de colons qui y vit (•).
Ces domaines impériaux étaient échelonnés irrégulièrement sur toute la longueur de la Phrygie : à l'extrémité Sud, en dehors même de la Phrygie proprement dite, la série commence avec les praedia des environs de Cibyra. Nos renseignements à leur égard se réduisent à rien; deux inscriptions mentionnent (') un xaxi TcJitov fjLtdôwTi^ç, et la seconde ajoute à cette formule toO X^p^ou ; le fi.t<iô<oTV|ç ou conducior est un individu qui a pris à ferme la totalité ou une partie du domaine impérial. Sur les deux pierres est gravée la menace d'une mtUta sepulcralis, qui sera à diviser, le cas échéant, entre le fisc (t'epwTaTov rafiiov), le trésor de la ville de Cibyra, sans doute siège administratif du ywp^ov, pour des. raisons de proximité, et enfin — chose curieuse — le {AKxôwTT^ç ; cela laisse supposer une puissance considérable entre les mains de cet homme, qu'il fût affranchi ou ingénu, homme du pays ou Italien. Près de Cibyra encore, des x<*>pi* 7taTpifjLovtà[)ita] x[a^] xTYifi.a [4>u]Xaxar[ov] ('j, dont le nom semble dérivé de <puXax>î, poste de défense, castellum, souvenir militaire qui n'a rien d'étonnant pour qui se rappelle les événements de Cilicie. Nous ne savons rien de plus à leur sujet.
Avançons dans la direction du Nord-Est ; nous ne tardons pas à rencontrer le lac Ascania, dans la Phrygie galate, à quelques
(1) Ramsay, Cities, p. 302.
(2) làid., p. 272.
(3) Ibid., p. 273.
(4) ScHULTEN, op. laud.^ p. 232, l. 12.
(5) Ramsay, CUies, p. 336, no 165.
(6) ScHULTEN, ibid.^ p. 226.
(7) Ramsay, liist. Geograp/iy^ p. 176; Cities^ p. 272.
(8) HiEROcLES, ^'w/iec•«/., 689. 8. fd. Burckliardl; RAMSAY,Ci^te*, p. 256, oote 1.— PHYLAcnoN,dan8 le Cosmographe de Ravenne^ p. 106, éd. Pioder et Parlhcy.
kilomètres de la proconsulaire. C'est le centre d'une vaste agglomération de propriétés des Césars. Au Sud-Ouest de cette nappe d'eau a été trouvée une picri-e-borne servant à délimiter la cité de Sagalassos, à l'Est, et le xa>(i.Ti Tu{i.6ptavQi(r<r(iç, à l'Ouest ; cette dernière n'est qu'un tUcus impérial (*). L'inscription, du !•' siècle, porte que la délimitation a été faite, en vertu d'une lettre de l'Empereur, par un lé^^at propréteur et ràir^rpoiroç, à savoir le procurateur spécial préposé à la surveillance des fermiers et à la défense des intérêts impériaux. C'est im acte d'autorité; l'Empereur décide seul, par ses agents ; c^ette province était encore impériale à cette époque. La plus grande partie des rives méridionales du lac est couverte de domaines des Augustes. Dans Hierocles (') on lit à cet endroit : xTijtia Ma^{xtQivouicôXe«i>c ; ce dernier mot est le nom de l'ancienne ville de Tymbrianassos, qui aura changé sous Maximien, de même que le praediwn^ probablement contigu à celui-ci, d'Ormeleis, s'est appelé dès le !!• siècle Hadriana('). Au Nord du lac, un cippe terminal a été retrouvé ; il est rédigé en latin (donc là encore l'administration domaniale a agi à sa guise) et porte : Finis CaesatHs n(ostri); dans les NotUiae Episcoporum, ce domaine est nommé to BCvSatov (xTYjfxa), et il semble avoir pris plus tard encore un nouveau nom, Eudoxia ou Eudoxiopolis(*), emprunté à la famille impériale. Peut-êlre faut-il y rattacher le Tcpoxywv mentionné dans une inscription découverte vers le même endroit (•), et qui apparaît comme un des magistrats gouvernant les colons, groupés en une communauté qui s'appelle o/Xoç.
Mais les salins les plus importants sont les trois situés au Sud du même lac Ascania, dans la vallée du Lysis, petite rivière qui s'y jette; leurs noms véritables ne sont pas faciles à restituer exactement; plusieurs dénominations géographiques se retrouvent ici : Tymbrianassos, Ormeleis, Alaslos, Mylias, Cyllanium(*).
(1) Ciliés^ p. 366 ; Schuljk.<«, op. laud,^ p. 230.
(2) Sunecd., p. 681, 6, éd. Burckh.
(3) Ramsay, Ciliés, p. 323.
(4)/Aïti., p. 326.
(5) Hisl. Geogr., p. i77.
(6) Cf. ScHLLTEJï. p. 222; Ramsay, Ciiies, I, p. 280 sq. ; Hisl. Geogr.,p, i72 8q.; Stebrbtt, Epigr. Journ., 38-72. Wilhelm Cro.xert, Ormelii {Hennés , XXXVII (l9(>2), p. 152-4). D'apn*8 M. Ramsay, Milyas ou Cyllaoium serait le double nom des trois domaines de la vallée du Lysis, parce que Pline {H. N., V, p. 147) indique comme frontière de la Galatie le Irnrtus Cf/llanicns ; on nomme eo effet d'ordinaire Iraclus les circonscriplions domaniales comprenant plusieurs saUuSt et
L'essentiel est de connaître l'organisation de ces biens-fonds et de leur exploitation (*).
Le procurateur est le magistrat suprême du domaine ; on le voit, dans Tinscription citée plus haut, assisté de trois itpQtyixQtTcuTai, negotiatores ou adores, qui sont des esclaves du dominus, c'est-à-dire de l'Empereur. Même simple affranchi, comme, dans le cas qui nous occupe, Griloboulos, le procurateur représentant l'autorité impériale a des pouvoirs très étendus, comprenant le droit de vie et de mort sur les colons ; il juge sans appel tous les différends survenus entre eux, ou entre les colons et les fermiers. C'est lui qui met en location les fonds de terre pour un temps donné et reçoit la redevance des fermiers et colons. Procurateur et TcpayjxaTeuTa^ forment une sorte de «onseil de surveillance, qui a la haute main sur le personnel d'exploitation du fonds. Le procurateur assure l'ordre public avec un corps de police placé sous ses ordres, les ^uapacpuXaxîTai (') ; il maintient l'observance des limites des domaines, à l'aide de gardes appelés ôpo^uXotxsç (') ; il s'agit sans doute pour ces hommes de prévenir les empiétements des particuliers sur les biens impériaux, et, dans les biens impériaux mêmes, d'empêcher un conducior de sortir des bornes du terrain qui lui a été affermé. ^
Les domaines sont cultivés, pratiquement, par les gens du pays. Ceux-ci se divisent en deux catégories: la masse des
une des inscriptions trouv^ées là nomme trois ^io^taitLi (Stkrrbtt, 43). M. Schuiten conteste la valeur technique de Texpression de Pline, qui remploie poui* désigner une région au ?ens large ; il ne croit pas qu'un saltus n*ail forcément qu'un conducior unique ; et quant au seul procurateur de rinscriplion, Kpix^êouXo;, son nom indique un afTranchi, or un procuralor tractus est toujours un ch^'valier romain, en raison de ses attributions plus étendues que celles du procuralor sallusy qui lui-même peut être un ingénu. Le texte épi^raphique en question ne concernait que le domaine d'Ormeteis, qui aurait trois conductores à lui tout seul. En effet, le seul nom géographique de Tinscription est: (xoû 6iq(iou) *Op|iY)Xé(ov . Mais les rapports de ce peuple avec le procurateur et les fermiers ne ressortent pas assez clairement pour nous fournir une solution certaine ; il faut renoncer, je crois, pour le moment, à préciser le sens de ces désignations locales.
(1) Cf. MoMMSBN, Hêtres, XV (1880), p. 398 sq. ; Pelham, The Impérial Domains and Ihe Colonale, London, 1890; Rud. His, Die Domànen derrômischen Kaiserzeitf diss. in., Heidelberg, 1897.
(2) BCH, I! (1878), p. 262. — Y a-t-il, dans Torigine pergaménienne de ce nom, une raison de penser que certiiins de ces x(>>P^» étaient, pour les Emperi'urs, une âort"; d'héritage des rois du pays? En tout cas il semble que les domaines de Milyas aient appartenu personnellement à Eumène de Pergame. — V. Polyb., XXII, 27 ; Bamsay, CitieSf p. 285, note 2.
(3) Stbrrbtt, 65, 156.
pauvres diables fonne les colons (coloni, Yeaipyoc), et les gens aisés, affranchis ou pleinement libres, parviennent souvent à la situation de fermiers {condtACtores, (i.i<x6a)Ta(). Mais il arrive aussi que ces entrepreneurs soient des Romains. Dans les mômes domaines dont il s'agit présentement, on voit un conduct07% M. Calpurnius Epineikos, affranchi d'un certain M. Galpurnîus Loujrus qui paraît avoir joué un certain rôle dans cette exploitation. Il était probablement procurateur, et Taffranchi aura agi simplement comme pr6te-nom, son patron étant à la fois surveillant du fonds et entrepreneur dissimulé (*).
La généralité des personnes habitant sur le fiindtis constitue jMîut-être ce otjîaoç dont parle l'inscription citée plus haut ; quant î\ la collectivité des colons, on l'appelle o/Xoç(*). Sur cette classe d»? travailleurs, le procurateur ne conserve qu'une haute surveillance, un peu lointaine ; et comme ce collège est organisé à l'exemple d'une société municipale, il lui faut des magistrats pour la gestion de ses affaires. La communauté des colons, nous l'avons dit, était considérée comme ime xwjxtj, c'est-à-dire un groupement de population ne représentant pas proprement une ville. Cette xwultj, comme les xaToixtxi analogues, eut d'abord des comarqucs (') ; puis, au iii« siècle, ou peut-être plus tôt, ces fonctionnaires ont changé de nom pour s'appeler TcpoaYovreç, et l'éponymic, apparemment distribuée sans parcimonie sur les domaines impériaux, semble leur appartenir en même temps qu'aux procurateurs et aux adores [^). Tel est l'ensemble du personnel, qui vit et travaille sur ces domaines impériaux du lac Ascania; on le voit, ce sont ceux qui nous permettent de recueillir le plus de renseignements sur l'institution.
Ils soulèvent encore une question, sans nous donner, malheureusement, les moyens de la résoudre. Une inscription, découverte dans la même région par M. Sterrett('), commence
ainsi : [ uTtàp?] xXrjpovdfxtov <ï>au<7Tetv7jç. Faustine est la nièce
de Marc-Aurèlo; un peuple reculé du fond de l'Asie, dit M. Hamsay, ne peut avoir de rapports avec ses héritiers, à moins (lu'il ne vive sur un domaine impérial devenu la propriété de ces derniers. Et le même auteur, rapprochant de ce
(1) Sterbeit, 78, 79 = fUMSAV, Cities^ n»« 112, 113.
(2) Sterrett, 72 ; BCH, H (1878), p. 256; Ramsw, lUsL Ceogr.y p. 173 sq.
(3) Cf. Hamsay, Geogr., p. 178, pour le domaine de la (r)iioL xcufiT). ( i) Sterrett. 43 et 89.
(5) Efiigr. Jouni., 52, et, avec de nombreuses correctioDs, daos Ramsay, CUies, p. 287.
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texte d'autres inscriptions (*), conclut que l'un de ces fonds au moins passa à la nièce de TEmpereur Marc-Aurèle, puis à ses divers héritiers, pour parvenir, par transmissions successives, à Annia Aurélia Faustina, femme d'Élagabale. Il ne faut voir dans cette explication qu'une conjecture douteuse, mais elle n'a rien d'invraisemblable ; une autre femme de la famille du prince, Livie, eut bien, nous lavons vu, sa caisse, donc ses biens particuliers en Asie ; mais le sort de ces biens après elle ne nous est pas connu.
La série des domaines impériaux ne s'arrête pas là : sur les pentes de celte Phrygie Paroreios, qui s'enfonce en coin dans la Galatie, on en retrouve d'autres : d'abord celui de Dipotamon, au Sud de la ville de Philomelium(*). Rebroussons cette fois vers l'Ouest, et, entre Prymnessos et Docimium, le long du grand boulevard de l'Asie, par suite facile à administrer et à surveiller, nous rencontrons un nouveau xXiipoç [fundus), ayant une partie rurale (opctvYiç) et une partie urbaine {TcoXtTetxviç) ; c'est la Beta xwfXTj, devenue depuis Augustopolis (') .
Mais voici enfin un dernier domaine, à l'extrême Nord de la Phrygie, dans la vallée du Tembrogios, affluent du Sangarios. Entre Appia, Praepemnissos et Gotiaeum, Hierocles indique (*) un district EûBoxfa;, que Constantin Porphyrogénète appelle Tembrion, du nom du fleuve. Laissons encore la question de dénomination, les limites du terrain nous sont grossièrement indiquées, au Nord et au Sud, par deux bornes (") ; mais ce qui a le plus attiré lattention sur lui, c'est une inscription récemment découverte et, comme presque toujours, très mutilée {•), qui rapporte une requête adressée, au nom des gens du uicus, aux Empereurs Philippe, par M. Aurelius Eclectus, probablement le Ttpoàywv des colons. En tête, à la place d'honneur, le rescrit, très bref, des deux princes, annonçant une enquête sur les faits signalés, dont a été chargé le proconsul d'Asie. Voici le résumé du document :
(1) Stkrrbtt, il, i3, 44. 46, 59.
(2) ScHULTKN, p. 231 ; cf. Notit. Episcop. et riascriplion d^Hadrianopolis rappelant un horophyiax .
(3) Ramsay, Geogr., p. 178; Hibroclks, 677,3; cf. JUSt. VHI (18»7), p. 492.
(4) Sunecd., 668, 7.
(5) CÏL, III, 7004; (Umsay, Cities, II, p. 615. n» 527.
(6) Cf. Anderson, a Summer in Phrtjrjia (JllSt, XVII (1897), p. .396- i2i: add. XVIII (1898), p. 340) ; Schultbn, op. lawl , p. 231 sq. ; CIL, III. 14191. — Je u'ai pu consulter l'étude de M. Scialoja [Bull. delV Util, di diritto romano^ XI (1899), p. 58).
a Requête aux Empereurs Philippe par Eclectus, pour le
xotvbv 'ApayouTivoiv 7capoix(ov xa^ YecopycSv TtSv u{X6Tépci)v, présentée
par une ambassade déléguée aux frais du peuple des Toteanoi Soenoi. Tous, sous votre règne fortuné, vivent dans la paix, nous seuls souffrons. Attachés à votre sacré domaine, nous devons implorer votre secours, parce que nous sommes molestés et outragés, contre toute justice, par ceux qui devraient nous soutenir. Bien qu'au centre du pays, écartés de la route, — ici la lecture devient très difficile, coupée de lacunes restituées d'une manière hypothétique par les éditeurs — [nous sommes tourmentés par les gens envoyés vers] le territoire d'Appia, qui laissent les grands chemins, [et en outre par les] soldats et les dynastes puissants de la ville ; [vos employés du fisc], se joignant à eux, nous détournent de nos travaux et réclament aux colons ce que ceux-ci ne leur doivent pas ; ce sont les mômes maux au sujet desquels nous avons reçu un rescrit qui portail : « Vos demandes, [j'ai chargé le gouverneur de les examiner], pour veiller à ce qu'il n'y ait plus de querelles. » Nous n'avons retiré aucun profit de ce rescrit ; mais nous sommes pillés et piétines, les champs sont désertés, [et nous devons vous présenter une plainte nouvelle]. w
Ce texte appelle plusieurs remarques : le fwidus comprend divers habitants : des agriculteurs (YKopyof), et des itàpoixoi, qui sont sans doute de simples artisans. Ils sont indifféremment appelés Aragiieni et forment un xoivôv ; ailleurs nous avons trouvé le Syjixoç 'Op(i.r,X6(ov, formé par les seuls coloni Ormeltmses ; la vie municipale est tellement développée en Asie qu'on voit un simple domaine organisé comme le territoire d'une cité ; et M. Schulten signale avec raison le fait qu'il n'en est pas de môme en Afrique, autre pays où l'on rencontre bon nombre de grandes propriétés. Nous constatons que les frais de l'ambassade ont été à la charge d'une commune voisine, car les colons sont trop pauvres pour y suffire. On doit croire qu'une partie au moins des maux dont ceux-ci se plaignent atteignaient également les citrs environnantes.
Quels sont ces maux? Exigences iniques des employés du fisc ; il se peut bien que les boui^geois d'à côté n'en aient pas souffert. Mais viennent ensuite les désastres causés par les soldats et les dynastes puissants de la ville (ouvocarxi twv 7cpou/<5vT<ov xarx TV uôXtv). M. Schulten se rappelle avoir rencontré le mot dans les sources juridiques de basse époque ; cas dynastes seraient les membres de la classe dominante, grands proprié-
taires, magistrats, etc.... On ne voit pas trop en effet corament interpréter la formule, s'il le faut faire d'une autre manière. Et pourtant une objection vient forcément à l'esprit : l'Asie est bien, et depuis longtemps, sous le régime aristocratique; les deux villes associées de Totoia et de Soa doivent le subir, comme le reste de la province; ces dynasles turbulents appartiennentils aux deux localités désignées ? ils y sont les maîtres, et conunent acceptent-ils de favoriser une ambassade destinée à exposer les griefs qu'on a contre eux? Ou bien ils ont la suprématie dans une autre ville ; il est étrange môme dans ce cas qu'ils accomplissent leurs méfaits jusque sur un domaine des Césars, qui devrait leur imposer plus de respect. Les lacunes de l'inscription sont cause de notre incertitude.
Enfin il y a les soldats qui quittent la grande route et vont, piétiner et piller les champs ; ceci est plus clair et on en découvre des raisons chronologiques. A la date où fut présentée cette requête (entre 244 et 247), le monde romain est en pleifte anarchie militaire. Les faits déplorés sont déjà un peu anciens ; or, sous le règne précédent, celui de Gordien III, il fallut faire la guerre au roi des Perses, Sapor, qui attaquait l'Empire vers rOrient, et pour cela faire passer des troupes à travers la province d'Asie. Celles-ci commettaient des déprédations sur leur passage ; rien de moins inattendu ; et, plus encore que les domaines impériaux, les propriétés particulières durent en subir des dommages. On est aussi à l'époque où commencent à paraître les tyrans, prétendants proclamés par des liions : lotapien, sous Philippe, a ainsi été acclamé Empereur en Syrie; on aura envoyé des troupes le réduire au silence. Tous ces troubles nous sont familiers ; nous les connaissions ou pressentions déjà par ailleurs ; les exactions des agents du fisc sont une histoire vieille comme la province. Ce texte apporte aussi un témoignage complémentaire des empiétements des collecteurs impériaux, supplantant ceux des villes. Les colons des domaines du prince se trouvaient les plus exposés à ces malversations, leur situation étant moins indépendante que celle des citoyens des villes. Eux aussi arrivaient à supporter, quoiqu'avec plus de peine encore, les redevances normales ; la première exaction extraordinaire les accablait. A tous ces points de vue, nous recevons de l'inscription citée, plutôt que de nouveaux éclaircissements, une confirmation des caractères principaux provisoirement reconnus à ce ni® siècle de l'ère chrétienne, dont nous savons si peu de chose.
CHAPITRE VIII
TRANSFOKMATIOIN DE LA CHRONOLOGIE SOUS L'INFLUENCE UOMaINE
Nous abordons maintenant une question délicate et sujette à bien des controverses : la chronologie adoptée dans les différentes parties de la province n'est pas encore clairement connue. Un côté primordial du sujet nous échappe aussi : la part d'indépendance laissée aux villes dans le choix des ères et la détermination de leur calendrier, et la liberté que prirent les Romains d'imposer leurs préférences dans cet ordre de choses. On croit reconnaître à la fois une certaine initiative des indigènes et une direction imprimée par les gouverneurs de la province, que ce fût sous la forme d'un ordre positif, ou d'une invitation courtoise qui devait produire les mêmes effets qu'une injonction. Cette dernière constatation sutfit à expliquer qu'une semblable étude prenne place dans la partie de ce travail qui concerne les créations des Romains en Asie.
De très bonne heure entre en usage une ère d'un caractère exclusivement romain : elle a pour point de départ la naissance même de la province et elle apparaît sur les cislophores, monnaies provinciales en effet, frappés à Éphèse, Tralles, Laodicée, peut-être aussi sur ceux de Nysa ; sur les cistophores des rois de Pergame, on n'a au contraire aucune trace certaine des ères antérieures. Quelle est exactement la date initiale? Il semble bien qu'il convienne de la fixer au 23 septembre 620/134; les habitants de l'Asie avaient coutume de faire commencer l'année vers réquinoxe d'automne. Afin de simplifier la réforme, ils durent adopter ce point de départ pour l'ère elle-même, et par suite, pour la calculer, reculer au-delà peut-être du jour précis de la mort d'Altale (*) ; mais cette solution ouvre le champ à bien
(1) Ce jour n'est pas connu du reste, même approximativunent. Burgiiosi propose Télé de 134, Clinloo le début de 133. — V. W.\DDiNoro», Fastes, p. 19.
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des contestations (*). Les exemples connus ne permettent pas de les trancher. Je voulais signaler surtout cette préoccupation de faire accepter aux Asiatiques comme date mémorable Tépoque de leur entrée dans TEmpire. Au surplus, Tintérôt pratique de la question n'est pas grand, car Tèredes cistophores n'a pas eu de durée; son usage le plus tardif est manifesté par le chiffre K'^ indiquant Tannée 67, ce qui fait également 67 avant J.-C, en prenant 620 comme point de départ. Et à ce moment déjà prédominait une ère nouvelle qui a refoulé celle-là.
Je veux parler de Tère de Sylla, appelée paiement — je ne sais trop pourquoi, — par quelques auteurs, ère provinciale. On se souvient que le dictateur opéra d'assez graves réformes en Asie, qu'il réorganisa le pays ; il n'y a pas à s'étonner, connaissant son orgueil, qu'il ait voulu faire dater de son œuvre l'existence véritable de la province. Il reste encore à en déterminer le point de départ, et la question n'est pas sans importance cette fois, car l'emploi de l'ère de Sylla s'est prolongé fort taixi, et la fixation de ce point peut aider à retrouver la date exacte de certains proconsulats (*).
Les réformes de Sylla ont commencé au printemps de 670/84, après sa paix avec Mithridate, et nous ne savons exactement quand elles ont été terminées. On doit pourtant les croire accomplies avant Téquinoxe d'automne, point de départ du millésime. Les Asiatiques auront-ils fait choix, pour terme initial de cette ère nouvelle, du début de Tannée où les acta Sullae ont eu lieu, — soit septembre 669/85, — ou de celle qui les a immédiatement suivis, — soit 670/84 ? Franz (') a le pre-
(1) Je ne vois pa-s comment concilier ces deux affirmations, très voisines l'une de Taulre, de Waddington, si minutieux pourtant d'habitude {Fastes^ p. 20) : « Nous verrons plus loin — je n'ai pas retrouvé Pendroil — que les dates inscrites sur les cistophores ne permettent pas de songer à un autre point de départ que le 2A septembre 620. » Et p. 21 : » Je serais tenté de croire que le véritable point de départ nest pas la mort d^Attale, mais le jour de la victoire remportée surAristonicus », laquelle tombe en 624/130.— Cf. Borohksi, Œuvres^ II, p. 435 sq. ; Head, Coinage of Ephesusy Lond.,18S0; GrCBM, lonia, et les ouvrages ;. énéraux sur les cistophores.
•2) La question est discutée dans les travaux suivants : Oskar Kastnbr, De aeris quae ab imperio Caesaris Octauiani conslituto initium duxerint^ diss. in., Lpz, |890, p. 38 sq., où on ne s'attendrait pas, vu le titre de l'opuscule, à la rencontrer ; KuBiTscHEK, Die Sullanische Ara im proconsularischen Asia {Arch,-epigr. Mitl, aus Osl.'Ung., XIII (1890), p. 88 sq. ; Cichohius, SUzungsber. der Berlin. Akad.^ 1889, p. 365 sq.
(3)CIG, m, p. 1103-4.
mier proposé la date 670/84. Mais, répond M. Kastner, Grecs et Macédoniens a non a perfecta^ sed a coepia re epochas deduxisse mihi uideniur ». Cassiodore, lui, qui donne la date 84 pour la création des 44 régions, est un Romain qui a au contraire les yeux fixés sur lachèvement de cette organisation de TAsic. La première observation peut être juste; la seconde est superflue, car rien dans le passa^çe de Cassiodore, qui se sert d'un genre de chronologie exclusivement romain, ne peut nous éclairer quant à la question des ères ; et je ne vois pas pourquoi Waddington également (^) a versé ce texte dans le débat. Les Asiatiques ont dû partir du début de Tannée où s'est faite Torçranisation de Sylla, donc de 669/85.
M. Cichorius y voit une difficulté, à cause d'une inscription d'ApoUonie du Rhyndacus (*):.... Ka^aapa xbv tou S66a<rrotJ oCbv h Stjijloç 6v to> yvp erct xtX. Le nom martelé doit être celui de Domitien, qui fut appelé César en décembre 69. Ici, il faut une petite opération d'arithmétique: y^p = 153. 69 + 754 = 823. 823 — 153 = 670. Donc, dit M. Cichorius, il faut donner le n« 1 dans Tère de Sylla à Tannée écoulée entre les automnes de 670/1 u. c. M. Kâstner répond par une inscription d'inehen Phrygie(*): AiiTOXpdiTopi [Ao|i.tTiav(j>] Ka^aapi Se^aorw rep(xavixc«> to $t, Aoux^co M(voux{a> *Pouça) u7c(aT0iç) êtou; po6 (i.T|(vbç) notvrj[JU>u xtX. — Refaisons
un calcul analogue. Le mois Panémos représente les trente jours écoulés du 24 mai au 23 juin inclusivement dans le calendrier julien. Domitien et Rufus ont été consuls en 88 apr. J.-C. ; il s'agit donc là de Tannée qui commence en automne 87. Donc 87/8 + 754 = 841/2. po6 = 172. 841/2 — 172 := 669/70 u. c. ou 85/4 av. J.-C. — Or ici nous avons une inscription exactement datée par Tindication des deux consuls et la mention du mois. Que décider alors pour l'inscription d'Apollonie ? Vraisemblablement la restitution AojxiTiavôv est erronée, bien qu'elle parût indiquée. Ou encore faut-il admettre Thypothèse proposée à la rigueur par M. Cichorius : Apollonie était bien à cette époque une ville d'Asie, mais si voisine de la frontière de la Bithynie, à laquelle elle devait appartenir plus tard, qu'elle adopta peut-être exceptionnellement 1ère de Bithynie, qui commençait une dizaine d'années après celle de î^ylla, en 74 av. J.-C. Rien en etfet ne nous prouve absolument qu'il s'agisse ici de Tère de
il) Lkb., ad 0. »80.
2 Le»., Ui69.
,3) Hajisay, JHSl, IV 1882), p. 442
Sylla. 11 y a donc deux inconnues, ce (jue Ton ne peut pas dire du texte d'Ineh(').
Avec les deux ères que je viens de rappeler, la liste est loin d'être épuisée. Toujours prêts h flatter les Empereurs romains, les Asiatiques ont prloritié la victoire qui avait donné le pouvoir absolu au premier d entre eux, en adoptant dans certaines villes une ère qui prenait cet événement pour point de départ ; et c'est ainsi qu'après Tère de Sylia nous rencontrons Tère d'Actium. Une inscription de Samos (^) porte : etov; ly tt.ç Kaiaapo; vixr,; ; une autre : rrjÇTou SegaaroO vtxTjç ('). Ce césar ou cet Auguste ne peut être qu'Octave. On se rappelle qu'il alla prendre plusieurs fois ses quartiers d'hiver à Samos ; peut-être alors, par adulation et en souvenir de cet événement et des bienfaits reçus — notamment la liberté — les habitants instituèrent-ils cette ère nouvelle.
A quel moment placer le début de cette ère d'Actium?La question n'a guère été examinée. M. Ramsay s'est décidé (*) pour le 23 septembre 32, parce que la bataille se livra le 2 septembre 31. Ne pourrait-on résoudre la difficulté à l'aide d'une inscription doublement datée ('), dont l'épigraphiste anglais a récemment tâché de tirer parti pour la détermination de l'ère de Sylla («):
["Et]ou; ;^', toO 8s airoO pxa', ji.Yj(vbç) Aeiou. Une erreur est facile dans les calculs auxquels oblige cet ordre de recherches ; je ne m étonnerais pas d'en commettre, mais je croiscjueM. Ramsay établirait difficilement un synchronisme à l'aide de ce texte, en partant de l'automne 32 et du 1" août 85. Il faut remonter à 80, ce (|ue personne n'a songé à faire, même lui. Au contraire, en me basant sur le 23 septembre de l'an 31 et de Tan 85, j'arrive à dater exactement l'inscription de septem-
(1) Cf. Pioscriplion de Leb., 980, qui a amené Waddinglon à penser « qu'en devait rapprocher le commencement de Tère le plus possible de l'automne de 85 ». J'ai publié moi-même [Revue des Éludes anciennes^ IV (1902), p. 82) une inscription • d'Acmonia, dont les indications chronologiques auraient été décisives sans une fâcheuse mutilation. Du moins la restitution la plus raisonnable à mes yeux conduit encore au millésime 85.
(2) Ern. Fabricils, Alh. Mit., IX (188i), p. 259 (d'après Hoss).
(3) Cf. hoss, Insc.ript. Graec. inrdil.^ fuse. 11 (1842), p. 75 sq. ; A, n» 8; v. aussi no« 7 et 9. — Cf. Fabricils, loc. cil.
(4) lîistorical Geographi/^ p. 441.
(5) BuRKSCH-RiBBECK, Aus Lydien,p. 51.
(6) Asianay VI : The Lijdo-Vhrygian Year (liCH, XXII (1898), p. 239-2i0). r, CBAPOT. — La Province d'Ane. 2C
bne^jcl^Ln? 57 apr. J.-O. La ^i ^î* ::r^ fA r.:irLZL a'ipasété connue eD A^lr- à»''y»'jiT oïrznr OU e:> fu: rif-ziz^.'rtrr- > ; f'«>ur une différ?nt:red^ qti^Iques j«..i:rs. il s^çraiî t^:--i'. :iLïJir«?l qu%m n'eût pas r^'hi:^ a :*^"ii;rr d'ii!;e aniit?^ jrv<.|;>r •e^tiff»?' le ci>mraencement de 1 en? qui yrA al«TS iiai>sacce.
Une autre ins- hpli«>n «ie .Saoï-Ti -^. ^e< ii cliquer de chiflFre d'année. p«>rte : £to>; rr^ zs>**>".xc- >AaL-«f v.>Lait de recevoir le ius coUjniae ; ••& devait «^tne a «.-e a»', sieiiî 'Lkz.< La première année de la c«>lonie, d'»^ii celte bivve nierit;':i. ' .
Ce c'est ent;ore f«as tout : dans la r\*vrloa «jk Oibyraet de Laodiceedu Lycus au o«»aimenceme:il -iu n:* >ie'*I«?, on comptait d'après^ une autre ère que celle 'le SvLIà. Ivs monnaies de Laodi«"ee ,*j f^rmettt^i.l de îa ..-aiculer apf^.'xLmakivemenl pour cette ville : elle iv-m».»nlàit au\ annêies ïtZ a I3d apr. J.-C, prrjbablement au premier .Ii5-i «.«u au deuxième voyage il^«-l34 d'Hadrien en Ai-ie. M.iis d'autre port Cibyra, d'après diverses meiiailles, usait d'une ère partant de l'automne de 25 ou 2î apr. J.-<J- i*r. <> fut pn:»l»ablemeut l'ej-oque d'une restauration dé* la ville V*'.
Nous Viiyons encoie une cite ou i'«»a numen>tait les années en se basant sur la date de sa fondation ; c'est Sébasle de Phr^ie. Le moment de l'émission est ainsi indique sur une de ses m*»nnaies, du tr-mps dt* Valerîen : W. «^i'» : cette notation si^'nitie 274. et Valerien ré^na de 253 à 2^0 ; un calcul très simple nouT? rep<jrte aux envir^ms de l'année l:»-20 av. J.-C. ; et
1) Lk c>:::L:::-iaic4tioas cliient leales tlcir> tn\n ^ n^^!oik« Bê^itterFUiMBoes, c:étL« T-.iïSr^ : «CJD dor-j3.^ol q* o?j5 î* f4't To-T ^o « qtti cooceree FAsie; mais qu'.a en j j^r pir .es rrUrd* — \\z\ àt *y.> ^'Af^X/ts. — qae la disUoce aeUait aux Ir-ciai:*-:.-:* -Ik o uvr!:»:* *-fï\it Koaw K rÉ^rp:* V. ÏArchiw fur PmpfruM^ for^ckung, 11 îj»'-' . p. *£} .
tt R/*Wn. JTui.. \eue FAjt. XXU ;l!»::. p. 3i*5.
:-t Sur i-F'- i* 5i~-j«, cf. K <«"*«. «i^p. cr7., p. 3i-5S. — C^l aaleor serait tenté d*a«iiir*.lre rex-tr-.:»* i S-ïm:-* «j'une ieuxi^xe ^n? qu" partirait de T^f^ ^PO^I*^ ou A'j*i?'r *..*. u'- T.TijTr y'iT !e coclîoent a<in*que « s'amf ta eoeore dans cette île. Il dcnca a,vr« .* .i^.r>. aux Sam:ec«, d'af-r-s Div^ Ci^sics UV, 9», et peoft-^Cre ec ic4xe t^cps .e lu ^.oluuiae. Tout ceci e>t ba>e sur une correctioD aa texte ifiae ic*«:r:p:::a k\ pareil i rc singu'.ier el b:ea ar'.iâciel.
lMa>-jF-3L*. wLê, KUinayiatische Mûnzen, pp. li? el
5 IMHXF-Birifîj». iiiJ., p. 2»viî, ad d. Iô.
6 Ta un ccu* d.: •:■ ef?et à \\ date de 2> apr. J.-ù (.4iiji., IV, 13= : «Foclaque auctore *o T:L«rre «en'j/i;$oan$ii/^(i ut ciuiiaii Cibyraticat apmd Jmbi....motu ttrrae lah^f'ictae iubuenireiur remissione tribttii in irienmum.
1} E-.KHc III. 82.
précisément alors Auguste était en Asie et fonda la nouvelle Sébaste, celle de la plaine.
La ville d'AlexandriaTroas, au début de Toccupation romaine, se servait également d'une ère particulière ; on a d'elle des monnaies autonomes portant des dates qui se répartissent entre 137 et 236 (*) ; le point de départ a pu ôlre Tannée où Lysimaque changea le nom de la cité d'Antigonie en Alexandria, probablement vers 300 av. J.-C. ; ces monnaies auraient été frappées entre 164 et 65 av. J.-C'. De Wittc(-) a proposé l'ère des Séleucides('), soit Tannée 312; alors la fabrication des drachmes ou tétradrachmes de cette ville, ayant pour limites extrêmes, à notre connaissance, les années 176 et 77 av. J.-C, aurait cessé en même temps que la frappe correspondante des rois de Bithynie. Du moins, dans les deux hypothèses, on descend jusqu'à une date postérieure à l'organisation de TAsie par Sylla, et à l'établissement de Tère de 85 ; seulement aucune des deux n'est prouvée.
Enfin certaines monnaies de Dionysopolis de Phrygie laisseraient supposer une ère spéciale à cette petite cité, partant de 152 apr. J.-G. ; mais elle reste douteuse, ou en tout cas son emploi fut de courte durée (*).
Mais en dehors de ces ères exceptionnelles et d'usage restreint à une localité, est-il possible de reconnaître en quels lieux et pendant combien de temps ont été employées les autres ères d'un caractère plus général : ère de la formation de la province, ère de Sylla, ère d'Actium ? Cela est fort malaisé. Dans la plupart des cas, les inscriptions nous donnent un chiffre, sans offrir de terme de comparaison certain, emprunté à la chronologie romaine, comme par exemple la mention d'un proconsul ou d'un Empereur. Buresch a essayé d élucider la question pour la Lydie {') ; à défaut de ces points de repère dont je parle, il n'a pu que se baser sur des raisons philologiques, en examinant de très près la langue des documents; mais les formes barbares abondent dans ces régions, notamment sur le plateau méonien où, grâce à des survivances d'anciens idiomes du pays, la langue grecque a subi une évolution très spéciale. 11 est arrivé cepen-
(1) EcKHEL, 11, 481 ; MiONNKT, suppl.^ V, p. 509, Qo» 70 à 72; Head, Hist. ?ium.,
(2) Revue numismatique, 1858, p. 49.
(3) Conjecture adoptée par M. Warwick WnorH, GrCBM, Troas, p. xv.
(4) Iuhoof-Blumer, op. laud.^ p. 222.
(5) Au8 Lydien^ p. 21 sq.
dant à coirijror certaines affirmations trop hardies et trop catétroriques de M. Ramsay. Ce dernier (*) croyait observer que l'usage de Tère de Sylla était resté confiné dans les réprions éloignées de la côte, tipper counlry, c'est-à-dire la Phrygie et la Lydie orientale. Il est incoatestable en effet qu'elle y était fort répandue. Peut-être, dit Taiiteur, Sylla — ou mieux encore son proquesteur Lucullus — fit-il bien plus de changements dans le le haut pays que dans les vallées côtières ; et de plus la grande Phrygie perdit bientôt Thabitude de l'ère de 134, car Jongtemps après cette date elle appartenait encore aux rois de Pont. Tout ceci est vraisemblable, mais ce serait tort exagérer de prétendre que dans ces régions l'ère de Sylla se rencontre à l'exclusion de toute autre. Qu'on se rappelle l'exemple de Sébastede Phrygie, dans le haut bassin du Méandre.
Buresch est parvenu à d'autres résultats, tout en faisant luimôme la réserve que j'ai exprimée. Dans la Lydie occidentale, vers la région d'iliérocésarée, entre Thyatira et Sardes, il a conclu à l'ère de Sylla (^). Plus à l'Est au contraire, et non loin de la Phrygie, à Daldis, un monument (*) est daté à la fois d'après l'ère de Sylla et celle d'Actium ; les deux y étaient donc en usage. Trois autres textes trouvés dans le voisinage (*) semblent bien refléter l'ère d'Actium. La situation serait la même à quelques kilomètres de là, à lulia Gordos : une inscription paraît indiquer l'ère de Sylla ('), et luie autre (•) plutôt celle d'Actium, d'après Buresch, dont le n<» 25 (p. 43), provenant encore des environs, laisse deviner plutôt aussi l'ère d'Actium. C'est également celle qui semble en usage à Saittae, ville principale du plateau méonien('). Dans les vallées côtières, on trouve divers cas d'ère actiaque(*), mais également des datations par l'ère de Sylla (•).
(1) Ciliés and IHshopricSy I, p. 201 sq., et Hislorical Geography^ p. 442.
(2) Ar. FoNTRiER, Mouaeiov, ISSC), p. 52 ; BCH, XI (1887), p. 450.
(3) C'est le no 51 de Buresch-Ribbeck.
(4) BunKscii-niBBEOK, n«» 27, 28, 3().
(5) BCli. VIII (188i), p. 382-3.
(G) Leb., 680 ; mais ici je ne suis plus de son avis ; la pierre nomme un Ti6£ptoc K).av£io;; l'année (t!: (207) conduit à 122/3 («re de Syllu) ou à 176/7 (ère d'Actium) ; la date la plus reculée doit être la vraie.
(7) Leu., 1667 ; l'épitaphc en cfTet donne IVige des défunts, usage proprement romain qui ne s'est introduit qu'un peu tard en Asie.— V. aussi Moueretov, 1886, p. 77.
(8) Tralles : I^\ms.\y, Cities, p. lî>9 ; Philadelphie : Wochenschnfl fur klass. Philolofj., 1891, p. 1242 ; 1892, p. 22 ; peut-cHre aussi dans la vallée du Caystre : Buresch, Alh. Mit., XIX (1894), p. 124, note 2.
(9) A Teira, entre Sardes et Éphèse, une inscription est dédiée à M. Aorelius Antoninus en 261. L'ère de Sylla donnerait 176/7 apr. J.-C. ; M. Ramsay (p. 202)
Une chose me frappe, à voir le^s résultats provisoires du travail de Buresch : dans quelques contrées, les indijrènes paraissent avoir également praliciué les deux ères : ainsi à ludda, près de Sardes, IIypaepa(*), dans la contrée d'Aezani(^). Dans la Katakékaumènc et la Méonie, dans la Lydie du Nord-Kst et sur sa frontière occidentale, on trouve généralement Tère de Sylla ; dans quelques cas cependant il y a doute (*).
Tout ceci constaté, il ne semble pas que les Romains se soient souciés d'imposer une ère commune à toutes les villes de la province d'Asie ; peut-ôtre, probablement môme, tinrent-ils seulement à ne laisser aucune ère ancienne en usage, préférant celles, de genres divers, qui, comme les ères de 13i, 85, 31 ou d'autres, rappelaient un acte d'autorité de leurs magistrats, une journée glorieuse pour Rome, ou un acte de libéralité tel que celui qui favorisait la création ou la restauration d'une cité. Quant aux indigènes, leurs sentiments à cet égard sont peu pénétrables ; il ne faut pas oublier que, dans leurs inscriptions, la mention de Tannée par un chitTre est bien loin de représenter le cas ordinaire ; ils aimaient irieux s'en tenir à la date par éponymie, et nous avons tout lieu de croire que celle-ci demeura la véritable chronologie nationale.
Mais il convient aussi d'étudier l'année en elle-même, et non plus comme millésime : les Asiatiques, avant l'arrivée des Romains, avaient adopté, soit le calendrier macédonien, comme à Pergame, soit le calendrier délico-attique, comme à Smyrne etÉphèse(*). De toutes façons, c'était l'année lunaire, commençant vers l'équinoxe d'automne. L'année solaire et julienne s'y
suppose, ce millésime ne convenant pas, une date calculée diaprés Tannée du triomphe de Céi$ar en 48 av. J. C, comme dans cerUiloes régions de Syrie ; l'inscription aurait été alors dédiée à Caracalla en 213. Ce serait doue une c're de plus, mais voilà une hypothèse bien hasardée.
(1) La formule de ladédkace: ÛTtep rf,; Kat<7apo; vtxrj; (Rev. archéoL^ 1885, II, p. 11 i, n» 13) annonce sans doute l'ère d'Actium.
(2) Alfr. KoRTt:, Kleinasiatische Sludien (Aih. MU, XXV (19()0), p. 4a3, n« 4 ; p. 408, n« 16 ; p. 4œ, n» 18).
(3) BCH, VIII (1884), p. 378. L'inscription Leb , 1674, de Méonie, est curieuse; elle commence ainsi : exo'j; r)i* xa\ tz\ et il semble qu'on ait voulu user tout ensemble de deux computs ; mais lesquels ? Les cliifTres 18 et 80 ne permettent pas de songer aux ères de Sylla et d'Actium à la fois. Klhîs sont au contraire visiblement employées toutes deux dans uue môme inscription, copiée par HinEscii en Kutakékuuuuîoe (i4w5 Lydien, p. 51).
(i) MoMMSEpr, Dr. puhl. vom.y Irad. fr., V[2, p. :j95-6. Le premier a dû finir par suppliinter l'autre partout.
substitua, mais nous ne savons exactement à quelle époque. L'inscription de Vibius Salutaris, ce célèbre texte du commencement du n« siècle après J.-C, rapproche le deuxième jour d'Anthesterion du 22 février des Romains, ce qui ne concorde pas dans le calendrier solaire. Au contraire, une inscription de Smyrne, élevée par une Aurélia, — donc, probablement, du milieu du ii« siècle au plus tut — établit la concordance (*).
L'année romaine, ouverte par rentrée en charge des nouveaux consuls, commençaiten janvier ; mais les Asiatiques n'adoptèrent pas ce point de départ : le maintien du premier de Tan vers l'équinoxe d'automne leur fournit l'occasion d'une flatterie, à peu de.frais, à Tégard de l'Empereur Auguste. Celui-ci était né le 23 septembre. Sous son règne le proconsul Pauilus Fabius Maximus proposa (^) aux cités de son ressort de faire coïncider le début de leur année civile avec l'anniversaire de la qaissance de l'Empereur. Le projet fut approuvé par l'assemblée provinciale, et le décret rendu à cette occasion, ainsi que le osXToypxçTjîMt du gouverneur, affiché dans les divers chefs-lieux de districts. On en a retrouvé divers exemplaires mutilés (^); l'identité du texte conduit à les compléter l'un par lautre; le plus intact est le fragment découvert récemment sur le champ de fouilles de Priène. Il a permis à MM. Mommsen et v. Wilamowitz-MôllendorfTde restituer la quasi-totalité du document (*). Mais cette édition nouvelle laisse encore subsister la traduction donnée auparavant par M. G. Kadet de l'ensemble du message — je ne puis employer un mot plus précis — du proconsul Maximus.
« Le jour natal du très divin César, voilà ce que nous devons regarder justement comme le principe de tous les biens, à considérer, non l'ordre de la nalure, mais celui de Tutililé, car aucune prière n'aurait pu ni rétablir une situation sans espoir et précipitée dans l'infortune, ni donner une seconde nature au monde prêt â subir la destruction, si, pour la prospérité commune de tous. César n'était pas né. — C'est donc à bon droit que les
(1) Leb., 25 : Tipb Ttévxe xaXavStôv Elouv^wv, |i.y)(vo;) *ExaTO|jL6eâ>voc fmai-juio) TeTaprrj. — Cf. également, à Nysa, concordance du 19 de Gorpiaios (juilIeUaoât) avec la veille des ides d'aoïlt (CIG, 2943, 1. 4-5).
(2) M. Radet lEn P/irtjgie^ p. 556) dit : enjoignit. Mais dous n'en avons pas la preuve ; la façon dont on l'honore pour son heureuse idée ferait croire que, dans la forme au moins, ce ne fut pas un ordre.
(3)CIG, 3957; Alh. MU., XVI (1891), p. ^36 ; BCH, XVII (1893). p. 315. (4) Die Einfûhrunij des asianischen Kalenders (A th. Afi7., XXIV (1899), p. 275 sq).
hommes feront coïncider le début de leur existence avec l'époque où ils ont cessé de regretter d'avoir reçu la vie; et puisque, pour tirer des auspices heureux, soit en particulier, lorsqu'il s'agit de personnes seules, soit en public, lorsqu'il s'agit de tous, aucun jour ne vaut celui que Ton regarde comme le plus fortuné ; puisque d'ailleurs^ dans presque toutes les cités asiatiques, les entrées en charge des magistrats tombent au même moment de Vannée nouvelle^ moment qui, sans doute par un décret des dieux, désireux d'honorer notre prince, correspond à son jour de naissance; soit encore pour ce motif qu'il est difficile de se montrer reconnaissant envers tant de divins mérites, si l'on ne met en œuvre tous \^< moyens offerts à la piété, soit enfin pour cet autre qu'il faut inviter chacun à témoigner personnellement sa joie, lorsqu'il rev^t un honneur public, j'estime que le jour auquel les Grecs donnent dans leur langue le nom de nouvelle nouménie doit être assimilé au jour natal de César. »
Les mots que je souligne indiquent la portée de la réforme : dans la plupart des cités asiatiques, Tannée commençait déjà au jour qui avait vu naître Auguste; dans les autres, la différence ne devait être que de peu de jours, attendu que leurs calendriers s'étaient également formés sous l'influence macédonienne. En réalité, pour la plus grande partie de la province, il n'y eut aucun changement, rien qu'une belle déclaration officielle. Ce fut néanmoins un acheminement vers l'établissement d'un calendrier commun à la proconsulaire et comme un trait d'union nouveau entre les peuples divers qui l'habitaient. Le « très pieux inventeur * des plus grands honneurs qu'on put rendre à Auguste fut vivement remercié, reçut une couronne, et on décida que ce décret honorifique serait proclamé dans tous les jeux augustaux de chaque ville de la province (*).
Le fragment de Priène nous donne les noms des mois dans le calendrier asiatique ainsi constitué; ce sont ceux des mois macédoniens, sauf que le premier de tous, Dios, devient le mois Kaîcrap. Ceci nous explique que dans plusieurs cités on retrouve les mêmes (^), et dans un ordre idenlique. Mais là encore, Rome elle-même apporta ou inspira des changements complémen-
(1) CIG, 39026. I. 5 (Eiiménie).
(2) Mais ooD dans toutes. Dios même ne disparut pas; oo le retrouve dans une ioscriptioD de la Katakékaumèoe, de la fin du règne de Tibère (Burbsch-Ribbeck, p. 51).
tairos. Jusqu'au n* siècle apr. J.-('., Éphèse paraît avoir con* serve les désignations de son vieux calendrier ionien (*) ; il y eut seulement, comme dans d'autres villes, certains mois qui prirent le nom d'un Empereur et surtout celui d'Auguste, sous des formes diverses. Ainsi à Aphrodisias on eut un mois de Jules ('), un mois Traianos 8ebastos('), un mois de César(*), à Épbèse un mois de Tibère, un de Clésar encore, un Hierosebastos(*); à Teira de Lydie, un mois N£oxai<iapea)v(*). Mais de plus, h partir d'une certaine époque, difficile i\ préciser, on prit l'babitude d'une nomenclat\n*e par numéros d'ordre, qui devint assez générale en Orient : «x-riv extoç, evaT-ç, BéxatToç, SwScxxtoçC). Dans une région soumise à une m(^me administration centrale, comme la grande province d'Asie, on devait cbercher de bonne heure à introduire une nomenclature des mois à la fois commode et ne blessant aucune susceptibilité locale, et en usant des chiffres on atteignait facilement ce double but.
Sous les Diadoques, la fête du prince régnant n'avait pas lieu seulement à l'anniversaire de sa naissance, une fois l'an ; elle se répétait au mùme quantième de chaque mois(^) ; les Asiatiques élaient donc déjà accoutumés à ce genre de déférences ; les Empereurs romains héritèrent du privilège tout naturellement. En dehors du jour de naissance d'Auguste, à qui on rendit l'honneur exceptionnel que nous venons de voir, ceux des Empereurs suivants furent également glorifiés ('j. On prit l'habitude de
(1) Cf. HicKS, IBM, III, 2, p. 7b, et son calendrier conjectural d'Éphèse, p. 79.
(2) Leb., 1633, l. 12 ; CIG, 2827, l. 15.
(3) Leb., 1632, l. 19.
(4) CIG. 2842, l. li ; cf. à Pergame (Fra.xkel, 278) : [jxt)jvb;KanTiaptoyJ. Aujourd'hui on est autorisé à restituer plutôt Kafi.apo;].
(5) V. UsBNER, Suir ordhiamenlo delV anno nella provincia romana dCAsia, analyse de deux calendriers d'Asie d'après un manuscrit [BuUeltino deW Istituto di corrispondenza nrcheologica^ 1874, p. 73-80).
(6) Mo\j<j6Îov, 1878. p. 29, n» aV.
(7) IBM, 483«, 1. 18 ; Leb., 1620 , 1. 5 et 11 ; 1631, 1. 9 ; CIG, 2826,1.39. Les deux premières de ces inscriptions datent de Commode, et aucune ne paraît antérieure. Cf. Acla sincera, Hlivart, p. 151, poiir les Acta Sancti Pionii (a. 250) :
« Acla sinil haec , ut liomarii dicuni, llll Idus Martii^ et ul Asiani dicunt^
meiise sexto, die stifjbati, hora décima. »
(8) C\. //frme.v, Vil (i87'î). p. 113 sq. Lrs principnu.x exemples de comméraoralions mensuelles du jour de naissance d'un souverain ont été réunis par M. Einil Schurer [Zeitschrift fur ueulestatneiitliche \\ issenschafl, 1901, p. 48 sq.);add. Wissowa, Monatliche Gehuvtstafjsfeicr illermes, XXXVll (1î>02j, p. 157-9).
(9) Ainsi, dès l'avènement d'Antonin le IMeux, les Éphésiens prirent la décisioD de célébrer une fête populaire à chaque anniversaire de naissance du nouveau prince.
renvoyer à cet anniversaire Taccoraplissement des actes importants (*) ; et sans doute il y eut aussi des fêtes annuelles de même origine (*).
Les Grecs d'Asie gardèrent quelque temps, semble-t-il, Tusage de diviser leurs mois en trois décades (') ; puis s'établit le comput par la suite des nombres (*). Mais en outre on constate que certains jours reçurent des noms particuliers : le décret d'Acmonia que j'ai cité plus haut mentionne une 7|fxépa eûoaifjLotyuvYjç (*), allusion sans doute à quelque événement qui nous demeure inconnu. Ce n'est pas nu jour de chaque semaine, mais un quantième, mensuel puisqu'aucune autre indication ne précise le jour du mois Panémos qui est visé par le document. A Philadelphie il existait un jour d'Aphrodite (•).
Enfin la qualification de SeSarc-^ donnée aux jours est très répandue; on a beaucoup discuté pour en pénétrer le sens ('). Dans divers cas il semble résulter du contexte qu'il s'agit du premier jour de l'année (*). Waddington suppose qu'on nommait ainsi peut-être un jour de la semaine ; le jour d'Aphrodite auraitil eu le même caractère? Était-ce un vendredi analogue au nôtre? Ce serait le seul exemple à citer, à ma connaissance, et n'y a-t-il pas lieu de s'en étonner, alors que les mentions du jour Auguste sont fréquentes? Du reste, M. Kastner constate que le nombre de jours comptés entre deux autres appelés Sébastes n'est pas divisible par un nombre invariable. Maisje ne sais pas, il est vrai, s'il a fait ce calcul pour la même ville et pour une suite d'années un peu limitée. La diversité
Le proconsul donna son approbation ; mais elle ne fut probablement nécessaire qu'en raison des dépenses exceptionnelles qui en devaient résulter pour la caisse municipale : le grnmmate devait remettre à tout citoyen un présent d'un denier pris dans le trésor de la ville. (Mommse.x. Jarheshefle des ôsler. Ipstit.^ \\\ (1900), p. 1- 8; V. p. 1, I. 25 sq.)
(1) A Tralles, sous Marc-Aurèle, un particulier fortuné a donné une somme à la boulé èv T>i yevEÔXfw ri{iépa, ■îJti; è(rriv ïi,(irivbc) IlepeiTfou ô[y66yi] — Leb.,610.
(2) V. les dernières lignes du discours de Paullus Fabius Maximus parlant de la nouménie, qui était en Grèce le premier jour de chaque mois.
(3) Cf. UsENER, loc. cit.
(4) V., entre bf'aucoup d'exemples, l'inscription de Tralles, note ci-dessus.
(5) Hevuff (les Études anciennes, IV (1902), p. 79, I. 5.
(6) Mouerstov, 1885, p. 68, n« uÇ;* : k'tou; xh y' (i.7)(vb;) Aei'ou o' r,|ji£pa *Açpo5efTr,;.
(7) BuREscH-UiBBECK,p, 48; WADDiNOTOTr, ad Leb., 1676; Kastxer, o;;. cit., p. 91, not.;.
(S) A Iasos(!li. Uelnvou. Heu. Et. (jr., VI (18^1), p. 159, 1. 25)': (i,r,vl irpcaTw
entre les villes, telle est l'hypothèse, commode assurément, mais si naturelle, à laquelle on est toujours tenté de revenir, dès qu'il s'agit d'institutions non provinciales, mais municipales ('). Voici ce qu'il me semble le plus raisonnable d'admettre : le quantième n'est-il désigné que par Seêa^rcrj ? nous sommes en présence du premier jour du mois(*). Seêatffn] se trouve-t-il joint à un chiffre, ,8', ç', etc. .. ? la qualification est à l'honneur de l'Empereur régnant; car alors c'est une simple étiquette mobile. Peut-être s'attache-t-elle au jour de son avènement, ou de sa naissance, ou à autre chose encore ; la connaissance de ce point particulier nous est actuellement impossible; Buresch n'a pu y arriver, d'autant qu'il opérait sur des inscriptions dont Tère n'était définie que par conjecture.
J'ai tout au moins exposé les questions de chronologie, avec les difficultés nombreuses qu'elle^s soulèvent encore ; mais dès aujourd'hui s'y reflète l'image très curieuse de la politique romaine, dont on aperçoit plus d'un petit côté. Elles montrent aussi, dans les cités provinciales, l'ascendant du nom impérial. César a son mois, son jour comme Aphrodite ; l'époque de sa venue au monde inaugure l'année. Ce sont des commencements qui préparent le vrai culte ; nous touchons ici à la religion proprement dite, dont l'étude s'offre maintenant à notre attention et autour de laquelle vient se cristalliser en quelque sorte, de la manière la plus parfaite, tout ce qui constitue l'esprit des populations de l'Asie.
(1) Sous Auguste, on a décidé le poinl de départ de Tannée, mais non la qualificalion des jours ; même celle des mois ne fut nullement établie ne uarietur.
(2) A Pergame, sur un registre d'hymnodes (Frankel. 374) : tiT)vb( Kataapoç i]e6(aoT^), et Kataapoç est le premier mois. A Daldis (Buresch-Ribbeck, p. 48, n» 28) ; (ivjvbc EocvcixoO — e6a«TTï;. — La formule t^ irpwTT; Seôaor^ d'une inscription de Lagina (liCll, XI (1887), p. 29, n*» 42, I. 5) peut être un pléonasme ou désigner le premier jour du premier mois. — Cf. par contre : Lbb, 1676, et notes
NATIONAUX
Quand les Romains s'établirent en Asie, ils purent constater la place considérable laite à la religion dans la vie journalière des habitants, et aux prêtres dans la cité. Il n'y avait rien là d'exceptionnel : les sociétés antiques ont toutes été fortement hantées de Tidée religieuse ; sur les populations de TAsie elle exerça une influence particulièrement marquée et continue. A Rome du moins, le service du culte, absorbé par TÉtat jusqu'à devenir un service public tout comme un autre, restait soumis, subordonné à l'État; dans les pays grecs, l'autorité religieuse est plus indépendante de l'autorité laïque, ou du moins elle lui est extérieure ; sinon c'est elle qui domine l'autre. Et justement la tradition était ici conforme à cette tendance : l'ancien système de gouvernement en Anatolie apparaît comme presque purement théocratique.
Le dieu du hieron central révélait sa volonté par ses prêtres et ses prophètes ; il avait puissance absolue sur les familles répandues tout alentour ; nous n'avons pas trace d'un pouvoir au-dessus de ce sacerdoce. Un dieu a des biens personnels : il existe, à côté de la propriété de la population libre, une grande propriété sacrée, /wpa Upà, dont les revenus sont perçus -par le prêtre, et généralement mise en fermage ('). Autour du temple
(1) Strab.. Xn, 2, 3, p. 535 G.
s'étend en outre un terrain inviolable habité spécialement par les prêtres, et où ils s'isolent de Télément laïque, Upi x(o(i,7), îepbv /wp^ov ou TreptTToXiov. La population des anciens îcpi comprenait des hommes libres et des esclaves (iepoSouXoi), ces derniers, serfs attachés au sol, sous l'autorité du prôlre qui ne pouvait pas les vendre (*).
Après la colonisation grecque, le rôle du grand prôtre a évolué ; son influence politique a été en grande partie héritée par les diverses dynasties de rois qui se sont succédé dans le pays.
Mais certaines cités sont demeurées autonomes ; et puis le roi commandait à de trop vastes territoires pour rappeler l'ancien prêtre, chef d'une caste, d'une simple tribu. La prêtrise des temps anciens s'est localement perpétuée, et, pour mettre d'accord les formes avec la tradition, il est arrivé bien des fois qu'on la rendît éponyme, car l'éponymie passait primitivement pour le signe de la magistrature la plus élevée. Parmi les éponymes d'Asie, il y a beaucoup de magistrats civils ; il y a peut-être autant de prêtres (*), et leurs noms sont alors inscrits, régulièrement, en tête des décrets. Dans certaines localités, Téponyme a gardé tout uniment le titre général de prêtre, Uptuç ('), comme celui de roi dans d'autres ; ailleurs on trovive upoiroioç (*) ; mais le plus souvent il s'appelle <rreçpav7i(popo;(*), et c'est le nom qu'il porte dans presque toutes les villes de Carie (®), oii l'éponymie est rarement laïque. Son titre a pris plus de solennité pour imposer davantage ; la couronne qui ne quitte pas son front est un insigne vain, mais majestueux.
En revanche, les Grecs ont déjà en fait diminué son pouvoir ; prêter son nom à l'année est devenu un attribut platonique, aussi bien pour le personnage de caractère religieux que pour un laïque. Il n'en est pas moins vrai que le monde sacerdotal a toujours une situation éminonte, et il faut bien donner un aperçu de son organisation et de ses forces pour montrer, dans
(1) Strab., XII, 3, 3*3, p. 558 C. - Hamsay, Ciliés and Bishoprics, I, p. 101 tq.
(2) Cf. CiNADr-NriEH, (liss. cit.y p. .S sq .
(:^) Iliiim : Cir,, .S^OT" : IUu)(l.:s : ?/>/>/., 305(5, 1. 3 ; JflSt, II, p. 356 ; peat-être aussi Hali(îirn;iss<' : los., An t. iud.^ XIV, lO, 23.
(i) KrylhuM' : Mo-j^^rov, I (1875.. p. 128, II, n* I2P>.
(5) SmyrrM" : CIG, .'Î3.s(), j. 14; Movt-ïov, II. p. 37 ; Milet : Dittbnberobr, SIG, 2* èi\ , 31 i ; IViène : IhM, U5. I. 19 el 27 ; U(), I. 9 ; JHSt, IV, p. 2.38.
(G) Insos: IBM, i41, 1. 1 ; BCH, XIII (1889), p. 3i ; Mj'lasa ; Lbb., 394, I. 1; 4<)9, I. 2, etc.
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ce domaine comme dans tous les aulres, la lâche qni s'imposait aux Romains, et la manière dont ils Font remplie (').
Les sacerdoces étaient très recherchés en Asie, dans les premiers temps, et on en avait créé un jrrand nombre pour satisfaire le plus de gens possible; du reste le service d'une foule de cultes devait absorber des efforts collectifs et individuels considérables. Les hommes de ce pays avaient la passion des fêtes, que la religion faisait naître ou embellissait. De plus les temples étaient rishes : plus d'une inscription de Mylasa nous montre des individus vendant leurs biens au dieu, qui y laissait à. perpétuité les ex- propriétaires comme fermiers, chargés d'une rente à son profit (^) ; d'autres réservaient à la divinité une partie de leurs champs (àvâOefftç) dont les revenus étaient perdus pour le propriétaire. Quand ces biens se trouvaient dans les régions dépourvues de cités, et où les habilanls vivaient dispersés en bourgades, le prêtre acquérait sur ces derniers une grande autorité.
La puissance du prêtre tient aussi à ce que tous les membres cle sa famille ont part aux honneurs qui lui appartiennent. Nous SLVons vu que cette participation avait un caractère obligatoire pour la femme; elle est au moins générale à l'égard des fils. Lorsqu'un père avait rempli un sacerdoce avec piété et magnificence, on aimait mieux le transmettre à ses descendants, que cie lé confier à d'autres hommes plus pauvres ; ainsi naissaient jpeu à peu des familles sacerdotales revendiquant le service de tel ou tel culte eomme leur propriété ; les yi^-ri tepaTtxà(^) four- «issent des prêtres, issus de prêtres (^). Et du reste, aucune loi «l'interdit le cumul {*). Apollonius Aurelianus d'Aphrodisias exerçait deux sacerdoces, Tun viager, l'autre annuel (®) ; Sempronius Clemens de Stratonicée en eut à la fois trois annuels et <|uatre viagers ('). Ce même dignitaire fit construire un aqueduc
(1) Un travail assez étudié sur cette question est le suivant : Emil Hgller, De ^ariae et Lydiae sacerdotibus {S^eae Jahrbûchnr filr Philologie und Pudago- Sikj Suppi li*^ XVIll, p. 217 sq), à compléter avec 0. IIufer, Die Pries lerschaften »n Karien vnd Lydien [Ibid.^ série principale, CXLV, Hefl II, p. 759).
(2) CIG, 2693 sq. ; cf. Judeicii, Ath. Mit., XIV (1889), p. 3(57-397. — Cf. Dareste, HAUssouLLiEft H Meinach, Inscr. juridiq, grccq.y I, p. 272.
(3) BCH, X (1886), p. 156, n" 3.
(4) *Iepeîç ill&piuiv (BCH, XI (1887), p. 29).
(5) V. CIG, 29W, 3161 ; add. 2653 (cumul d'une magistrature et d'un sacerdoce).
(6) Ibid., 2784.
tl) BCH, XII (1888), p. 91 sq.
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pour le temple d'Hécate, un petit sanctuaire dans le palais du conseil, Torna, y plaça plusieurs statues, parmi lesquelles la sienne. Les prêtres élèvent ainsi de nouveaux édiflces; mais surtout ils ont l'entretien des temples existants, se chaînent de leur parure, accomplissent les sacrifices et les immolations.
Leur mode de recrutement est variable : à côté d'une sorte de demi-droit d'hérédité, déjà signalé, apparaît l'élection populaire(*) ou le tirage au sort('), et m^me l'achat ('), mais limité, semble-t-il, à l'acquisition, non du sacerdoce lui-même, d'une simple expectative ; peut-être encore s'est-il introduit ici une sorte de summa honorariaC). Du moins, les charges religieuses passaient surtout aux grandes familles ; les sacerdoces sont rappelés dans les inscriptions pêle-mêle avec les magistratures et les liturgies.
Ils varient naturellement beaucoup avec les cultes, donc avec les villes. Une curiosité en ce genre, c'est la hiérarchie de TArtémision d'Èphèse; elle est de celles dont on peut le mieux suivre les transformations, depuis les origines jusqu'à la période romaine. Ce temple magnifique était fort ancien ; brûlé au iv« siècle. il fut réédifîé et on en étendit les dépendances. Avant la domination des Grecs, la puissance des prêtres y était considérable ; les Lydiens, dépourvus de vastes contructions urbaines, se réunissaient sans doute dans le temple pour y délibérer sur les affaires publiques ; et les prêtres, présents à l'assemblée, présidaient en quelque sorte aux débats. Les Grecs ne tolérèrent pas cette suprématie sacerdotale ; néanmoins le culte d'Artémîs éphésienne, utile à la fusion des idées orientales et helléniques, se maintint sous les rois grecs ('). Le corps des fonctionnaires de l'Artémision avait une place à part, indépendante de la colonie ionienne ; la prêtrise primitive d'Artémis, d'origine orientale, était étrange ; la dernière mention que nous en ayons date du séjour d'Antoine et Cléopâtre à Éphèse(*). Elle était partagée entre un certain nombre de vierges — telles les Vestales
(1) /6irf., p. 11, l. 6 : 6ià TTiv Tuavtbç tou 7uXy,6ouç èiriêdrjaiv ; CIG, 3067 :
Otuo toû tuXt^ôou; [xaTaerraÔet'c].
(2) Dion. IIal., II, 21 ; un prophète fut une fois loué pour avoir prononcé une heureuse prophétie âxXyjpwxsf.
(3) Dion. Hal., ibid. : Dittenberoer, SIG, 2e éd., 600, 608 (Erythrée).
(4) Cf. E.-F. BiscuoFK, Kauf und Verlrag von Prie^lerlhUmer bei den Griechen (Rhein. 3/ma., LIV, p. 9 sq).
(5) Cf. HicKs, IBM, III, 2, p. 83.
(6) Appian., Del, ciu., V, 9.
romaines — dirigées par un prêtre eunuque, le (xeYaêuÇo;, qui quelque temps eut une' situation égale à celle du ^a^i/^w^ ; les prêtres hommes, ce sont les èddïivfç, nommés on ne sait comment pour un an (*) ; ils présidaient aux banquets donnés dans TArtémision à la suite des sacrifices, tiraient au sort la tribu et la chiliastyc, où faire entrer les citoyens nouvellement admis ("), comme si la déesse eût, par leurs mains, manifesté sa volonté.
Les Romains modifièrent cette organisation : désormais il n'y a plus de vestiges des mégabyzes; im àp/ieoeuç paraît dans les inscriptions n. A. la place des vestales à vie choisies dans les Umites du territoire de la déesse, voici des prêtresses tirées des plus nobles familles, et dont la dignité reste simplement annuelle (*). Les prêtres n'ont plus la gestion des finances du temple ; elle passe à des agents nouveaux, les tsooTtoioi ; le trésor d'Artémis n'est plus sous la puissance des prêtres ; c'est devenu le trésor de la ville protégé par la déesse, administré par les magistrats.
A Stratonicée, le culte d'Hécate gardait quelque chose de la physionomie primitive de la ville elle-même ; celle-ci , fondée par les rois de Macédoine, n'avait été auparavant qu'un duffT-rKJLa de xûixai, élisant des dél^ués qui délibéraient sur les affaires de la Carie auprès du temple de Zeus Chrysaoreus, puis de celui d'Hécate. Stratonicée prit la direction de ces assemblées, mais, curieux reste du passé, il semble que les citoyens de cette ville ne pussent devenir serviteurs d'Hécate; les prêtres étaient recrutés dans les environs de la cité. Nous verrons ailleurs les transformations que fit subir à ce culte l'autorité romaine; rappelons pour l'instant le caractère ploutocratique du sacerdoce qui y était attaché : les prêtres doivent donner des festins au moment des sacrifices ; il en est qui fournissent même de l'argent aux sacrificateurs, leur abandonnent les parts des victimes auxquelles ils ont droit, procurent les victimes eux-mêmes, louent pour toute une année les services de tous les artisaus de la ville, subviennent aux besoins des pauvres (*). Il faut donc avoir bourse pleine et l'ouvrir généreusement ; aussi les candidats
(1) IBM, 578«; Paysan., VUl, 13, § 1.
(2) IBM, 447, 457, 467.
(3) CIG, 2955.
(4) Ibid,, Îi986, 3003.
(5) BCH, XI (1887), p. 146, no 46; p. 147, no 47; p. 145.
400 LES SACERDOCES d'ASIE ET LES VIEUX CULTES NATIONAUX.
sont tenus de déclarer qu'ils pourront et voudront faire les frais du culte; cet acte s'appelle Vir.oLyyElioL — doù les noms d'tepeyç eTraYYeiXoffxevo; OU ê; kTzcL^ytXiCLç — et pour plus de sûreté la r^le l'impose en outre aux parents et amis, dits (iu(jLoiXoTi|ioua«voi(*). Dans la crainte de voir grandir à l'excès l'ascendant de ces personnages, on a maintenu le sacerdoce annuel et non renouvelable, à moins de services exceptionnels ; et l'orgueil de l'exercer à nouveau s'enfle d'autant plus que la seconde année est plus voisine de la première ; un seul homme fut prêtre deux ans sans intervalle (^).
Le nombre des divinités vénérées dans les grandes villes est très considérable: on verra, dans la thèse de M. Michel Clerc, la liste de toutes celles de Thyatira(') : Tjrimnas irpoiroXtç ou TrpoiràTwp, très ancienne divinité lydienne, "ApTSjjLiç BopeiTTiv^^, Zeùç Kcpauvioç. pour ne rappeler que les plus respectées. Cultes nombreux aussi à Smyrne : Aphrodite, Cérès Thesmophore, Zeus Akraios , la Mère des dieux, Dionysos, Asklépios (*) . A Rhodes, culte du Soleil, culte de Dionysos, desservi par des prêtres tirés au sort, cultes communs à toute l'île et cultes spéciaux à Lindos, ïalysos, Camiros('). A Milet, le très ancien culte d'Apollon Didyméen, dirigé par le stéphanéphore, puis par le prophète ; ajoutons le culte d'Artémis Pythia, celui des Cabires, etc., etc.. Ces exemples suffisent à indiquer l'extrême variété qui règne dans ce domaine, le luxe de sacrifices et de cérémonies que s'offrent à l'envi toutes ces villes.
Tous les cultes ne sont pas aussi faciles à définir : dans quelques cités apparaissent à nos yeux des grands prêtres désignés d'une façon spéciale; c'est, à Aezani, un àpyiepcùç
'Ad^a; xat ttjç TrarpeSoç to y'(') ; à Philadelphie, un àpy. 'A»...
xal T7|ç XauTipoTctTr,; 7raTp(8oç(') ; à Thyatira, un OL^y. tyjç *Ao". xai t^ç
TcaTptôoç xarà to aÙTo('). Des femmes sont dans le même cas — mais sans doute à titre d'épouses — à Thyatira encore : àp^ieps^av TTjÇ *A(x. xx\ TTJ; 7taTpiooç(®), et enfin une 'A<r. àp/iepeta xal àp;r.
(1) Cf. les catalogues publiés par M.V!. Dibhl et Cousin, BCH, XI (1887), jJ. 5-39.
(2) Ibid., p. 17. iio 13 ft ; p. 29. n* 42 ; p. 3i, n» -44.
(3) De vebus Thyat., p. 71, 76 sq.
(i) HiLLER, op. linuL, p. 258-263.
(5) Cf. W. I)iTTKNi:Er\<iKR, Ue sucHs lihodiorum commentatio {Index scholarum per arstaiem, llalis, 18S(»).
(6) Lkr.. 88ô.
^7) CIG, 34iG.
(8) BCH, XI (1887), p. 102, 1. 9; cf. CIG, 3494.
(9) P. Paris, Quatenvs feminae, etc., 72.
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Tf^; XaiiTrpoTXTïjç 'Acppoot<riétov TrôXecoçt'*). Ces prêtres de la patrie ou de la ville ne sout nullement attachés sans doute au culte des Empereurs, puisque les monnaies nous en font connaître déjà sous la République (^). Leur mission est probablement annuelle, non viajïère dans tous les cas, puisqu'ils s'honorent d'une nouvelle nomination ; ils sont quelquefois éponymes ('). J'en conclus qu'il n'y en avait qu'un en fonctions à la fois dans chaque cité ; et, à en juper par ce titre môme de grand-prôtre de la patrie, il devait jouir d'une certaine autorité sur les autres dignitaires religieux de la ville (*).
Mais les sacerdoces ne nous feraient voir que sous un jour insuffisant l'esprit de dévotion de ces peuples; il s'épanche, s'entretient plus sûrement dans les collèges religieux (*), (tûvoogç, xoivbv, (XTceîpa, Upà Tdtçiç, duvaY^Y^j, <iu|i6iWt; ; leurs membre? s'appellent <ru|jL6i(i)Tat ou cpiXoi, et sont unis par des liens étroits : c'est la coutume en Lydie, entre collègues du même synode, de banqueter dans la maison du frère mort, censé offrir ce repas en retour des honneurs funèbres que les autres lui ont rendus. Mais de plus les rapports sont souvent très visibles entre ces associations et les vieux groupes familiaux (•), comme la phratrie, alliance que les Romains n'aimaient guère. Les titres de fonctions, dans ces collèges, sont fréquemment empruntés aux magistratures laïques, ce qui peut entraîner une confusion fâcheuse : ainsi dans un collège des Dioscures, à Pergame, il y a un irpo6<jTa)ç et un '(^cLi^ii.dzt^ç,
De ces xoivà, les uns se présentent avec un caractère uniquement religieux, tels les mystes d'Éphèse ou de Smyrne(') ; d'autres peuvent avoir un rôle mi-partie religieux, mi-partie social; c'est le cas des hymnodes. Qu'entendre sous ce nom? L'accord est loin d'être fait sur ce point. M. Ramsay(^), qui a reconnu leur existence à Acmonia, croit que ce corps devait
îl) CIG, 2823.
(2) Head, GrCBM, /ouï'a, 71; Imhoof-Blumer, Afo/inaies/yrec^i/M, p. 285, n*39«.
(ci) Mylasa : Leb., 3358^
(4) Brandis, Realencyclopàdie de Pauly-Wissowa (u. 'Ap^teperj;), II, 1, p. 481-483).
(5) Cf. BuRBscH-RiBBECK, op. laud., p. 54-55.
(6) Cf. le livre des Rêves d'ARTÈjjiDORE : k'SoU tiç èfi <iupL6iw<iei xai çparpfa toù; «^ji6t(i)Tàc (IV, 44) ; ë5o^£ tiç toÙ; aufiêiwTà; xal çpdtTOpa; (V, 82).
(7) Us avaient à leur t«He des patroinystes et payaient des l(jTiX'j<na ou droits d'admission (CIG, 3173).
(8) Cities and Bishoprics, II, p. 63U-G31.
V. CHAPOT. — La Province d'Aiie
se rencontrer dans la plupart des cités phrygiennes, probablement; selon lui, le nom variait, en dépit d'une certaine uniformité dans la composition et les modes d'activité ; il faudrait confondre les hymnodes avec les (nrjjjLEiocpdpoi de Hiérapolis (') ou les corybantes de diverses localités; groupes de concitoyens unis pour le service du culte natal, qui accomplissent sans doute, vu leur nom, des cérémonies musicales en l'honneur des dieux, mais ayant aussi une influence sociale, comme les sodalUates romaines : nous trouvons dans une inscription (^) des hymnodes unis à des neoi pour honorer un défunt qui a brillamment rempli les fonctions d^argyrotamias. Je serais porté à croire au contraire, une fois de plus, que l'institution ne se modèle pas sur un type invariable. On constate Texistence d'hymnodes dans plus d'une ville : en dehors d'Éphèse ('), ils sont signalés souvent à Smyrne, on en voit à Teira(*), à CibyTa(*), à Pergame(*). Ce sont les chefs des divertissements musicaux, dit M. Hicks('j, des chanteurs d'hymnes aux jours de réjouissances, suivant un autre (•), des chefs d'orchestre simplement, a-t-on encore proposé (*), ou en enfin Torchestre lui-même '^^]. On a voulu Içs dépeindre comme des fonctionnaires isolés, mais il ne faudrait pas se laisser induire en erreur par quelque inscription qui ne parle que d'un seul. A Teira ils apparaissent avant tout comme des ministres de la religion spéciale de la cité : OjxvwBoç ttjç k^na-zi'ZT^i 'ApréjAiSoç; mais on ne peut croire à un rôle exclusivement religieux là où on rencontre des hymnodes de lagérousie{'*). Il est clair en tout cas qu'ils occupent une situation éminente, étant donné les autres fonc-
(1) HoQARTH, Journal of PhiloL, XIX (1888), p. T7 sq. ; n» %.
(2) BCH, XVIl (1893), p. 261, n» 44.
(3) IBM, 481, l. 191.
(4) Ath, Mil., III (1878), p. 57, n» 2.
(5) BCH, II vl878), p. 614, n» 37.
(6) Frankel, 374 = Prott, Fasli Sacri, 27.
(7) IBM, III, 2, p. 77, note 1.
(8) LiERMANN, Epigr. Sludien^ p. 379.
(9) Fr. CuMONT, Rev. de l'inslr. publ. de Belgique^ XXXVI, p. 379, note.
(10) ZiËBARTH, Griechisch, Vçreinsweseiiy p. 91 : stâdtische Musikkapellen. Mais ce que dit cet auteur d'une situation quasi-officielle des hymnodes, comparable à celle de la gérousie ou des neoi, me paraît inadmissible. M. Th. Rbuvach (£fymnodus, dans Darkmberq-Saolio) résume ainsi son point de vue : InslitulioD assez aristocratique, ayant pour véritable patrie TAsie Mineure et prospère surtoot i l'époque impériale.
(il) Srayrue : CIG, 3201 ; Épluse : IBM, 604.
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lions qu'ils ont remplies. Tel hymnode a été pryLane(*) ou irojxTraToç (yTpaTTjYo; (^) OU boularque (*). Leur nom el leurs titres accessoires impliquent deux sortes d'attributions éventuelles : musicales et religieuses : Tun des deux caractères y est toujours, et les deux sont souvent réunis; mais Tun d'eux l'emporte sur l'autre suivant les localités.
Les fonctions plus modestes se multiplient pareillement : néocores et zacores se retrouvent, hommes ou femmes, dans la plupart des villes, avec des qualités un peu diverses. En général, ils ont la charge du balayage de l'édifice religieux et des soins de propreté à lui donner ainsi qu'à son contenu ; ils sont souvent plusieurs dans le même temple pour cet office (*). Dans les sanctuaires d'Asklépios, ils veillent à ce que les malades qui s'endorment en implorant le secours de la divinité ne versent pas à la caisse une somme inférieure à celle qu'ils doivent. Les dons offerts au dieu étaient confiés à la garde du néocore(*), il semble qu'à l'exemple de Vaedituns romain il habitait près de ce trésor, pour prévenir les sacrilèges et violations et afin que cette surveillance étroite des sanctuaires décidât les particuliers à y déposer des lettres ou de l'argent ; le rôle du néocore en devenait fort important. Il s'est transformé sous les Romains, comme celui de beaucoup d'autres serviteurs des temples.
11 convient de donner ici l'énumération des titres religieux en usage, à l'époque qui nous occupe, ckns les villes d'Asie, liste où prêtres et simples minisiri s'entremêlent, car la distinction souvent ne peut être faite entre les uns et les autres {*).
'AxpiToêaTTjÇ. — HeSYCHIUS.
'AjcpoêdTTiç. — IBM, 481, 1. 375 (Éphèse). 'AvOïicpfJpo;. — CIG, 2821-2822 (Aphrodisias).
(1) ClG, 3160.
(2) Ibid., 3348.
(3) Ath. Mil., m (1878), p. 57.
(4) Il y en a deux dans TAsklepieion de Pcrgame : Aristid., l, p. 473 Dind. : "twv vecDxdpcov axepo;.
(5) Arlstid., I, p. 546 Diud. : èv llepyàjxw èSdxouv axéçavov TcéjjLireiv tw Oso»- "WpOfftàÇaç Tû àTroxoiitsovTi -âiravaçlpeiv (jloi Tuapà toû vecoxdpou etepov ; p. 516 : tùUpetxal Tos; veojx^poi; àvaôeïvai èv Aib; *A<xx>yj7uiou.
(6) Je laisse natureilement de côté des qualifications très générales comme celle ^e prêtre ou de grand-prùtre.
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"Airiraç. — BuREscH-RiB., p. 130-1 (Magnésie du Méandre) (M;
Kern, hischr., 117.
'Ap/iveo7r(5|jL7reio;.— Babelon, ColL WaddingtOH, 2212 (Aphro-
disias).
'ApxivewTtoio;. — CIG, 2782, 2795, 2811 (Aphrodisias). 'Apyivewîcopoç — Macdonald, ffuuter. Coll., II. p. 420 ;
Babelon, Coll. Waddingion, 2211 (Aphrodisias). Bàxyoç. — . CIG, 3190 (Smyrne).
'EitiOujjL^aTpoç. — CIG, 2983 (Éphèse).
'EirifA7)vioi. — Rev. arch,^ 1896, J, p. 77 (Amorgos), chaînés
durant un mois de fournir les victimes des sacrifices. Zàxopoç. — BCH, XI (1887). p. 387. n« 4 (Stratonicée). eeoXdYoç. — IBM, 481, 1. 191-2 (Éphèse); Eckhel, II, 471 et
BCH, IX (1885), p, 125, 1. 4 (Pergame) ; CIG, 3148, 3199,
3200, 3348 (Smyrne).
'IcpoxVipuS, — IBM, 587'' ; Leb., 758" = CIG, 2090, 2983 ; Leb.,
152 = CIG, 2982 (Éphèse).
*l6po|jLvVi|jL(ov. - BCH, m (1879), p. 467, 1. 3 (Tralles). *l6po7toi(Jc.— CIG, 2953* (Éphèse); Gâbleb, Erythraea, p. 117. 'lepoiiaXTriYXTYiç. — CIG, 2983 (Éphèse). Kotedpdioç. — IBM, 481, 1. 176 (Éphèse). KofffxTjTcîpa. — Leb., 166 (Éphèse).
Koupii;. — IBM, 449, 1. 1 (Éphèse).
Nau'êaToOvTEç. — CIG, 2955 (Éphèse).
Nfiwiroidç. — Mention fréquente à Milet. Su(rTàpx-nç. — CIG, 2810*, 2811* (Aphrodisias) ; 2935 (Tralles) ;
3173 (Smyrne); 3422, 3426 (Philadelphie); 3500, 3501
(Thyatira).
Oî(ov[o]<rx(5iroç. — Leb., 715 (Traianopolis). napaTtojjLTto;. — BCH, XI (1887), p. 12, n° 6 (Stratonicée). HapacpuXa^. — IBM, 57 9** (Éphèse).
naTpo{jLu<rrYiç. — CIG, 3173, 3195 (Smyrne). Hp^TtoXoç. — AcH. Tat., VII, 16.
npo(pT^TTj;. — Souvent signalé à Milet, CIG, 2885, 2886, 2888 ;
add. CIG, 2190* (Méthymne); Rhodes, IGI, I, 833, 1. 6. npwToxoupT^ç. — IBM, 596^ (Éphèse).
(1) M. Ramsay voil, il est vrai, dans ce mot un Doro propre, fréquent en Phrj^e (Am€i\ Joum, ofArch., IV (1888), p. 278 sq.). Mais Buresch signale un âbncac Aiovuffou (BCH, XVn (1893), p. 32 ; XVIII (1894), p. 13, n» 13) dont le caractère ne semble pas douteux ; une autre inscription de Méonie, citée par Buresch (iàid.) porte : 'louXiavb; ô aTnra;. Ce n'est donc pas un nom propre.
*Pa6ooî3/oç -î^ dXYiTTToOyo; eûvou/o;.— Leb., 510-520 (Stratonicée) ;
IBM, 481, 1. 399'(Éi)hèse).
SirovSoTroiôç. — IBM, 57 ^s 579* (Éphèse). S7tovôa'jXr,ç. — CKj, 2915 (Magnésie du Méandre). TaOpoç. — Hesychius (^Kplièse).
*Topo(pdpo;. — GIG, 2885, 2886 (Milet).
*l>voisdç. — IBM, 604 (Éphèse); GIG, 3201 (Smymc) ; Aih.
MU., IJI (1878), p. 57, n« 2 (Teira) ; BGH, II (1878), p. 614
(Cibyra) ; IGI, II, 68, 1. 12 (Mytilène : Opao^Bowi). *uXaxoç. — IBM, 481, 1. 400 (Éphèse).
Xpuffoodpo; (ou Xpu(yo(popoOv).— IBM, 481,1. 290 et 308 (Éphèse);
GIG, 2929 (Tralles) ; 2836'^ (ApUrodisias) ; Ramsay, Ciiies,
p. 378, no 203 (Euménie).
On voit que la liste est longue ; les noms très divers attestent une grande variété d'attributions et en outre un esprit de particularisme local. Les prêtres, à la têle de sanctuaires largement dotés, tenaient de la tradition une influence considérable ; ils étalent les représentants vivants du passé. La surveillance de tout ce personnel était indispensable aux Romains; ils n'y ont pas manqué. Leur action dans le domaine religieux s'exerça, à ce qu'il me semble, de trois manières : ils révisèrent et réduisirent dans de sages limites les privilèges dos temples ; ils rendiren t les fonctionnaires du culte moins indépendants vis-à-vis du pouvoir civil, et ils amenèrent adroitement l'introduction des divinités romaines dans le Panthéon asiatique.
DANS LE DOMAINE RELIGIEUX
§ 1. — L\ RévisioxX des Privilèges des Temples : LE Droit d'Asile.
Les sanctuaires avaient d'abord la prérogative de recevoir des présents, quelquefois d'un grand prix : à celle-là les Romains ne touchèrent pas ; mais ils jouissaient souvent aussi du privil^e d'asile (*), exclusivement religieux, qui fut l'objet d'une plus grande rigueur. On sait que le mot à<ruX^a désigne le fait d'être à l'abri du droit de prise, de la contrainte et généralement de toute violence ((xuXeîv = arracher) (*). Certains temples étaient admis à offrir cet abri : primitivement il fallait que le suppliant embrassât l'autel, mais bientôt il lui suffît de se réfugier dans l'espace consacré ; et ainsi le nom d'asile en vint à être appliqué au lieu privil^ié lui-même; et ce lieu privilégié s'étendit dans quelques cas démesurément, englobant une vaste étendue de terrain autour du sanctuaire, comme nous le verrons pour Éphèse.
Vasylie était d'ordinaire conférée par un souverain à titre de faveur (Swpeï). Alexandre le Grand se montra libéral pour l'asile d'Éphèse; depuis lors, comme l'Asie, sous la dépendance assez lâche des rois de Pergame, pouvait prendre parti entre divers compétiteurs, les concessions de ce genre furent inspirées par le désir de s'assurer les bonnes dispositions des villes. Et justement, au ii« et aussi au i®»^ siècle avant notre ère, le droit d'asile fut
(1) L'opuscule le plus récent sur la question n'est déjà plus entièrement au courant : Barth, De Graecorum asyliSf diss. in., Strasbourg, 1888.
(2) Dio Cass., XLVII, 19 : [ir,6éva è; to if)pwov aJTO'j xaTaçvytfvta èic* idefa lir,Te àv5py)XaTEîff6ai (ir,TC av).5o"6ai«
LE DROIT d'asile. 407
une des grandes préoccupations des cités d'Asie Mineure. Elles y trouvaient des profits évidents : une garantie contre les dévastations au cours d'une guerre, une source de richesses aussi; Plolémée, roi d'Egypte, se relira à Éphèse,où il vécut dans le temple d'Artémis (^) (697/57), non sans doute sans y apporter des trésors.
Il fallait généralement invoquer un prétexte pour se faire octroyer cet avantage. Les habitants de Magnésie du Méandre, à les en croire, eurent une apparition : la déesse leur enjoignit de célébrer des jeux en sa faveur et d'assurer l'inviolabilité de son territoire ; alors on envoya des députés à toutes les villes grecques pour en obtenir la reconnaissance du privilège. A Téos, le territoire fut, de la môme manière, proclamé sacré et inviolable par un grand nombre de cités grecques, dont nous avons conservé les décrets, et par le Sénat romain (*). A la date où ces événements se passaient, l'Empire du monde n'était pas encore fondé au profit de Rome; d'autres nations y visaient, comme les Macédoniens; mais rien n'était fixé; la lutte continuant pour l'hégémonie, il fallait se procurer les adhésions individuelles des différents États ('). Quel fut le motif allégué par les Téiens? Dans leurs murs s'était établie la grande compagnie internationale des artistes dionysiaques ; il fallait garantir la liberté de leurs exercices; aussi le droit d'asile couvrait-il, non seulement les citoyens, mais tous les habitants (*). Les Romains, en fins politiques, consentirent à ce qui leur était demandé, sous cette condition que les Téiens leur resteraient fidèles, comme l'expriment les dernières lignes du sénatus-consul te; or ils suivirent le parti d'Antiochus; par suite, trois ans après, les Romains dévastèrent sans scrupule le territoire de Téos{').
Mais, sous réserve de la condition de fidélité, les Romains de la République tolérèrent volontiers l'exercice du droit d'asile (•).
(1) Dio Cass., XXXIX, 16.
(2) or. Lbb., 60 à 85; le séDatus-coDsuIte romaia est le premier rapporté.
(3) Sur ce point très cliir, l'argumeotation de M. Schbfflcr, De Rébus Teiorum, p. 79-87, est superflue.
(4) Lkb., 62 : itiai toÏ; èv Téw.
(5) Liv., XXXVn, 27.
(6) Sauf à le violer, le cas échéant, pour leur propre compte : Antoine s'était épris de Cléopâtre ; « entre autres actes insensés qUe lui inspira cette passion, dit Dio.i Cassius (XLVIIF, 2i, 2), il fit mettre à mort les fières de cette femme, qu'il arracha de l'Artémision d'Kphèse ». Peut-être d'ailleurs, dans la pensée des Romains, le droit d'asile ne pouvail-il mettre obstacle qu'à l'aclion des tribunaux indigènes et non à l'exercice du droit de souveraineté (Mommsen, Rom, Slrafrechf^ p. 460, note 1).
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Mithridate n'eut garde, à Éphèse notamment, de se montrer moins généreux. Jusqu'à l'Empire, l'octroi de cette faveur fut généralement le prix de la résistance aux ennemis de Rome dans les guerres étrangères et d'une alliance inavouée dans les guerres civiles. Mais entre temps un grand nombre d'usurpations de cette prérogative s'étaient commises, et surtout, même légitimement exercée, elle avait entraîné dans la pratique une foule d'abus. A Rome parvenaient sans cesse à ce sujet des plaintes et des requêtes, qui décidèi-ent les Romains à un examen sérieux de la question en l'an 22, sous le règne de Tibère.
Tacite, qui nous rapporte cet épisode (*), nous dit qu'il y avait trois sortes d'individus profitant particulièrement de TifiuXta : les esclaves en fuite ('), les débiteurs poursuivis par leurs créanciers (') et enfin les malfaiteurs, toutes gens indignes de la protection des dieux. Tibère invita donc les villes grecques, qui prétendaient à l'asile et à ses avantages, à envoyer des députés pour discuter, coniradictoirement avec le Sénat, les droits et privilèges qui leur avaient été attribués par le^s décrets des rois ou les édits des magistrats romains ; les titres invoqués devaient être présentés pour une étude minutieuse, car à cette époque il était facile d'introduire des titres faux, attribués aux Séleucides. En même temps sans doute, on était résolu à déterminer le périmètre dans lequel le droit d'asile, une fois reconnu, pourrait s'exercer (*) .
Quelques villes trouvèrent elles-mêmes leurs titres si peu présentables qu'elles n'envoyèrent pas de députés; mais la plupart répondirent à la convocation, et ce fut, pendant les années 22 et 23, une avalanche de délégations, considérables sans doute et éloquentes, trop éloquentes ; car après avoir longtemps examiné les pièces, le Sénat fut enfin, à son ordinaire, fatigué de ces sollicitations et plaidoiries et remit TafTaire à l'appréciation des consuls. Les droits et privilèges demandés pour leurs temples par les villes furent en général confirmés, mais on réduisit la latitude d'en user, et en outre, afin d'éviter k l'avenir les à<TuXiai imaginaires, il fut enjoint aux Grecs d'afficher dans chaque
(1) Ann., III, r)0-63. Dans la conception romaine, l'inviolabilité dns temples était aulrp chose que l'icrjX^a grecque. Fille ne s'étendait qu'au sanctuaire lui-même, à ses trésors et à son personnel. Cf. Mommsen, op. iaud., p. 458 sq.
(2) Cf. Cic, Veri\, II, i, a3, § 85.
(3) Plvt., De tiit. aer. alien.^ 3 D.
(4) Tac. : . . . inuUo cum honore^ modus tamen praescribebatur ,
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sanctuaire intéressé, sur des tables de bronze, le sénatus-consulte qui consacrait son droit d'asile. Nous devons à Tacite une énumération, non limitative (*), il est vrai, mais qu'on peut partiellement compléter par les inscriptions, des cités qui figuraient au procès; et cette revue demande d'autant plus à être faite dans les détails qu'à de très rares exceptions près, Chypre et Ténos, il ne s'agit guère dans cette circonstance que de villes d'Asie.
Ce sont avant tout les grandes localités et celles du littoral qui ont joui de cette prérogative. L'origine du droit d'asile du temple d'Artémis à Éphèse se perdait dans la légende : les Perses, les Macédoniens, les Romains le consacrèrent. On voit par Strabon les accroissements qu'il reçut successivement (^). Alexandre donna à l'àeruXta, tout autour du temple, un rayon de 185 mètres. Mithridate retendit à la distance à laquelle pouvait atteindre une flèche lancée d'un coin du monument — pour symboliser sans doute cette idée que le réfugié devait être aussi invulnérable, sous la protection de la déesse, de loin que de près, — mais cela augmentait de très peu la superficie. Antoine le triumvir doubla encore le rayon, et ainsi le territoire inviolable comprit une partie de la cité. Cette dernière extension déplut aux Romains ; aussi, comme les Éphésiens s'étaient rendus les premiers à l'invitation de Tibère, leur privilège, du reste immémorial, fut reconnu ; mais sous l'Empire aucune parcelle du territoire même de la ville ne put offrir une retraite aux vagabonds et aux débiteurs. Le triumvir Marc-Antoine épargna tous les complices de Brutus et Cassius réfugiés auprès d'Artémis, à deux exceptions près('). Les Romains eux-mêmes s'y étaient retirés en hâte, mais vainement, lors du massacre ordonné par Mithridate (*). Les magistrats romains d'ailleurs ne rougissaient pas de porter atteinte à la sainteté du lieu : le questeur Scaurus accusa sans scrupule un Éphésien de l'avoir empêché d'arracher de l'Artémision son esclave qui y avait cherché un abri. Le temple garda très long-
(Ij L'enquête instiluée par le Sénat, dit M. IIaussoullier [Caligula et le temple didyméen, Hev. de PhiloL, XXIH (1899), p. 15S, note 3; add. Milet et le Didymeiorit p. 263 sq.), porta seulement sur les sanctuaires où l'exercice de ràffuXfa avait engendré des abus et des plaintes. En effet, on ne comprendrait pas sans cela l'omission de Delphes et d'Oropos. Néanmoins, même avec cette restriction, la liste de Tacite n'est pas complète, car il dit (6::$) : auditae aliarum quoque ciuitatium lefjationes ; et il ne nomme pas ces aliae ciuHates.
(2) XIV, 1, 21, p. 641 G.
(3) Appian., Bel. cin., V, 4.
(4) Id., Bel. Mithr., ^3.
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temps son droit d'asile; les monnaies souvent le rappellent: nous en avons une de Philippe TArabe, au milieu du iii« siècle, qui en porte la mention (*) ; et depuis la révision de Tan 22 il n'y a plus trace d'une violation.
A Smyrne, le temple d'Aphrodite Stratonikis avait été doté de ràauXî'a par Séleucus II Callinicus, roi de Syrie, qui déclara la ville elle-même îepiv xal à<niXov(*). La prérogative dont se prévalaient les habitants n'avait pas une authenticité certaine; ils envoyèrent cependant des députés, et il faut croire que les Romains se laissèrent imposer par le nom de Stratonikis donné à Aphrodite, — pour honorer Stratonice, une aïeule de Callinicus, — qui rendait la prétention vraisemblable ; car le droit d'asile, à Smyrne aussi, fut confirmé.
En lonie encore, il y avait un sanctuaire célèbre, réputé très au loin à cause des oracles qui y étaient rendus, celui d'Apollon Didyméen. Les Milésiens surtout le vénéraient, et c'est eux qui demandèrent pour lui le maintien du droit d'asile, que lui avait conféré jadis Darius III. 11 ne nous est pas dit que le sanctuaire ait été violé ; il n'y eut, à notre connaissance, que les pirates de Cilicie qui y commirent des déprédations ('). Ils n'épargnèrent pas davantage un temple assez illustre, situé près de Colophon, dont il dépendait, et appelé to KXàpiov. Un oracle encore y était attaché, que Germanicus, nouvellement élu consul et rentrant à Rome, alla consulter (*). Tacite ne mentionne aucune députation en faveur de ce temple; mais c'est de sa part une simple omission, on peut le croire, car souvent le droit d'asile était attribué aux temples ainsi pourvus d'un oracle, les visiteurs n'étant pas seulement des gens du pays, mais quelquefois des étrangers. Et nous voyons qu'au temps de Germanicus l'oracle de Glaros était encore en renom.
(1) MioNKET, m, p. 120-121, n<» 432 et4i2. Cr. une monnaie de DomilieD (Eckuel, H, p. 519).
(2) CIG, 3131, 1. 12.
(3) V. Plvt., Pomp., 24. — Il nous est parvenu une inscription concernant un personnage qui était allé à Rome défendre les droits de Milet (Haussoullier, op, laud,, p. 264).
(4) Tac, Ann., II, 54 : « C'est un prôtre qui se trouve là, choisi dans certaines familles, et généralemeut à Milet ; il ne fait que demander le nombre et les noms des personnes qui consultent Toracle, se retire dans une caverne, y absorbe de leuu d'une fontaine mystérieuse, et donue les réponses en vers. » Cf. Haussool- LiBR, UOracle d'Apollon à Claros (d'après des inscriptions d'époque romaine. — Hevue de Philologie, XXII (1898), p. 257-273).
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Téos fut-elle sacrifiée? Uae fois de plus, il ne faudrait pas le conclure du silence de Tacite à sou sujet ; Thistorien ne s'intéressait pas spécialement à chaque ville, comme nous-môme en ce moment; il ne s'arri>tait qu'à ce débat si caractéristique élevé à loccasion du droit d'asile, et à la façon dont les Romains, d une manière générale, y mirent un terme. Au fait, la question n'est pas facile à élucider. Je suis moins frappé que M. Scheffler(*J des mots : «yvôv TTjtcov, qui figurent sur une monnaie de la ville ('), et de la qualification : t\ icptoTàTTj ir^Xiç, qui lui est donnée dans une inscription ('). Si peu soucieux que fussent les Grecs d'une terminologie exacte, il n'en est pas moins vrai que ces épithètes n'impliquent point le droit d'asile ; la boulé était fréquemment appelée très sainte ; pourquoi pas une cité ellemême? Je retiendrais plus volontiers ce fait que Téos avait montré jadis de l'hostilité à Tégard de Rome, qui s'était vengée sur son privilège ; en outre, ce dernier avait sa raison d'être dans l'hospitalité que Téos avait offerte à la grande compagnie des artistes dionysiaques, laquelle, depuis lors, s'était démembrée. Somme toute, on ne peut rien affirmer. Je sais bien que ràexuXia avait été attribuée à la ville (iroXiOetà tout son territoire (x<*»P*)» pareillement consacrés à perpétuité à Dionysos. Mais ils ne devaient cet avantage qu'à l'honneur d'être la résidence des technites. Ce synode lui-même jouissait personnellement, depuis le m® siècle, de l'à^iuXia et de rà(j<pàXeia. qui lui avaient été reconnues par tous les Grecs, pour les temps de paix et de guerre, en vertu d'un oracle d'Apollon (*) ; personne ne devait lui créer d'obstacles, ses membres étaient sacrés comme rendant les honneurs légitimes à la divinité. Que devint leur propre àduXia après leur départ de Téos et leur dispersion ? On l'ignore, mais il est permis de croire que celle de la ville, quand ils l'eurent quittée, n'ayant pas été confiée spécialement à un temple, comme dans les autres cités, s'éteignit par voie de conséquence ; l'histoire d'Éphèse nous fournit un autre argument : les Romains n'aimaient pas qu'une trop grande étendue de territoire fût inviolable.
Au point de vue qui nous occupe, l'ancienne lonie était assez
(1) Op. cit., p. 79-87. — La lettre du préteur M. Valerius Messala, de Tan 193 (DiTTEWBEROER, SIG, 2» éJ., 279), dut paraître bien insuffisante.
(2) MiON.NEr, suppL, VI, p. 37d, n» 1890.
(3) Cir,, 3108, I. 9.
(4) Ibid,, 3067, I. 16.
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favorablement traitée ; il faut noter combien la situation resta différente pour la Phrygie : Tacite n'en mentionne aucune ville ; mais les inscriptions font un sort exceptionnel à Aezani(*), qu'on voit au commencement du in« siècle, — et on ne sait depuis quand, — dotée du droit d'asile, en faveur sans doute de Zeus, la cité étant appelée vfiwxopo; t&u Aïo;. Pourquoi cette parcimonie? Elle s'explique sans peine : les villes de Phrygie sont de date plus récente que celles du littoral ; or, en matière d'inviolabilité, les Romains ont ratifié d'antiques privilèges, évitant d'en créer de nouveaux. Et surtout, cette région, la moins civilisée de toute la proconsulaire, au moins au début de l'Empire, n'offrait déjà que trop de repaires naturels, en certains endroits, aux gens suspects. Le cas isolé d'Aezani est dû à des motifs qui nous échappent.
On fera la môme constatation pour la Mysie et la Lydie, mais les raisons en sont un peu différentes : sans doute, là aussi, la culture hellénique avait pénétré moins tôt que dans les contrées proprement côtières; mais de plus les grandes villes étaient moins nombreuses et n'avaieut pas joué dans les événements politiques récents le môme rôle que les cités d'Ionie ou même que les localités échelonnées le long de la grande route vers l'Est. A Pci'game, le droit d'asile avait été reconnu par le roi Eumèncllau temple d'AthénaNiképhoros. Plusieurs Étatsgrecs ajoutèrent leur garantie et des peines sévères prévinrent les violations (*). Pour les temps qui suivirent, nous n'en avons plus de nouvelles : après les Attalides, ce culte d'Athéna tomba dans l'oubli, à mesure que Tancienne capitale peixlait de sa gloire et et de sa prospérité. En revanche, Pergame possédait un autre temple-asile, celui d'Asklépios. A l'époque de Mithridate, les Romains eurent beau s'y précipiter, ils n'en furent pas moins massacrés, comme dans l'enceinte d'Athéna ('). A son égard, dit Tacite, les documents présentés parurent convaincants; le droit d'Asklépios fut confirmé, et il en bénéficia longtemps; Caracalla lui fut très prodigue de faveurs ; une maladie l'avait amené à Pergame, et dans le sanctuaire le dieu lui envoya des songes (*).
A Sardes, le temenos d'Arlémis était inviolable depuis
(1) CIG, SSWg.
(2) Haussoullier, BCH, V (1881), p. 372-383; p. 373, 1. 17-18.
(3) Appian., AfiMr., 23.
(4) HERODIA.V., IV, 8, 3.
LE DROIT d'asile. 413
Alexandre, il demeura tel après Tan 22 ; les habilanls d'une ancienne capitale pouvaient plus aisément invoquer des raisons plausibles. Le témoignage de Tacite à Tégard d'Hiérocésarée est plus déconcertant : les députf^s affirmèrent le droit d asile de leur Diana Persica, alléguant qu'il avait été déjà sanctionné et accru par des chefs romains : M. Perperna, vainqueur en 130 d'Aristonicus, puis P. Seruilius Isauricus, le proconsul de Cilicie de Tan 78, etc.... Grâce à eux et à d'autres, le temple et son péribole étaient privilégiés dans un rayon de 2 000 pas. Ils eurent cause gagnée finalement, à la faveur, je pense, de la sympathie que dut inspirer aux juges du procès une ville baptisée d'un nom demi-romain, et à laquelle Tibère lui-môme s'était intéressé.
Mais, de toutes les contrées de l'Asie, la Carie eut le plus grand nombre de portes ouvertes aux vagabonds et aux endettés. Elle était lai*gement pourvue par endroits de villes illustres et riches, et elle avait montré pour la cause romaine un dévouement moins intermittent que les régions voisines. La petite cité d'Amyzon avait reçu l'àex'jXtx par le bienfait d'un roi, attesté dans une inscription datant de la première arrivée des Romains en Asie('); quant à ses destinées ultérieures, le souvenir ne nous en est pas parvenu ; et l'on n'a nulle raison de se prononcer pour ou contre sa déchéance, le silence de Tacite à l'égard de cette modeste localité pouvant se concevoir aussi aisément que le retrait du privilège à un sanctuaire apparemment sans importance.
Tout autre est le cas d'Aphrodisias, la ville d'Asie qui éclipsait toutes les autres par ses fêtes brillantes et ses jeux. Elle avait, nous le savons, bien mérité des Romains ; « ses députés, dit Tacite, pour s'assurer le droit d'asile, représentèrent l'édit du dictateur César rendu en récompense des services rendus par eux à son parti. » Nous avons également un décret (*) par lequel Marc -Antoine, au nom des Triumvirs, concède au temple d'Aphrodite, à P 1 arasa- Aph rod i sias , les mêmes prérogatives appartenant à celui d'Arlémis à Éphèse ; les limites du territoire inviolable durent être reculées, puisqu'Alexandre, Mithridate et le même Antoine avaient donné une plus grande superficie à celui de l'Artémision. Cette concession avait dû être en 38 con-
(1) CIG, 2899.
(2)/6id.. 2737*, 1. 13.
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(irméc par le Séual en môme temps que les autres actes des Triumvirs (\^ Sous Tibère néanmoins, les gens d'Aphrodisias ne produisirent pas la lettre d'Antoine, dont les actes avaient été rescindés, mais seulement le décret de César et des rescrits d'Auguste. Ces documents rappelant des faits récents et bien connus, il n'y eut pas de difficultés ; on loua môme les habitants « de ce que l'irruption des Parthes n'avait rien changé à leur fidélité envers le peuple romain ».
Stratonicée se trouvait dans des conditions identiques, et Tacite parle des deux villes à la fois. Les Stratonicéens se prévalaient môme d'états de services plus beaux encore. Le sénatusconsulte de 81, dit de Lagina, avait récompensé les adversaires inébranlables de Mithridate ; mais plus décisif et moins lointain était un décret d'Auguste. Pendant l'invasion des Parthes, sous Labienus, le temple d'Hécate fut dévasté; la paix rétablie, l'Empereur s'occupa de le purifier et de le relever, puis de le doter de privilèges (^), qui furent ratifiés en l'an 22 ; môme il y avait à Lagina un champ consacré à Hécate et auquel s'étendait la prérogative octroyée à Stratonicée.
Le droit d'asile d'Artémis Leucophryné à Magnésie du Méandre représentait une générosité de L. Cornélius Scipio, qui avait ainsi récompensé les Magnètes de leur fidélité pendant la guerre contre Antiochus; Sylla l'avait confirmé en 84, on en fit autant sous Tibère.
Tacite ne parle pas de Nysa ; mais l'épigraphie supplée à son silence. Une inscription de l'an 1 avant J.-C. (') nous apprend que le proconsul Cn. Lentulus Augur garantit à la ville le droit d'asile sollicité par les stratèges. Le gouverneur avait donc pour cela les pouvoirs nécessaires ? Il semble que le Sénat eût dû intervenir, mais il n'allait pas jusqu'au bout de ses droits, et nous possédons un fragment d'une lettre qui paraît ôtre d'un Empereur, portant ratification des privilèges concédés par « les anciens rois » (*). Ce texte est-il d'Auguste, approuvant la décision de Lentulus, ou de Tibère, à Toccasion de la révision générale? Les deux hypothèses sont également admissibles, en
{{) DioCass., XLVIII, 34, 1.
(2) DiEHL et Cousin, BCII, XI (1887), p. 151, n» 56. Nous avons aussi un décret du conseil <!e Stratonicée en l'honneur de Zeus Panémérios et d'Hécate, qui ont sauvé la ville et valu ù son temple la reconnaissance du droit d'asile par le Sénat de Romp (Leb., 519 = CIG, 2715, I. 3).
(3) CIG, 2943 ; cf. Lem., 16^53^
(4) Cf. Radet, BCll, XIV (1S90), p. 224, n»- 1 et 2.
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rabsence de toute autre donnée. Sur un second monument très mutilé ('), dont la date est inconnue, on lit les épithctcs tj l'spà xai aexuXo;, qui ne peuvent ^uère s'appliquer qu'à Nysa. Ajoutons que le culte principal de cette ville était rendu à Hadès et à Gorè et que beaucoup de monnaies NTi^AEûN représentent l'enlèvement de Tune par l'autre (*). Or, Sirabon fait allusion au droit d'asile accordé dans la région à ces deux divinités ('; ; il semble qu'il n'y ait pas de doute.
Tacite ne mentionne pas non plus Tralles, qui méritait cependant d'être citée ; un texte épigraphique conservé rapporte à Artaxerxès III Ochos (*) la collation du privilège d'àduXia à cette ville. L'inscription semble du premier siècle de l'ère chrétienne, malgré les faits plus anciens qu'elle relate, et c'est peut-être une reproduction intégrale des antiques chartes de la cité, qu'on lit recopier en y ajoutant le sénatus-consulte romain. Ce deuxième affichage ferait croire que les consuls s'étaient contentés du titre invoqué.
L'opération générale de révision dura plus d'une année, puisque en 23 Samos envoya des députés pour le môme objet : a Elle s'appuyait sur un décret des Amphictyons, arbitres suprêmes au temps où les Grecs, ayant fondé des villes en Asie, en tenaient les rivages. » Les faveurs d'Auguste, son hôte, dont le souvenir était encore si présent, durent passer pour une recommandation plus puissante. « Cos avait un titre non moins ancien et y joignait un mérite propre : elle avait donné refuge, dans son temple de l'Asklépieion, aux citoyens romains, quand, sur l'ordre de Mithridale, on les égorgeait dans toutes les îles et cités d'Asie. »
Ainsi Rome s'est basée sur la tradition, quand elle était sérieusement établie, et plus encore sur les services rendus. Le nonibre des sanctuaires pourvus du droit d'asile a dû diminuer (*) à la suite de ce recensement, dont la formule de conclusion ne demeura pas sans retouches, car nous constatons des actes ultérieurs (•). Des mécontentements en naquirent sans
(1) Ibid., p. 225.
(2) EcKHKL, n, p. 586-7; Miojcnet, III, p. 362 sq.
(3) Strab., XIV, 1,44, p. 649 0.
(5) SuÉTO.xE va jusqu'à dire (Ttô., 37) : aboleuit et uim morenique asylorum quM ysqtiam essenL
(6) C'est ainsi que le faolasque Caligula ajoateun don de deux milles ty) npoiiTcap- Xov(n) àauX^a du Didymeion, dont il avait décidé de faire le sanctuaire de sa propre divinité. — Cf. Haussoullibr, op, laud,^ p. 274.
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doute; il y eut aussi des satisfaits. La métropole poursuivait son œuvre de police el de pacitioation, qui profila à plus d'un peuple; et surtout elle niQntrait sa force el imposait la soumission.
Mais en outre cet usa^re çrrec lui rendit encore un notable service : le Sénat avait limité le plus possible les privilèges des temples élevés aux anciennes divinités; or un nouveau culte naquit, le culte impérial, et dans tout le monde romain les temples des Empereurs, el même les statues du prince vivant, obtinrent ce pouvoir de protection qui avait été reconnu au sanctuaire de Jules César, à Rome (*). Sans doute il ne suffisait pas au coui)able, pour échapper aux poursuites, de se réfugier chez le dieu ou dVmbrasser son image: mais celte démarche valait au moins à celui qui la tentait la clémence du tribunal et la bienveillance de Taulorilé publique (';. (Tétait une prérogative plus restreinte que ràduXix de jadis ; en revanche, titôt inauguré, tout temple impérial la possédait de plein droit, et les agents de Home, qui n'avaient cure de l'autre, respectaient celle-là. Une comparaison s'imposait à Tespiit des Asiatiques, qui s'habituèrent à invoquer leurs « dieux Augustes » comme un pouvoir tulélaire et palernel.
§ 2. — Le Service du Culte contrôlé et modifié PAR LES Romains.
L'inllucnce romaine, à l'égard du personnel du service du culte, se fil sentir de plusieurs manières. On restreignit d'abord Tassez grande indépendance dont jouissaient les prôires en face du pouvoir civil ; ils prirent de plus en plus le caractère de magistrats de la cité, ce qui est, ou lésait, une idée surtout romaine, et à ce titre ils furent soumis, comme les autres fonctionnaires, à la suprématie de la boulé. Sur ce point rien de plus net que ce que j'ai rapporté dos transformations subies par la hiérarchie de TArtémision d'Éphèso(^).
(1) Dio Cass., XLVII, 19, 2-3.
(2) V. MoMMSE.v, liujn. Strafrechf, p. 460 : wird das Schvtzsuchtfi bei
eitK m Kaiserbildniss wenir/iilens ah ein an die ôffenUîche Gewalt gerichteter Uûlfruf beat' h le t.
(3) V. suprà, p. 391).
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Chez les Grecs, le service du culte ne recevait aucune assistance publique des municipalités; les temples étaient comme autant de banques privées, alimentées par les dons(*), le produit des oracles, le rendement des domaines sacrés. Les deux lacs situés à lembouchure du Caystre appartenaient à Artémis éphésicnne ; les rois de Pergame se les étaient appropriés ; les Romains en firent la restitution (^). Le droit de pêche élait loué à une société de fermiers ('). Mais les Romains ne s'en tinrent pas là : ils firent passer dans la pratique le principe en vigueur en Italie, où les soins du culte étaient une obligation de rÉlat(^).
On le constate, quoique peu nettement, par Tatraired'Aezani ; une discussion s'était élevée sur les lots du domaine sacré partagé entre les habitants ; TEmpereur décida que le tribut fixe prélevé sur les propriétaires de ces lots serait remis au trésorier du territoire sacré, non pour accroître les ressources de ce territoire, mais pour que les revenus de la ville ne fussent pas diminués ('). Ici se manifeste la confusion croissante entre les biens religieux et les finances municipales. Nous avons déjà noté qu'à Éphèse l'administration du trésor de la déesse échappa à la comptabilité des prêtres (®).
Mais l'autorité romaine ne se borna pas à imposer au corps sacerdotal la supériorité des pouvoirs laïques ; elle exigea de lui naturellement une déférence envers elle-même. Tout comme les cités, les corps constitués, la boule, la gérousie, les neoi, on vit des collèges religieux saluer l'Empereur, le féliciter de son avènement au trône ou de la naissance de son fils ; ces marques de respect sont prodiguées à Smyrne, à l'égard d'Anlonin le Pieux, qui reçoit les hommages du « synode des gens qui célèbrent Briseus Dionysos» et du synode des mystes("). Pour la célébration de certaines cérémonies sacrées, l'autorisation administrative des Romains était peut-être de rigueur ; on peut le déduire d'une inscription autrefois copiée par Cyriaque d'Ancône :
(1) CIG, 2852 sq. (Branchides) ; BCU, XV (1891), p. 172 sq. (temple de Z^îus Panamaros); lAiU, VIH (1884), p. 28 (Calyranos).
(2) Strab., XIV, 26, p. 642 G. — Ziebarth, Griech. Vereinsw., p. 25.
(3) Cf. IBM, 503 : ot èiz\ to têXwviov tt,; l/6uixîi; îcpaY{iat£u^|tevoi. (i) LiEBENAM, Slàdteverwall.y p. 68.
(5) Leb., 860, I. 15 sq.
(6) Sur radroiDistralioo des trésors sacrés dans les villes d'Orient, cf. Swoboda, Wiener Studien, X (1888), p. 278 sq.
(7) CIG, 3176 A et B.
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« A L. Meslrius Flonis, proconsul, lettre de L. Pompeiiis Apollonius d'Éphèse : Des mystères et des sacrifices, Seigneur, sont chaque année, à Ephèse, ofTerls à Démêler Karpophore et Thesmophore et aux dieux Augustes par les niysles et les prêtresses, en toute pureté et suivant des usages réguliers, depuis de très nombreuses années, (cérémonies) conservées avec soin par les rois et les Augustes et les proconsuls de chaque année, comme leurs présentes lettres l'impliquent; c'est pourquoi, la même nécessité pressant aussi sur toi, Seigneur, par mon intermédiaire le sollicitent ceux qui doivent accomplir les mystères, afin que
connaissant leurs justes demandes (') » Il y a bien là l'indice
tout au moins d'une formalité requise.
Mais surtout le mode de recrutement du personnel qui desservait les sanctuaires dut se transformer. Avant la domination romaine, le procédé du tirage au sort était assez fréquemment employé (^); nous devons croire qu'après la constitution de la province ce système fut de moins eu moins usité ('). ou qu'on le corrigea pratiquement en restreignant le choix du hasard. Ce qu'il fallait avant tout aux maîtres du pays, c'était, là encore, assurer la suprématie de l'aristocratie locale. Gomment s'y prirent-ils ? On ne peut retracer leur méthode par le menu, lui donner des traits précis que sans doute elle n'avait pas ; elle a dû varier suivant les temps, les lieux et les circonstances. Mais le résultat est certain. Du reste, dans le domaine religieux, un eflbrt spécial des Romains vers ce but fut à peine nécessaire. La poussée insensible, mais insurmontable, qui portait aux fonctions municipales les hommes riches exclusivement, devait avoir forcément son contre-coup sur les sacerdoces : les grandes familles, dans chaque ville, étaient appelées à en accepter et à s'en réserver le monopole, en raison de leur double caractère, honorifique et onéreux. A Laodicée du Lycus, un membre de la famille Zenon se glorifie d'être prêtre pour la quatrième fois ; un autre dit que cette charge est héréditaire parmi les siens;
(1) RiEMANN, BCH, T (1877), p. 2S9.
(2) Il est manireslé par des formules comme celle-ci : èTiiXa^ùv Upeùc *AXfou (de Rhodes, ICI, 1, 833, I. 8). N'oublions pas que les iDscriptions de Rhodes codservées sont presque toutes du ii* si^cle av. J.-C.
(3) M. Gabler [Erythraey p. 70 sq.) énumère difTérenls modes d'atlributioQ des sacerdoces : irpâai;, vente par l'État; èiriirpaai;, vonte par les titulaires; Siaorvoraffi;, transmission aux enfants on h des parents. Autres cas de vente : Dittei- BEROER, SIG, 2o éd., 601 (Ilalicurnasse) ; Paton-Hicks, 27 (Cos) : Ath, MU., XUl (1888), p. 166 (Chio).
donc, en droit ou on fait, c'était devenu un apanage de cette grande, riche et généreuse maison (').
L'opinion de M. Bischotr, (fue la vente des fonctions sacerdotales estdepo(iue tardive, offre une grande vraisemblance : cest surtout dans le système romain de recrutement que ces ventes se conçoivent, comme propres à assurer en permanence les privilèges de la Ibrtune. Et de même la possession de ces titres par les femmes, même mineures, — et alors le tuteur les remplace (-) — fait bien entrevoir l'application d'un plan général, déjà exposé à propos des carrières municipales. Ce qu'il advint des employés inférieurs de jadis au service des temples nous est encore un indice : la charge de'néocore ne va plus sans frais (') : on la trouve maintenant exercée par des hommes riches et intluents qui s en font lionneur(*) ; il en est qui, à côté de ce titre, peuvent étaler celui d'asiarque(^) ; on crée la -dignité d*archinéocore(^), et même celle de néocore à vie est concédée à ceux qui ont bien mérité de leur patrie.
Mais rinfluence romaine s'est traduite encore d'une autre façon plus caractéristique et plus curieuse.
§ 3. — L'Association des dieux romains aux dieux grecs. Le Culte municipal des Empereurs(').
Les Romains ne voulurent pas discipliner à l'excès l'élément religieux de leur conquête ; il y avait une manière de l'asservir qui valait mieux que la force ouverte, l'autorité visiblement imposée : celait l'absorption, l'accaparement du zèle et des instincts religieux au ])ront du i)euple-roi, de façon à créer entre lui et les provinciaux un lien sacré, plus fort évidemment que la crainte de Vimperiiim des magistrats, ou môme que la conscience de l'utilité pour le pays de la domination romaine.
(1) Cf. Ramsay, Ciliés and Bishoprtcs^ I, p. 51 sq.
(2) Cf. CIG, 349i.
(?.) Cf. pour le ;âxopo; ù Stralonicée ; BCH, XI M887), p. 387.
(4) Srayroe : CIG, 3193 ; Aezani : Leb., 845.
(5) CIG*, 3190 ; Mouaeiov, III (1879-80), p. 177.
(6) Aezani : Leb., 842 = CIG, :583l «, 13.
(7) Pour ce chapitre et Ihs suivants, cf. W. Drbxler , KaisercuUus, dans RoscHKR, Lexikon d. Myfholog.y II, p. 901-919, et IUmsav, The geographical conditions d e ter mini fig Histoty and Religion in Asia Minor (Extr. du Geographical Journal j sept. 1902).
En Asie, le terrain était merveilleusement préparé pour celte œuvre délicate : l'esprit de réceptivité de ces populations se révélait avec force dans tous les détails de la vie religieuse. Les Grecs, les derniers venus dans la péninsule avant les Romains, s'étaient familiarisés très vile avec les divinités locales. A rorjranisation des saceitloces primitifs ils avaient pu trouvera itîdire; mais ils s'étaient à merveille accommodés des idoles lydiennes ou pliry Julien nés. Je n*ai pas à examiner comment celles-ci en vinrent à se vêtir à la grecque au point d'être à peine reconnaissables. On verrait par exemple, grâce aux travaux de M. Ramsay('), les métamorphoses ou les accointances subies par le vieux M en phrygien. Les Asiatiques accueillirent à bras ouverts Tlsis et le Sérapis d'Egypte; plus d'une ville eut son Serapeum'*). A Pergame('), deux hpacpôpoi consacrèrent, sur l'ordre d'une oracle, les statues de toute une kyrielle de divinités égyptiennes : Sérapis, Lsis, Anubis, Osiris, Apis. A vrai dire, je ne prétends pas insinuer que tout ceci est un i^eilet particulier de l'hellénisme ; dans l'Empire, l'Occident s'est montré lui-môme trùs hospitalier aux dieux et déesses des étrangers introduits dans son Panthéon.
Mais voici qui est plus franchement oriental : les peuples d'Asie Mineure étaient si accueillants pour toute nouvelle personnalité surhumaine qu'ils ne s'en rappelaient pas toujours la grandeur ; à force de se multiplier parmi eux, les divinités ont perdu un peu de leur prestige. La vénération qu'on leur témoignait affecta bien souvent des formes qui n'étaient respectueuses qu'en apparence ; elle s'alliait sans mesure à l'expression de sentiments qui ne visaient que des hommes. Faut-il quelques exemples de ce curieux mélange ? 'G 8t[|jloç Fàiov IlofjLTratov Saêîvov "Hpy, (*). Telles sont les brèves mentions d*une pierre trouvée par M. Decharme à Samos. Le peuple, voulant glorifier C. Pompeius Sabinus, lui a élevé une stèle qu'il consacre à Junon ! Inscription analogue à Cnide : G. Iulius Theopompos a été honoré par Apollonios, son ami, pour sa bienveillance envers lui; suit cette dédicace : 'AttoXXwvi Kapv6^a)(*). Ici
(1) Add. p. Perdrizet, BCH, XX (1896), pp. 55-106.
(2) T^lle Siralonicée : Leb., 518.
(3) Frankel, .'i.36.
(4) JiuUellino di corrisp, archeol.^ 1866, p. 209. — Cf., de Samos encore : Waudixoton, Fastes, p. 128 : '() ÔT.pio; lldnXiov jSJo-jOkfXiJov *Pouçov tbv àvOu- Traxov "Hpr,.
(5) Lbb./1572.
encore deux bénéficiaires, de ran^^^ fort inégal. La même cité témoigne sa reconnaissance à Seruius Sulpicius, eùvo^aç evcxa -zxç elç aOrbv Ô£or;(*). Ainsi il y a partage d'honneurs entre Sulpicius et les dieux. Dira-t-on qu'il ne faut voir dans les derniers mots de ces dédicaces qu'une formule d'hommage banale, sans portée, destinée à rendre la divinité favorable ? Préoccupation qui se traduit ailleurs par lexpressiou : ^Aya^T^ Tu/vi. Donc, que ceci tourne à bonne fortune, ou bien : que Junon, Apollon, les dieux en prennent soin, seraient de simples variantes d'une môme phrase, devenue de style en épigraphie.
Soit. Mais on expliquera moins aisément le petit monument suivant de Blaundos de Mysie{*) : A la bonne fortune. 06oî; Tua- Tpio'.ç xai AÛTOxpaTopt Kat<rapt Mâpxa> Aùp[7)X{to 'AvTwveivw] EùffeêEî [i]jev7r[p]oivioç ËiSofJLEveùç à(rruvo}i.o; tov Sépa7ri[v] èx T(3v
loiwv xtX... Je suis moins intrigué que Le Bas et Waddington par la question de savoir si l'Empereur cité là est Caracalla ou Éiagabale ; mais je ne puis ne pas remarquer en passant 1 ingéniosité de ce personnage qui élève aux dieux de la pairie et à l'Empereur SépaTiiv, une statue de Sérapis probablement. Une inscription d'Éphèse est encore plus singulière (') : [A l'Artémis d'Éphèse](*) et à rEm|)ereur Antonin le Pieux, et à la première et très grande métropole d'Asie, deux fois néocore des Empereurs, la ville d'Éphèse, et à ceux qui s'occupent d'affermer la pèche des poissons (*), Comimia Iulia, avec l'autel, a posé ÏJsis à ses frais. » Celte fois tout le monde a son tour; et on ne sait plus quel départ faire entre le sentiment religieux et le sentiment purement humain. Nous avons de Samos un spécimen analogue do cette confusion {^}: « A Héra de Samos et à l'Empereur Nerua Caesar Aug. Traian. Germanie, et au peuple des Samiens, f). Nerius Carpos, corniculariiis, avec Fausta, sa femme, et ses enfants, a posé l'Asklépios et l'Hygie. »
C'est donc bien une habitude chez ces populations de rassembler dans une même formule de dédicace des noms de dieux et
(1) IBM, 799.
(2) Lbb , I0S4 nr Hev. de Vliilol., I (1845). p. 218.
(3) Hermès, IV (!870), p. 187. — Add. CIL, III, 11195 i.s»^."',». (i) Restitué à l'aide de CIG, 2958.
(5) Il s'agit de la poche dans des étangs consacrés ù Arlémis et appartenant à son domaine. — Strab., XIV, 1,20, p. 642 C.
(6) Ero. Fabricius ^ith. Mil., IX (1884), p. 256.
des noms d'hommes on de collectivités {'). Cela tient à ce qu'elles sont devenues incapables de distinjruer nettement enlre les honneurs proprement divins et les autres; dès le temps de la République, elles résolurent plus d'une fois d'élever des temples à des gouverneurs ; on se rappelle que les Asiatiques voulaient en construire un en l'honneur de Q. Cicero, honneur auquel son frère, l'orateur, aurait été associé, et qu'il décida Quintus à décliner. Tel fut encore le cas de L. Munatins Plancus, gouverneur en l'an il av. J.-C, et une inscription, un peu mutilée, il est vrai, paraît bien rappeler un prêtre de celui-ci (*). Et pourtant ils ne sont pas dieux ; nulle part on ne les donne expressément pour tels ; et ils ont leurs temples et leui*s prêtres !
Ce sentiment religieux si vague, si lloltant, si compréhensil tout ensemble, fait surtout d'amour de la pompe et de penchant à l'adulation, avait ses racines assez loin dans le passé('). Nous allons avoir à parler du culte des Empereurs ; personne n'ignore que son origine est tout orientale ; il y eut un culte rendu aux rois de Pergame. Une inscription de la petite ville d'Elaea, près de Pergame (*), nous renseigne à cet égard; c'est un décret de cette localité en Thonneur d'Attale JIJ, dernier de sa race. Il est dit fils du dieu Eumène Soter ; et à la ligne 27 il est fait mention du stéphanéphore des douze dieux et du roi Eumène. Quant à Attale lui-même, le décret énumère les honneurs dont il sera l'objet: couronne d'or, biUKjuels, statue é(juestre près de i'atUel de Zeus, sur lequel on sacrifiera pour lui chaque jour ; et le huitième de chaque mois aura lit'u une procession; une autre statue devra représenter le roi marchant sur des ennemis défaits (|u'il foule aux j)ieds, et sera placée dans le temple d'Asklépios, afin qu'il partage le temple avec le dieu, ïvx i^[i] <n>vvaoç Twi Oe<oi. Et cependant il n'est pas appelé dieu littéralement dans ces dédicacées ; malgré tout il partage le temple d'un dieu, alors qu'on en prie un autre pour lui.
(1) Cf. encore : d'Acmonia : Leb., 768 = CIG, 3858^: A Dionysos et à Sévère- Alexandre el à toute sa maison, et à la patrie. — D'Apbrodisias : BCH, IX (1885), p. 78, n» 8 : A Aphrodite et aux dieux Augustes et au peuple. — D'une xcupiv) entre Sardes et M;im:èsie du Sipyle : Bckesch-Hibbkck, p. 1 : A TEnapereur Hadrien et à la jeune liera Sabina Augusta et au bourg des Tatikomètes, Coroelia Pulchra a érigé la (statue d*)Aplirodite. De Cys de Carie : BCH, XI (1887), p. 306 sq. : Aux dieux et au p>'uple de Cys.
(2; BCH, XII ^1888-, p. 15, n» i: Upsù; Arjxio-^ MovvaTÎo-j.
('\_ Le plus ancien exemple d'un Diadique recevant les liooneors divins dans une cité grecque nous est nvèlê par la lettre dWutigoue à la ville de Skepsis (MoxRO, JHSi, XIX (180*);, p. 3:50; cf. Kohle«, Berlin. Sitzungsber,, 1901, p. 1(Ô7).
(î) Fbà.xkbl, 2i6 = Cil. ÀJicHEL, 515.
Les premiers cultes romains consacrés en Orient remontent à une date reculée : ils sont plus anciens que la province d'Asie elle-inème(*). Il y eut une Dea Roma vénérée à Smyrne dans un temple qni lui fut élevé des 195(*); et peu après, en 170, Alabanda de Carie imita cet exemple, organisant par surcroît des jeux sur lesquels une ambassade, envoyée spécialement à Rome, attira Taltention bienveillante du Sénat ('). Pour obtenir une faveur de cette assemblée, les Rhodiens décidèrent d'ériger dans leur principal sanctuaire une statue du peuple romain haute de trente coudées (*). Il y eut des temples — ou tout au moins des autels — et des prêtres de la déesse Rome à Assos (•), à Euméuie(*),à Ilium('), à Pcrperene(^\ à Pitane(^),à Sardes(*^), à Astypalée("), à Stratonicée(^^), à Tripolis de Phrygie("). A Pergame, on trouve un prôlrede Rome et du Salut(**), à Philadelphie et à Cos des jeux romains ('*). Monnaies ou inscriptions nous signalent des prêtres de César à Assos (*•), à Gibyra(*'), à Alexandria Troas(^*), puis des prêtres des Augustes et de leur maison à Pergame('^), Perperene(**^), Magnésie du Sipyle('*),
(1) Cf. CiuinAUD, Les Assemblées provinciales dans l'Empire romain, Paris, 1887, InlroductioD, p. 20 à 36 ; Monceaux, De Communi, p. 7-9.
(2) Tac, Ann , IV, 56: Ai Smyrnaei seque primos templum urbis Romae
statuisse, M. Porcio consuley magnis quidem iam populi Romani rebiis^ non^ dum tamen ad summum elatis^ staole adbuc Puoica urbe et ualidis per Asium regibus.
(3) Liv , XLIII, 6 ; Eokhel, D.S.V., II, p. 571.
(4) PoLYB., XXXI, 16, 4.
(5) Leb., 1727.
(6) CIG, 3837.
(7) MioxrsET, II, p. ôôO, n« 206; Macdonald, limiter. Coll., II, p. 302.
(8) MiONNBT, If, p. 623, n» 700.
(9) Ibid., 719.
(10) Mouaeîov, 1880, p. 182.
(11) CIG, 2485, I. 43-4 : Ttpb; -zm ^(otiM [tovÎ Aib;? xai] r^ç *P(o|it|;. — Vibrbck, 5. G., 21, I. 44.
(12) Pap. Am. Sch., I, 20. I. 20.
(13) Macdonald, Hunier. Coll., II, p. 496. (U) CIL, If f, 399.
(15) CIG, 3424; BCH. V (1881), p. 232.
(16) Lbb., 1033 = CIG, 3569.
(17) Lbb., 1212, I. 6.
(l'J) MioNXET, SuppL, V, p 246. n» 1040.
(20) Jôid., p. 483, nos 12(J7 et 1208.
(21) Ibid., IV, p. 72, ijo* 387-8; Babelon, Coll. Waddingion, 5075; GrCBM, -Lydia, p. 144.
Acinonia(*), Aphrodisias (=^), Thyatira('), Aezani(*), Bargylia{*), dans les duiix colonies lulia Pariiim et Aiig. Alexandria Troas(*).
La déesse Rome lit majestueusement son entrée dans le Panthéon gréco-asiatique ; elle y acquit un rang de faveur ; on lui voua un culte qui, dans le principe, ne s'adressait qu'à elle ; aucune divinité parèdre ne participa aux marques de vénération qui lui étaient prodiguées. Elles partaient d'un élan sincère de la population, effet de la crainte ou de l'espérance, que l'autorité romaine, en tout cas, n'avait pas directement provoqué. Il en va tout autrement à mesure qu'on avance dans l'histoire : ce qui était la i-ègle devient sous l'Empire une exception. Les cultes n^mains dès lors — je parle des cultes municipaux — sont pi\>sque toujours des cultes « associés ». Et cette fois une intervention gouvernementale dut se faire sentir, mais discrète et bien conduite (').
Il entrait dans les plans de Rome de flatter ces provinciaux, de tnnivor une forme concrète qui parût attester qu'une parfaite entente rapprochait du peuple sujet le peuple souverain ; Tallianoe di^ religions devait symboliser, mieux que toute autre ohost\ Tunioa des civurs et des consciences. Cette intervention d^ailleurs, dans quelques cas, n'est pas à soupçonner ; il convient de la constater (•). A Rphèse même, dans le xe^evo; d'Artémis,
ie^ Le»., la^ = car.. ««.>.
;.\) CUÎ. XitU.
{\' iAit/.. adii, 3S31- la, i4» i5.
v^^ H H.V J8Sl\ p. 192.
yù) au ni. vTO. 3S6.
[1) Kilo aU^utissâit du ivste à une combinaisoD très propre à satiâfaire Tespril )iiMtu|ue lies Grecs. Snns ce genn^ d'associations, ils n'auraient pu sacquitter de lo(l^ l(^ur> dovoir5 religieux» anciens et nouveaux, qu'à condition de sMmposer des oli(U -^es tVra>aoles, auxquelles les ressources publiques ou privées n*auraient peoliMio |m.> sufli.
(H) Il y H là quelque oliose de particulier aux régions orientales de TEmpire : le nilln (lt)H Mtuverains y avait acquis une force très grande, en raison delà domination ilrti SiliMii'idrs. M. Ernst Kormjiax.x a signalé avec raison {Zur Geschichie der itittiki'ii th'rrscherkuHe, Betlnlge zur alten Gescliicftte^ Leipzig. Dietrich. l. 1 (lUOl), |). .M-1Î6) la facilité avec laquelle s'établit, sous cette dynastie, le culte du piincH rc^Mi.int, qui ailleurs n'était, jusqu'à sa mort, considéré que comme un iliMiii-dit'u ou un héros fondateur de ville. Cette forme la plus extrême du loyalisme, <iiL rci Huteur (v. son rffsiimé, p. lîî;, tenta de prendre pied en Occident arec César; mais l'Ile était en cuntradiction avec l'esprit des habitants, même arec les traditions proprement helléniqueji. Coe réartion se produisit, et le dictateur fut assassiné ; les. Augustes ne furent plus que des diui, non des dei. Tibère repensa plus que
fut bâti un Atigmteum, et l'Empereiu' prêta personnellement attention à tout ce qui concernait les constructions élevées dans cette enceinte. Une inscription (') porte: Jmp. Caesar diu, f,
Aug ex rediiu Dianae famon et Augiisleum muro
muniendum curaiiU, C. Asinio [Gallo procos,], curatot^e Sex. Larlidio leg. Notons qu'elle est bilingue ; un texte grec reproduit exactement le texte latin ; ce lait déjà serait un indice à recueillir, mais la teneur du document est suftisamment instructive : dans l'ancien territoire sacré d'Artémis, un sanctuaire fut consacré à Auguste ; celui-ci prit soin de faire entourer d'un mur et VArlemision et VAngusteum; et le travail s'accomplit sous la direction d'un légat du proconsul, aux frais du trésor de la déesse. Sans doute, c'étaient les Éphésiens qui avaient pris l'initiative de construire ce monument d'Auguste ; mais il est plaisant de voir l'ancienne divinité elle-même subvenir à l'entretien de ce nouveau temple. Un culte illustre entre tous se trouvait désormais lié au culte de l'Empereur, et les sacerdoces créés pour les desservir à la fois s'ouvraient aux Hellènes et aux Romains tout ensemble.
En lonie et en Lydie nous surprenons des faits analogues. Tandis qu'à Smyrne naissait un culte de Jupiter Capitolin, de grands bouleversements se produisaient dans les institutions religieuses deTéos : aux jeux célébrés jusque-là uniquement en l'honneur de Dionysos, on en joignit d'autres en l'honneur des Césars, et ce ne fut plus chaque année, mais tous les cinq ans, qu'eurent lieu ces Atovu<naxà Kat<ràpTrja(*). Les officiants, de condition médiocre, étaient choisis autrefois dans des collèges de Te/vîToci ou de <ruvaY(î>vi<7Taî ; désormais il y eut des prêtresses de haute naissance ('). Magnésie du Méandre institue également des prêtres de la patrie et des Augustes (*). Les {xuarat d'Éphèse se
tout autre les marques de dévolion qui s'adressaient à sa personne; Claude, le premier, revint aux coutumes des Séleucides. M. Koroemann n'a peut-être pas souligné suffisamment l'ardeur exceptionnelle des Orientaux. Il reconnaît pourtant (p. 103) que Tibère lui-même dut se départir de son intransigeance quand lus habitants de l'Asie voulureot lui élever un temple. Le rôle personnel d^Auguste à Éphèse tue parait bien plus caractéristique encore ; les indigènes trouvaient la chose toute naturelle ; quant à lui, il tenait à ne pas être moins grand personnage que les monarques des aocieus temps.
(1) IBM, 522 = CIL, m, (5070=7118.
(2) CIG, 3082, I. 5 sq.
(3) /6/rf., 3092.
(4) Kbrn, Inschr., 113.
consacrent à la fois aux mystères éleusiniens et au culte des Beoî S£6aT:oî(*). Semblable est Je cas de Thyatira : la vieille divinité nationale, Tyrimnas, fut associée aux Empereurs dans un culte commun : les ^M^nds jeux célébrés pour fêter la première prirent en même temps le nom des autres (Ss6x<rri TuptjivTia). Nous connaissons les «rraudes actions d'un ajronothète 7rx(xaç txç il; TÔv Ô£Ôv xxî £•; to->; xjûjo jç «ttÙTOxpiTosa; ^'^/.^î *** 6'j^ix;.... ittitkr^pto)xÔTx('). Par exception, c'est au seul C. Iulius, fils du dieu Auguste, vôtoi Osùji lui-même, qu'un autel fut dressé par le Saj/oç 'A/iaxsviT<Sv de rîle de Cos:' .
Des témoii^naires du même oi-dre abondent en (larie : près d'Antioche, M. Sterrelt a retrouvé la mention d'un néocore twv TrxTûiwv [ôfiùiv xx^i TO'j x'jst'o'j [xù^ToxpxTosoç '*) i à Héracléc du Salbacos, un perso nna^^e est dit : OJçx'vtx toîç] TrxTpîotç ô[coîç xal toIç l£]6xTroî;(*). De la petite ville de lUîramos provient une dédicace à Trajan et aux dieux des Céramiètes^*). A lasos. Commode est bonoré dans le même temple cpii fut élevé pour la déesse locale Artémis Astias("). En ce qui concerne Aphrodisias, notons une statue de Claude dédiée par le peuple et par Menandros, ip/tcpcÎK «ÙTou xxt Aiovusoj^ . A Aîabanda, Auguste est associé au dieu national, Apollon Eleutberios (•) ; la ville avait beaucoup souffert i^endant l'invasion de I^bienus^*), et elle dut acclamer l'avènement d'Auguste comme l'auntre d'une ère de paix et de liberté. Près de Bar^^ylia, une inscription rappelait un temple d'Artémis Cyndias, dont le desservant était aussi grand-prètre de la déesse Rome, de l'Empereur Vespasien et de son fils Titus (").
(1 IBM, ad n. 5i.16.
(2) BCH, XI ^i887 , p. H.i5, n» *A). Tyrimoas el les Empereurs fareot cooearremmeDl patrons et pn>t»*cteur> de ! « vill<»; d'après M. Clebc, le fait se serait produit sous Caracalla : il s'appuie sur une ioscriptioD de cette epoqce ibid., p. 459, n* 22 :
irp côrr,; — £oav t£:ov xil T'jfiuvr.o*^ xavr.yjp»*»;^ qui indique une première
panêgyrîe ; j'ai peine à croire que le contact de ces deux cultes ne se soit pu efTectué plus tôt ; et rexpre>sion rs wtt,; doit être dans cette hypothèse ou restituée à tort ou mal înterprelée.
(3) KerZ'hj. Koische For»chunffen, iC2, p. tS>, .4' Epiffraph. Jottmey^ 5.
(5 Ihid., 17.
6 Hi.:ks. JHSt, XI vIS?0>. p. 12 ?, o* 6. ," Leb , :^n » = CIC». 'ii^î^x
S /^»</.. 1.V>1 - CI'., e7:î9.
'.» Il- fit . :>i*j = « IG. '.»•>«'.
10 D;.. Oa-s, xlvi;i. -.s. i.
11 BOll. V l^^l . p. ii'2. n> li. '. 7
A Gys, le protecteur de la ville, Zeuà libérateur, a même prêtre que l'Empereur Aujj:usle('). A Milet, le très ancien culte d'Apollon fut uni au culte des Césars (*), et les Romains virent très longtemps avec faveur ce culte didyméen ; il acquit une telle importance qu'à une époque qui ne nous intéresse déjà plus, l'Empereur Julien ne dédaigna pas d'en être créé prophète. A Stratonicée, le temple d'Hécate avait été fort éprouvé dans la résistance opposée par la ville aux Parthes de Labienus; les jeux quinquennaux n'avaient pu y être célébrés. Auguste le fit réparer, une impératrice donna 1 000 deniers pour aider les prêtres à organiser des jeux et des festins ('); aussi le culte d'Hécate fut-il d'abord associé à celui de la déesse Rome EùepYSTiç (*) , puis le sacerdoce suprême des Césars fut joint à celui d'Hécate {*), el la reconnaissance de la ville se marqua sans cesse par de nombreuses légations de prêtres, envoyées à Rome pour saluer les nouveaux Empereurs (*). A Laodicée du Lycus, le sacerdoce le plus en vue était celui de Zeus Laodicenus ; on célébrait en l'honneur de cette divinité les jeux appelés Asia, qui depuis reçurent le nom de Aeia i:e6a<iTa('), et il est clair que la transformation des fêtes implique celle du culte dans le même sens.
Ce système général d'association de dieux grecs et de personnages romains gagna naturellement en effet la Phrygie comme les autres parties de la province. La vénération pour l'Empereur y prit même quelquefois une forme encore plus respectueuse et plus humble. Ainsi, à Aezani, un Upôç fit graver un jour une dédicace à Zeus et aux Kupioi(*). A Acmonia, nous avons vu l'union de Dionysos et d'Alexandre-Sévère, dontl'oîxoç, Ididomiis diiiina, est associée dans le même hommage. Une inscription de Bria est ainsi conçue : A Zeus et à Aug. Caes., Euxenos, fils d'Asklepiades, le prêtre ('•').
A Assos en Troade, voici un « prêtre d'Aug. le dieu César et
(1) BCH, XI (1887), p. 306 sq.
(2) CIG , 2882 — jeux didyméens, en Thonneur de Zeus et d'Apollon, célébrés avec les jeux en l'honneur de Commode.
(3) BCH, XI (1887), p. 151.
(i) BCH, IX (1885), p. 450.
(5) BCII, XI (1887), p. 155, n» 61.
(6) Ibid., n«« 61, 62 ; CIG, 2719, 2721.
(7) IBM, 605, 615.
[S) Leb., 851 = CIG, 3842 6.
(9) JllSt, XVII (1897), p. 416, n» 17.
prêtre de Zeus ayaut même temple (tou ^Ojjlovwou) » (*). A Khirogamas, dans l'île de Ces, le célèbre Xénophon, ap/iaTpoç tûv 6ewv ISfiêa^rroiv, est dit : àp/iepéa twv ôeùiv xai t'cpea [oii {iî]ou twv ^eSacruv xal 'AffxXotTTiou Tyia; xxl 'IlTTiovYiÇ (=]. A Lesbos, noiis TapprenoDS d'une inscription sans doute antérieure à TEmpire, c'est la 'Pcôixx NixTjçpopoç qui reçoit des présents en môme temps que d'autres divinilés (').
Il est à remarquer que, dans chaque ville, le culte d'un ou de plusieurs Empereurs n'est pas forcément lié à celui d'un seul et unique dieu ou groupe de dieux, toujours le même. A Aphrodisias, nous avons rencontré séparément une dédicace à Aphrodite et aux Augustes, un grand prêtre de Claude et de Dionysos. A Éphèse, nous savons que sur le territoire d'Artémis se dressait un Augusteum; et dans les toutes premières années de l'ère chrétienne, on y avait déjà associé au culte de Demeter celui des Ô£oi ï:6ê(x(rroi(*). Il n'y a plus guère de divinités locales qui se présentent seules, sans quelque ombre romaine qui les accompagne; dans les cas exceptionnels où l'on en rencontre cependant, elles ont encore quelque qualification qui les met à la mode nouvelle : ainsi àSmyrne un texte épigraphiquc rappelle la construction d'un bain d'Apollon et de Sé[rapis] Augusies{^).
D'autre part, le personnage romain ne figure pas toujours à titre de divinité parèdre ; il absorbe quelquefois en lui le dieu local, le remplace, prenant seulement son épithète ou son aspect extérieur. Sur des monnaies de Magnésie du Sipyle, Néron est appelé Zeus Eleutherios (•). A Germé de Mysie, Hadrien, à la place de Zeus, devint riavs/X-ï-vioîC'), et à Aezani il fut revéxcop, ayant supplanté Apollon (^). A Cyzique Commode est qualifié d'PIéraklès romain (°;. Aïiberiopolis de Phrygie, Livie et Tibère semblent avoir été identifiés avec la Mère des dieux et son fils (*•].
Livie inaugure une autre série, parallèle à celle que nous venons de suivre : les grandes dames romaines se sont vu élever
(1; Lbh., 10:}:5= CIG, 3569.
(2j M. Oriiois, BCn, V (IS81), p. 473.
(3) CuMotiWS, Mil, Mit,, XIII (1888 , p. .57.
(/i) Inscription de Cyriuque d'Aocùne : BCII, I (1877), p. 2«9.
(5) Lkh., :n.
(6) SUosszT.SuppL, VU, p. 377, no» 278, 281, 282.
(7) Leb., I0i2.
(8j Ibi(L, 80 i.
(9) Macdo.nald, Ilunterian CoLleclion, II, p. 208, u» 31. (10; IUmsav, Ilistor. Gcof/r., p. Ii7.
k leur tour jusqu'à TOlympe. On a retrouvé à Priène (') une dédicace <\ *IouXia ôsx xaXXixsxvo; (mère d'une illustre postérité), fille du dieu César Au^nisle, c'est-à-dire à Livie, adoptée par testament de l'Empereur dans la famille Iulia et dès lors appelée Julia Angusia et Augusli filia{^]. Samos reconnaît les bienfaits de la déesse 72i^ia ^w^m5^ a H . Un fragment mutilé, copié par M. Alfr. Kôrte à Aezani, est relatif au culte de Néron et de sa mère Agrippine en cette ville (*). Les habitants de Sardes admettent sur leurs monnaies l'effigie de la « déesse Octavie », femme de Néron (') ; et sur celles de Cyzique, on voit une Korè Soteira sous les traits de Faustine la jeune ("). Il devient de style, dans plus d'un monument où est glorifié quelque dieu AuguslCy de joindre une flatterie du même ordre pour Timpératrice, le plus souvent dénommée Héra, ou même pour la fille du prince P). D'autres épithètes encore ont cours : on voit à Acmonia(') un prêtre à vie d'une Aiigusta Eubosia, qui n'est autre qu'Agrippine la jeune; ou bien ce sont des parentes des Empereurs qui deviennent Karpophores comme Déméter('). A Pei^ame, mention d'une prêtresse d'Athena Nikephoros et Polias et de Iulia, (xuvOpovo; de la déesse de la ville, nouvelle Nikephoros, fille de Germanicus César (^^).
On est frappé malgré soi du nombre des dédicaces adressées
aux deux filles de Germanicus, l'aînée surtout, Iulia Drusilla,
que son père, l'Empereur Caligula, in moduyn iusiae tixoris
propalam habiiU ('*) et Ut vénérer après sa mort, dans tout
(1) IBM, 42t.
(2) Tac, Ann., I, 8 ; Veli.. Pat., Il, 75, 3. (3^ Fabricius, Alh. Mil., IX (lS8i), p. 27)7.
(4) Alh. MU., XXV (11)00), p. Wl.
(5) Imhook-Bll'meh, Kleinasial. Miinzen, I, p. 184, n» 3.
(6^ Macdo.nald, Uunlerian Collection, II, p. 2ti6, n-» 16 à 18.
(7) Avec Hadrien on honore la jeune liera Sabina Augusta (BunEscu-RiBBECK, p. 1) ; en Phrygie, Iulia Domna est qualifiée également de véa "Ilpa 'louXta (JHSt» VlII (1887), p. 231, no 12) ; à llalicarnasse, la fille de Titus porte les noms majestueux de *Iou)t'a vÉa "Hpa iiageiva ilega^TT) ^BCII, l (1877), p. 396) ; cf. \IoMMSs?;, Ephem. epigr., IV, p. 222. — Kt l'on retrouve sur des monnaies d*Alabioda et de Slratonicée l'effigie de la v£a Osa "Ilpa FlXautiXXa (Imhoof-Blumbr, Kleinasialische Milnzen, I (1901), p. 106 et 156).
(8) Leb., 754 = CIO, 3858, et Add., p. 1091.
(9) CIG, 2177, 2183 : htU KapTioçdpou 'AYpiîricEtvaç ; Eckhel, VI, p. 153 et 16(8: 'loyXîot SeêarrTT, Kap7:ofôpo;.
(10) Fraxkel, 497.
(11) SvET., Caluj., 21.
TEmpire, comme une déesse (*) ; mais les Cyzicéniens n'avaient pas attendu l'injonction de Calignlan. 8a cadette, Iulia Liuilla, fut de son vivant Tobjet d'un culte ('), auquel l'Empereur mit fin en la condamnant au bannissement. La femme môme de Germanicus fut proclamée déesse d'Éolide(*); on lui donna ce nom dans diverses localités ; mais il avait été imaginé à I^sbos, où elle s'était retirée avec Germanicus (*), lequel de son côté, en récompense de ses bienfaits, fut appelé Oeb; veoç. Sur toute la côte et dans les îles, il jouissait alors d'un grand prestige (•), et les habitants de Calymnos lui avaient consacré un monument, en même temps qu'à Apollon Délien, KaXùjjLv[a](; fjieoéovTi {^). A l^hodes, le peuple dédia une statue à Augusta Poppaea Satina, déesse, femme de l'Empereur (•).
Une inscription d'Ilium enfin donne comme la formule achevée de l'adulation dos Asiatiques envers leurs maîtres (•) : « A Antonia, nièce du dieu Auguste^ devenue femme deDrusus Claudius, le frère de TEmpereur Tibère, fils d'Aug., Aug., mère de Germanicus Céstxv et de Tib. Claudius Germanicus, et de la déesse Liuia Aphrodite Anchisias, ayant fourni la plupart et les plus considérables des branches de la plus divine famille^ Philon, fils d'Apollonios, à sa déesse et bienfaitrice, à ses frais. » Cette Antonia était alors mère et grand'mère de tous les réjetons de la famille impériale pouvant aspirer à la succession de Tibère ; le Grec Philon exprimait ce jour-là les sentiments d'un véritable Romain. L'inscription, que j'ai cru devoir traduire tout au long, montre en effet que l'usage de mettre au rang des dieux les Césars s'était étendu dès le début du principat aux membres de la famille impériale, et de plus qu'il atteignait ces personnages de leur vivant, aussi bien qu'après leur mort, car à cette date(**^) Antonia était encore de ce monde.
(1) Dio Cass., LIX, 11, 2-3.
(2) V. Ephem. epigr,^ II, 255, rem. 3.
(3) Frankel, -497.
(4) Cyraé : CIG, 3528 ; Lesbos ; IGI, II, 210, 212 et 213.
(5) Tac, Atin.^ Il, 5i,
(G) Et mt^me nous avons de Philadelphie, ville de Tintérieur, des monoaies signées d'un upeùc TepixaviKoù (GrCBM, Lydia, p. 194-5, a»* 51-2), à l'effigie de Caligula.
(7) IBM, 301.
(8) ÀrcMol.-epigr. Mit. aus ÔsL-Ung.^ 1883, p. 125.
(9) Leb., 1039.
(10) L'inscriplion, on le voit, fut gravée du vivant même de Tibère, avant la mort de Germanicus, entre 14 et 19 apr. J.-C.
Il y a un détail auquel on reconnaîtrait l'origine grecque de cette dédicace, même à travers une traduction, et qui prouve bien qu'un Romain n'y a pas mis la main. Entre tant de dieux reconnus par Philon, il y en a un d'oublié : c est l'Empereur, cité ici comme un simple mortel. Sans doute il vit encore, mais Antonia pareillement, et, à l'égard de celle-ci, le dédicant n'a pas éprouvé les mêmes scrupules. Tout ceci nous montre le degré de conviction profonde et intime dont étaient animés les provinciaux en mettant, en quelque sorte sur commande, la maison impériale au-dessus des choses d'ici-bas ; l'auteur de l'inscription avait négligé une grave question de hiérarchie (*). S'efforçant à l'enthousiasme, sur un point il dépassait la mesure, en même temps qu'il commettait le plus grave des oublis.
Les Grecs n'ont guère marchandé pourtant les honneurs divins aux Empereurs encore sur le trône. Néron surtout, qui s'y complaisait plus qu'aucun autre, en fut gratifié sans mesure (*). Est-ce bien à lui que, dans une inscription de Smyrne, « les Grecs d'Asie » donnèrent le titre, non exceptionnel, de Zeùç ttx- Tp(3oç('), comme .s'il eût été un protecteur spécial de cette terre? M. Brandis y contredit(*), et avec quelque raison, je crois. Les mots Népwvoç KXauoio'j sont une restitution de Waddington, à qui elle paraît de toute évidence; mais il dit simplement que la flatterie des Grecs k Tégard de Néron ne connut pas de bornes ; elle n'en eut guère non plus à l'égard d'Auguste, et il est bien vrai que le culte de Home ne se retrouve pas uni à celui de Néron, dans l'état actuel de nos informations, mais à celui d'Au-
(1) Une bizarrerie qu'on ne peut expliquer que par des considérations du môme genre, c'est la qualification de héros^ donnée à Antonin le Pieux en 140, alors qu'il était «léjà Kmppreur. par le conseil et le peuple de Sardes (CIG, 3457). — Cf. à Samos : '« Le peuple à Vibius Postumius, trois fois proconsul, héros et bienfaiteur » (BCH, VII l (1884), p. 467). Ce mode de désignation eût pu ne pas plaire, car il conduisait ù une comparaison fâcheuse. Le nom d'r,p(i>; fut attribué quelquefois à des fonctionnaires dans deux villes : Cyzique et Aphrodisias. Qu'indiquait-il? La question est controversée. On a dit : hommage posthume à un magistrat mort en fonctions, ou nommé fictivement, après sa mort, moyennant abandon à la cité d'une part de sa succession ; ou encore titre honorifique, accordé au plus méritant (Cf. Waddfnoton, ad Leb , 1639; Th. Reinac», BCII, XIV (1890), p. 537; Ramsay, Cities and Bishoprics, II, p. 384-5). Je ne vois pas le moyen d'éclaircir la difficulté ; mais en tout cas, mort ou vivant, il ne s'agissait que d'un mortel ordinaire, d'un provin'^inl, que l'on qualifiait comme l'Empereur avait été qualifié.
(2) Cf. Leb., 600« (ïialles).
(3) CIG, 3187, un peu modifié dans Waddington, Fastes^ p. 133. Ce titre avait été déjà donné aux Séleucides (CIG, 4458).
(4) Pauly-Wissowa, Realencyclop., u. 'Apxiepe^Ci H, 1, p. 479, i. 21.
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rois de Per^^ame aussi furent généreux pour Ilium, peut-être en vue de plaire à lioine. Fiinbria seul la traita rudement, mais elle en fut dédommagée. Sa fortune s*épanouit surtout sous César. Quelque chose en lui devait vivement frapper l'imagination des habitants; c'était son gentilice qui le faisait remonter, à n'en pas douter, à Iule, fils d'Énée^); du reste, il accrut encore les possessions des Iliens, leur confirma leur liberté et leur immunité f). Eux-mêmes publiaient que César devait être fait roi, à cause de la parenté qui l'unissait à Ênée et à ses descendants : les monnaies frappées dans cette ville un peu avant Auguste présentent le type de la louve allaitant Rémus el Romulus('), ou bien d'Knée portant son père Anchise et conduisant Iule par la main; et ces types monétaires se retrouvent encore sous les Empereurs, notamment ave(^ les tôles de Faustine la jeune, de Commode, de Iulia I)omna(*); ils furent empruntés par les colonies romaines voisines, Parium et surtout Alexandria Augusta Troas, dont le nom ne rappelait pas moins ces glorieux souvenirs (^). Le bruit se répandit même à Home, peu de temps avant la mort de César, qu'il voulait émigrer à Alexandria ou à Ilium et y transférer le siège de rEmpire(*). Mais ces inquiétudes étaient vaines et se dissipèrent, pour ne plus jamais renaître. Les Empereurs favorisèrent toujours Ilium; des constitutions du n® siècle lui reconnaissent des privilèges ('), et la coutume se conserva quelque temps chez les, citoyens de la ville de traiter de parents les Empereurs (*). Les autres villes d'Asie n'en conçurent pas une jalousie bien vive, toute la province se fit gloire de participer aux démonstrations de respect dont César était l'objet ; ainsi « le conseil et le peuple d'Éphèse et, parmi les autres Grecs, les villes ev ttj 'Acia xaTo[txouffai] xal
(1) Strab., XIII, 1, 27, p. 594-5 C.
(2) LvcAN., Phars., IX, 954 sq.
(3) MioNNET, II, p. 659, n» 202; supp., V, p. 557 sq., n« 399, 40O, 402.
(4) /rf., H, p. 658, 661, no» 195 sq., 213; supp., V, p. 557, n»» 396-398.
(5) /rf., Il, p. 581, 583, 585, n»- 441, 453, 460; p. 642, n©- 90 sq. ; supp., V, p. 392, n- 68i, 685, 688; p. 514, n«« 105 à 107.
(6) SvET., Caes., 79.
(7) Dig-, XX VII, 1, I. 17, 1 ; L, 1, I. 1, 2. La Minerua Iliensis fut une des très rares divinités qu'il étHit permis à un Romain d'instituer son héritière (Vlpian., Befful.y XXII, 6. Le jurisconsulte cite comme étant dans le même cas : ApoUinem
Didymaeiim Mileti^ Dianam Epliesiam, Malran deorum quae Smyrnae
colitur).
(8) Tbv «j-jvyÊvf,, dit de Tibère une inscription ("^chlieman.n, Alh. Mil,^ XV (1890), p. 217, no 2).
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Tx eOvYj honorèrent (^ésar a né d'Arcs et (V Aphrodite, dieu illustre et sauveur commun de la vie lmmaine(*) ».
On le voit donc, l'Asie présente ceci de particulier que leculle des Empereurs y a une double ori^^ine : la tradition, déjà lointaine, qui fit mettre au ran^^ des dieux les Séleucides, les Ptolémées et les Attalides(^), et en outre le sentiment d'une parenté séculaire entre ces Césars et' le^ (irecs('), sentiment qui ne s'atTaiblit qu'à peine quand s'épuisa sur le trône la série des Empereurs de la ^^ens Iulia , et qui devait les rendre apparemment plus chers aux indigènes que les monarques, si tolérants, mais de sang étranger, qui avaient réjjné à Pergame(*;. Et pourtant ces Empereurs se montrèrent habiles en voulant, comme pour compléter leur union avec le pays, au regard des provinciaux, inspirer ou favoriser l'association de leur culte et de celui des vieilles divinités indigènes. Ce ne fut pas une règle absolue, ce fut seulement le cas le plus fréquent ; et, bien entendu, comme la province, agglomération de cités jadis indépendantes, n'avait pas de divinités nationales communes, il ne s'agit \k que d'un culte municipal.
(1)Leb., 142 = CIG, 2957.
(2) V. Beurlier, De ditiinis honoribus quos acceperuni Alexander et succèssores eius, Paris, 1890. — Add. G. IUdet, La Déification d'Alexandre (Rev. des Univ, du Midi, l (1895), p. 162).
(3) Aussi l'enthousiasme des Asiatiques fui- il plulôl encore pour la personne des Empereurs que pour Rome même. Il n'y a guère introduction chez eux de certains cultes romains de caractère abstrait, comme, à Aezaai, la SeSaoTT) Ilpôvoia (CIG, 3831 «IB). La 2c6a<TTTi Etpr,vr, d'Euménie (CIG, 388rt) ne doit pas être assimilée à la Pax Augusta ; Tinscriplion porte : Upéa ài^x^o^j 6a([iovo; xal eùtTeêearâTYjc Seêx- (rrfî; Elpr,vT);, et Boeckh coDJecture avec beaucoup de vraisemblance qu]il s'agit d'un Empereur et Je rimpér.iirice, sa Temme. Évidemment, ces divinités avaient en elles trop peu d'anthropomorphisme pour plaire à des Hellènes. De même, ils eurent peu de goût pour les dieux spéciaux à l'ancienne Rome ; on trouve pourtant un Jupiter Capitolin à Srayrue (CIG, 3153), un à Nysa {ibid., 2943, I. 3-4), un autre à Assos {Pap. A m. Se A., 1. p. 50, n» 26).
(4) Peut-être même arriva-t-il aux habitants de^ villes grecques, en raison du caractère vague et indéterminé de leur religion et de leurs traditions, de donner à un Empereur, par flatterie, le nom du héros éponyme qui avait fondé la cité. On a trouvé à Erythrée, sur un bloc de marbre, dans une grotte, un petit poème grec, récit d'une sybille; fille dune naïade, dit-elle, et née à Erythrée, elle a vécu neuf cents ans et, pendant ce temps, a parcouru la terre. « Maintenant je suis de nouveau assise auprès de la pierre sur laquelle j^ai rendu mes oracles, jouissant de l'agréable fraîcheur des eaux : je suis heureuse de voir venir le jour où j'ai prédit qu*Érylhrée serait bien gouvernée el prospère, à l'arrivée d'un nouvel Erythros dans ma chère patrie. » Ces derniers mots font allusion sans doute, suppose M. S. Rbinach, à un Empereur romain du iio s., peut-être L. Verus, qui visita l'Asie Mineure en 163 {Comp.'Hend. Acad, des Inscr,, 31 juillet 1891).
Les noms dos pn'^lros qui le desservaient varient conslamment; on ponvail s'y allendre, sachant quelle diversité régnait parmi les sacerdoces de l'époque hellénistique. En rappelant la plupart des cultes ainsi associés, nous avons eu l'occasion de citer quelques-uns de ces titres sacerdotaux, qui n'étaient assez souvent que le titre du prêtre de la divinité vénérée primitivement seule, auquel on ajoutait la mention des Augustes ou d'un Empereur unique; on disait par exemple à Bargylia : le prêtre d'Artémis Cyndias et de César Auguste (\^. Mais quand un César était à lui seul Tobjet d'un culte, le sacerdoce recevait sa forme définitive et sa qualification vm peu au hasard. A Acmonia, il y avait un ff£êa(rroîpàvTT,;, titre tout romain qui est un équivalent de flamen Axignsti[^)\ i\ Smyrne, un néocore des Augustes (^J ; à Aezani, un prêtre de l'Empereur à viei*); à Stratonicée, un prêtre des Augustes;'); à (>ys, un prêtre du dieu Auguste (•). Du moins, comme il s'iigissait de divinités redoutables, on préféra en général un titre pompeux et on Choisit sans hésiter celui de grand-prêtre (àp/i£peûç)('). Un trouve des grands-prêtres des Césars ou de tel ou tel Empereur dans un certain nombre de villes (*).
Une formule rencontrée assez communément dans les inscriptions qui datent ou paraissent dater du début de l'Empire est celle-ci : prêtre de la déesse Rome et de l'Empereur, le dieu Auguste (ou bien : et de César Auguste) (®). 11 y avait encore en effet, sous Auguste et jusqu'à sa mort, des nobles, des sénateurs
(1) BCH, V (1881), p. 192, !!• 1/4.
(2) Leb., 755 = Cl'i, 38r>8«.
(3) CKi. 3190.
(4) /6fV/.,rtfW..3831«»a.
(5) Lkb., 525.
(6) BCH, XI (1887), p. 300, I. 6. C'est un Hhodien; un prêtre d'Auguste en effet ne remplit pas toujours ces fonctions dans sa patrie. Cf. CIG, 2943 et 3524, l. 55. J'y verrais un nouveau signe du caractère international de ce culte, comparé à celui des divinités poliades ordinaires.
(7) Les grands-prt'tres du culte impérial, représentant la personne du dieu, portèrent la robe de pourpre de l'Empereur et aussi une couronne de laurier d'or, comme le stéph.in«^plioie. Sur certaines monnaies on lit KOP : ce serait, suggère M. Kamsay, l'abréviation du titre xopôvaTo;, qui auniit été réservé pour eux [Cities and liishop., I, p. 57).
(8) Aphrodisias : Leb., 10(J2«; lasos : .IllSt, IX, p. 339; Magnésie du Méandre: Kern, Insc/ir, 113; Stratonicée : XI (1887). p. 155, n» 61; XII (1888), p. 85, no 10; Thyatira : (-1G, 350i ; ajoutons un grand-prétrc de Claude h Aphrodisias : Les., 1621 = CIO, 2739.
(9) Nysa : CIC, 29i3; Cymé : ibid., 3524, I. 55; Alabanda : BCH, X (1886), p. 307 ; Myhs'à : BCH, Xll il888), p. 15, no 4 ; Smyrne : CIG, .3187.
des Empereurs (^j. On ne doit pas songer à une imitation de rAuguslalité ; le texte mentionne des ppaêeura^, qui sont sans doute des administrateurs de la caisse du collège et organisateurs des fêtes et sacrifices qu'il célébrait ; ràproxpeaç ou uisceratio^ division du pain et de la viande, paraît une de leurs fonctions principales. Ces brabeules sont à rapprocher des magistrats de môme nom que s'était donnés une x(6{i7) des environs d'Hyrcanis (^i, vers la même époque, et le Koinon des Césariastes du xo'.vbv ou (xuvoooç tûv 'ATTaXioroiv de Téos, fondé au commencement du w siècle av. J.-C.('^ L'institution affecte des caractères exclusivement grecs.
Même emprunt en ce qui concerne les ujxvwSol Ô£oîi Seêatrrou xai ôea; *Pa>[jLY|ç(^). La mention de la divinité parèdre est à noter, car le texte se lit sur un autel de Pei^ame du temps d'Hadrien, plus d'un siècle après Auguste. Ce collège n'a pas abrégé immédiatement son nom, dès que la déesse Rome fut délaissée ; cela s'est fait à la longue : nous voyons cité(') comme hymnode du dieu Auguste, et de lui seul, le mari d'une prêtresse de la déesse Faustine ; il vivait donc à la fin du 11° siècle, et, du reste, dans l'inscription, il n'est dit mot d'honneurs rendus à la déesse Rome ; le culte réellement associé à celui d'Auguste est décerné à Livie (SeêadTTÎ), dont la statue se trouve placée auprès de celle de son époux, et dont on fête également le jour de naissance (D, 4). Le fragment A du premier monument — qui est en quatre morceaux — cite 35 membres du synode ; ils appartiennent à la classe riche, si l'on en juge par les dépenses qu'ils ont à subir (D, 13 sq.) ; les fils sont admis comme membres extraordinaires; on accueille môme les gens étrangers à Pergame, contre versement d'un droit d'admission (C, 12). Le collège se réunit dans son propre palais, l'Hymnodeion (B, 17). Auguste est particulièrement honoré à l'anniversaire de sa naissance (B, 4) et même au quantième correspondant de chaque mois (B, 13), comme jadis les rois de Pei^^ame (*). On célèbre aussi les jours de naissance des Empereurs qui lui ont succédé (B, 14 sq.), mais sans doute une seule Ibis Tan et avec moins d'éclat, car il n'est parlé
(1) Cf. Tac, Ann.^ I, 73 : cuUores Augusli qui per omnes domus in modum coUegiorum habebanlur.
(2) BuREscH-RiBBECK, p. 37 sq., n» 23.
(3) CIG, .3069, 3071 ; BCH, IV (1880), p. 16i, n» 21, I. 7.
(4) FnXxKEL, 374.
(5) ïhid., 5i3.
(6) Ibid., 18.
de dépenses que pour de simples couronnes. Les hymnodes fêtent aussi le début de Tannée romaine, au l^^"" janvier (B, 6 ; C, 4 ; D, 6). Dans presque toutes les cérémonies, en dehors des jours anniversaires des Empereurs, où Ton se borne à des sacrifices religieux, les ministres annuels du collège, reuxo<y(xoç, rUpeuç, le Ypaîxp.aTe'Jç, peut-ùtre aussi le OcoXoyoç, procèdent à des distributions de pain et de vin. La bonne chère a dû contribuer à rendre sympathique au peuple la reliirion des Césars : ces générosités, auxquelles subviennent probablement les cotisations des nouveaux membres (C, 12), faites en tout cas ex toO xoivou (B, 24), s'élevaient dans Tannée jusqu'à treize mines.
Le thiase que nous révèle cette inscription est-il rattaché au culte local des Empereurs ou au culte provincial, que dirige Tàp/icpeùç *A<xiaç ? M. Frankel se prononce pour la dernière solution ; et il est notoire en etfet qu'un temple à Rome et à Auguste fut élevé à Pergame sous le règne de ce dernier. Les membres cités, on le reconnaît à leurs t?na nomina, sont presque tous citoyens romains. On peut croire qulls auraient dédaigné davantage d'entrer dans un collège exclusivement municipal ; la large admission des étrangers est également un indice ('). Néanmoins, comme il s'agit ici d'une corporation libre en apparence, au moins dans sa formation, ce qui marque une initiative purement locale, elle établit pour nous une sorte de transition entre le culte des Empereurs dans les cités et le culte provincial, qu'il nous faut maintenant aborder, et où nous trouverons, à côté d'une adaptation très réelle d'institutions anciennes, infiniment plus de nouveauté.
(1) Ed voici un nouveau : des collèges d'hymnodes impériaux se trouvent encore dans d'autres villes, où ils ont charge du culte provincial : Srayrne(Cl(i, 3148, 1. 39; 3170, I. 1-2 ; add. 3201 j. A Kpluse, d'.ipn-s M. Hi<:k8 (IBM, ad n. 604), pour éviter une conTusiori, on aurait laissé le titre d'upivroSoc aux chanteurs de rArtemision, et appelé 0ca{jio)6ot ceux de TAugusteum (cf. 4SI, 1. 328, 371).
CHAPITRE III
LE CULTE PKOVliNClAL DES EMPEREURS ET LES CITÉS INÉOCORES
Nous avons vu, au chapitre précédeui, un certain nombre de localités, même secondaires, ayant des prêtres des Augustes, qui supposaient un culte des Césars ; or nulle part nous n'avons eu à consijriier le souvenir d'une approbation donnée à ce culte, d'une autorisation fournie par l'aulorité romaine, représentée soit par TEmpereur, soit par le Sénat, soit même par le gouverneur. Je conclus donc à la liberté des villes sur ce point ; on ne saurait douter, il est vrai, que le proconsul ou ses agents n'aient exercé une surveillance quelconque, afin de prévenir le manque d'égards qui aurait apparu dans une pompe insuffisante ou des hommages mal entendus ; mais, jusqu'à plus ample informé, il faut croire que ce contrôle demeurait officieux, se faisait sans écritiH'es, sans pièces administratives, et se passait d'une consécration publique, au grand jour.
11 en fut tout autrement du culte provincial. Certes, l'initiative ne vint pas de Rome('); les Empereurs étaient trop avisés pour imposer aux provinciaux de leur rendre de semblables honneurs ; ils préférèrent môme se faire prier, affecter le désintéressement et la condescendance; mais ils tinrent la main à ce que l'Olympe ne leur fût pas si largement ouvert à leur insu; il était de bonne politique de se montrer rigoureux sur ce chapitre : moins généralisé, soiunis à des conditions précises d'établissement et de célébration, le culte des Empereurs risquerait moins
(1) Kf»HNEM.\\.\, op. laud., p. 51, note l : Von iinlen^ nicht von ohen hat die Ilerfscher-VergôUerung ihren Anfang fjenommen. Cela est vrai, non seulement des origines, mais aussi de l'époque romaine, en ce qui concerne l'Orient.
de s'avilir, el l'émulation entre les villes qui briguaient l'avantage de se le voir permettre devait fatalement tourner au profit de la cause romaine. En 725/29, Pergame obtint de pouvoir élever un temple à Rome et à Auguste. Les termes dont se sert Dion (lassius(') indiquent une autorisation : Kaidxo eauTw
Tivi (t6|X£vtj), toî; fxàv 'Aciavot; £v llEpYOtao), toÎç ùï BiOuvoîç âv Nixo-
[XYjoeix T6[i6VîfTai iTcÉTpsij^e. Nous apprenons de même par Tacite (^) que l'Espagne ultérieure avait envoyé des députés au Sénat pour demander l'autorisation d'élever, exemple Asiae^ un temple à Tibère et à sa mère. L'Empereur refusa, disant que pour TAsie il avait déjà cédé (nous allons voir de quoi il s'agit là) eu égard k\di permission donnée antérieurement par Auguste aux Pergaméniens ; celle-ci était motivée du reste par l'adjonction du culte de Home. « 11 y aurait eu deTaffeclation et de Torgueil à se faire ériger en divinité dans toutes les provinces. » Il n'ajoutait pas, mais cela est clair pour nous, que cette liberté s'imposait davantage en Asie ; les Empereurs ne devaient pas paraître aux yeux des Grecs de moins grands personnages que les rois précédemment déifiés sur celte terre. L'allusion de Tacite au consentement auquel Tibère se laissa entraîner nous est expliquée par le môme historien un peu plus loin('), et rien n'est plus propre que son récil, intégralement reproduit, à nous rendre la physionomie du débat qui s'éleva en ces circonstances.
«Tibère entendit plu-sieurs jours les députés de l'Asie.
Dans quelle cité serait construit le temple de Tibère ? Onze villes se disputaient cet honneur; avec des richesses inégales, toutes avaient la môme ambition et presque les mêmes titres quant à l'ancienneté de leur origine, leur zèle pour la cause romaine dans les guerres de Persée, d'Aristonicus et des autres rois. Mais d'abord on exclut Tralles, Ilypaepa, Laodicée, Magnésie, comme des villes secondaires; llium môme, bien que représentant Troie, mère de Home, ne pouvait arguer que de son antiquité ; on songea à Halicarnasse quelque peu ; elle assurait n'avoir pas ressenti de tremblement de terre depuis douze cents ans ; elle élèverait sur le roc même les fondements de l'édifice. Pergame appuyait ses prétentions sur son temple d'Auguste : on jugea que c'était assez pour elle. Les Éphésiens avaient déjà le culte de Diane, Milet celui d'Apollon. C'est entre
LI
(2) Ann., IV, 37.
(3) /6id., 55-56. Ces événements sont de l'année 780/26.
Sardes et Smyrnc qu'on hésita. Sardes produisit un décret des Élrusqucs comme preuve de consanguinité : u Tyrrhenus et (( Lydus, fils du roi Atys, s'étaient partajjré leurs sujets devenus « trop nombreux ; Lydus s'établit dans sa patrie; Tyrrhenus « eut à fonder d(Mi()Uvpaux établissements ; et les deux chefs « donnèrent leurs noms aux pays (ju'iis occupaient, l'un en « Asie, l'autre en Italie; la puissance des Lydiens s'accrut « encore dans la suite ; ils envoyèrent des populations en « Grèce, dans la ré^non à laquelle Pélops allait bientôt, lui « aussi, attacher son nom. » KUe invocpiait encore des lettres des généraux romains, les traités conclus avec nous dans la guerre de Macédoine, la fécondité due ii ses rivières, la douceur de son ciel, la richesse des campagnes environnantes.
« Mais Smyrne, rapi)elant de même son antiquité, soit qu'elle eût poiu^ fondateur Tantale, (ils de Jupiter, et Thésée, de race divine aussi, ou une des Amazones, a\^ait surtout confiance dans les services autrefois reçus d'elle par le peuple romain; elle avait envoyé de*s renforts maritimes pour les guerres étrangères, et même pour celle d'Italie ; « la première, elle avait « élevé un temple à la ville de Rome, sous le consulat de M. « Porcins, en un temps où Rome, déjà puissante, n'était pas a encore poiu'lant à l'apogée de sa domination, ayant encore en (( face d'elle Carthage et les puissants rois d'Asie. » Elle apportait enfin le témoignage de Sylla, « dont l'armée, plongée dans « la détresse, glacée par l'hiver et n'ayant de quoi se couvrir, « avait révélé sa situation à Smyrne, alors que le peuple était « assemblé ; et tous les assistants s'étaient dépouillés de leurs « vêtements pour les c^xpédieT à nos légions. » Invités à conclure, les sénateurs préférèrent Smyrne. Vibius Marsus proposa d'envoyer à M. Lepidus, gouverneur de cette province, un légat su[)plémentaire, qui serait chargé de cette affaire, et, Lepidus refusant modestement de le choisir lui-même, le tirage au sort désigna un prétorien, Valei'ius Naso. »
Nous savons i)ar ailleurs (*) que le Sénat n'intervint pas seulement dans cette querelle à titi*e d'arbitre, les cités concurrentes n'ayant pu arriver à s'entendre. Si la solution lui apjiartint, c'est que Tibère, soucicnix de correction constitutionnelle, ne voulut pas avoir l'air de s'entremettre dans le gouvernement d'une province sénatoriale, et l'envoi d'un légat supplémentaire fait
(1) Tac, Ann., IV, 15 : Decreuere Asiae iirbes templum Tiberio matrique eius ac senaiui. Et penniasuvi stahtere.
assez voir qu'à. Rome on avait réellement pris raffaire en main. Les arguments désespérés dont usèrent quelques villes sont curieux et montrent le prix que tout(»s attachaient à Toblention du privilè^re; la vanité municipale était une lois de plus en cause; le simple intérêt également : raflljix d'étrangers qui eu résulterait à coup sur représenterait pour l'élue un avantage appréciable. Le culte de riMupereur se trouvait en rapport étroit avec l'assemblée provinciale, et celle-ci devrait se tenir auprès du temple. Néanmoins, tout en se décidant à récompenser avant tout la fidélité, les grands services rendus, les pères conscrits ne voulurent peut-être pas décourager trop la principale rivale de Smyrne, Sardes, et il semble qu'ils la dédommagèrent, sinon sur le champ au moins peu après, en admettant que, par exception, l'assemblée de la province se réunît dans ses murs durant un certain nombre d'années. C'est du moins la conclusion que tii*e. avec l)eaucoup de vraisemblance, M. Willielm Buchner(^) du fait que sur diverses monnaies de Sardes, frappées sousCaligula. on lit : KOINOT AïlLVS;^). Comme cette ville ne fut favorisée d'un temple provincial qu'à une date ultérieure, on ne voit guère en effet de quelle autre manière expliquer cette légende. La simple participation de Sardes à l'assemblée de la province ne faisait pas de doute et ne méritait pas d'être l'objet d'une indication spéciale.
Au principe, soigneusement observé, du respect de l'initiative des provinciaux, Caligula aurait voulu faire exception , si l'on en croit un pas.sage de Dion Cassius (*) : a Gains, dit-il, ordonna à la province d'Asie de lui consacrer une enceinte à Milel. La raison qu'il donna du choix de cette ville fut qu'Artémis avait déjcà pris Kphèse, Auguste Pergam(M»t Tibère Smyrne; mais le vrai motif, c'est (pi'il désirait s'apjn'oprier un temple, vaste et magnifique, (]ue 1(\< Milésiens construisaient en l'honneur d'Apollon «. Caligula élait un fou, ce qui explique sa singulière p(»nsée; du reste le lemple d'Apollon Did^méen, dont la reconstruction avait été commencée près de trois siècles auparavant,
(l) De Xcocoria, p. 30; ouvnige essentiel sur la question, que j'ai déjà cité, et auquel je devrai faire plus d'un emprunt.
(-2) Cr. VVadi.ington, Fasies, n" 78, p. 122. M. Barclay IIead (GrCBM, Lydia, p. cvni) suppose, eu raison de ces légendes, que sous Tibère un autre temple impérial fut élevé, el à S.irles. Mais rien n'autorise, et rien ne nécessite cette hypothèse.
(:^) LIX, 28, i; e.f. Sver., (iaïus, 21 : dcslinaueral el Mileli Didymaeum
]hi(i(jere.
bien que lonjrlemps après l'incendie, ne fut jamais achevé (^); au 11® siècle, Pausanias le devait retrouver dans Télat où l'avaient laissé les ouvrifM's de Cali^nila('-). Tacite ne dit pas qu'au culte de TEmpereur devait (^tre joint dans 1 cditice nouveau celui de la déesse Home ; 1(S divinités parèdres avaient déjà changé : c'élaient maintenant Livie et le Sénat.
Ainsi, nous constatons que chacun des trois premiers princes s'est lait ou laissé oiVrir son temple particulier. I.eurs successeurs auront-ils pris semblable habitude ?
Tsous ne pouvons malheureusement déjà plus, après (Mi^^ula, reconstituer chronologiciuement la série sans faire intervenir rhypothèse. D'une part, il semble (|u'Kphèse ait reçu de Claude ou de Néron le droit d'éditîer un temple impérial P). D'autre part, M. (Uchorius propose au sujet d'Hiérapolis de Phryg:ie, une conjecture assurément séduisante (*). Nous savons que cette ville était dotée d'un culte provincial des Empereurs vers la fin du 11^ siècle; mais déjà antérieurement on relève chez elle des marques de vénération envers les Césars d'une nature toute spéciale. Il existe des monnaies frappées dans ses ateliers, à l'effigie de (Uaude et de Néron encore tout jeune, ou à celle de la deuxième Agripi)ine, femme du premier et mère du second, par le magistrat M. i)uiXXioc; 'Avtio/oç, et qui présentent en outre l'image d'un temple à six colonnes, avec cette légende : yé^n ilcêaTToivC). Cela permel trait de eonclure à l'existence d'un plus ancien cult<* impérial à Iliérapolis, et d'un i:e6a<TTe?ov érigé au i®»^ siècle, qui aurait disparu dans le tremblement de terre éprouvé par celte ville en Tan 60. Waddington avait déjà suggéré que cet Antiochos, vu son nom, était sans doute devenu le client de M. Suillius Nrrullinus, le tils du piwonsul, qui probablement accompagnait son j)ère, et qui lui-même gouverna plus tard rAsi<\ sous Vespasien. 11 place (•) le gouvernement du père vt;rs la lin du règi^^' ^^^ Claude, en ii2 ou 1)3 ; on n'a
(1) L'Asie donna suite pourtant aux ordres de Caligula ; des ouvriers de la province ont alors travaillé au Didymeioo, d'après l'interprétation la plus vraisemblable d'une inscription qu'a publiée M. Haussoullier {Milet et le Didymeiony 1902, p. 264).
(2) Pavsan., Vil, 5, \.
(3) Journal of l'hilolof/t/, VII (1S77), p. 145. (i; AUerthinnur cou Iliérapolis^ p. 45.
(5) Mio.NNET, IV, p. 302, n« Glo : cf. Judeicu, Inschriflen von llwrapolisy 26 : oïç il EoaaTOi; xal (6; Fastes^ p. 29.
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malheureusement pas les moyens de préciser. Comme il s'agit des AujJTusles seuls, dépourvus de divinités parèdres, il serait peut-(^lre préférable d ecarler riiypothèse d'un culte municipal ; il est permis loulefois d'hésiter, car un Empereur unique ne s en trouva pas honoré ; ce fut la série des Augustes. Ainsi, sous cette réserve, Éphèseet Hiérapolis seraient à répartir entre les règnes de Claude et de Néron.
Mais après eux les conjectures môme ne sont plus possibles. Entre ces princes (ît Hadrien, on ua bruit d'aucune fondation de temple provincial ; peut-être chaque Empereur s'est-il désintéressé d'avoir le sien . Pour Galba, Othon, Vitellius, la question ne saurait se poser; quant à Vespasien, s'il est vrai que cet homme positif disait en mourant par ironie : t Je me sens devenir dieu «), il dut attaclKT i)eu d'importance à ces frivolités. Remarquons de i)lus qu a Pcrgame les hymnodes du dieu Auguste sont en môme l(unps chargés des cérémonies commémoratives à l'anniversaire de chacun des Césars divinisés, y compris TEmpereur régnant, Hadrien. Il est vrai, le temple impérial élevé à Cyzique à cette époque était bien le temple d'Hadrien (*). Mais Hadrien est à i)art ; 8partien dit de ce V03 ageur infatigable : « per Asiam iier faciens cousecraiiit tempLa sut nominisi^) », et dans cette Asie qu'il parcourut les habitants s'intéressèrent plus personnellement à lui qua un autre prince; à Cyzique, selon l'historien Socrate('), il fut appelé deiis tertius decUmts, ou le premier après les douze dieux de l'Olympe. Curieux compliment; et nous aimerions à savoir les réflexions qu'il lui a inspirées.
Je crois malgré tout qu'à partir de la seconde moitié au moins du deuxième siècle l'habitude s'est prise de réserver la plus grosse part des sacrifices et fêtes k la gloire de l'Empereur actuellement sur le trône, la série de tous les prédécesseurs ne recevant plus que les honneurs accessoires. Peu importait dès lors que tel temple fût dédié à t(»l Empereur, puisque le sort commun était réservé ;\ l'un et à l'autre. Les cités ont dû continuer de proposer la dédicace au monarque régnant, prétexte commode pour justifier leurs demand(^s de privilège; mais simple politesse banale : les Empereurs n'avaient plus a\ilant d'intérêt à se voir
(l) Joh. Malalas, XI, p. 279, éd. Bonn; cf. Th. liEiNACH, BCH, XIV (1890), p. 532.
{2} VU. Hadr., 13, 6.
(3; nist. ceci, in. 23, p. 2or>.
ériger un sancUiaire parliculier, puisque tout ce qui existait en Asie de temples des Césars était avant tout au service du dernier couronné.
11 est en somme bien peu de localités auxquelles les textes ou les inscriptions attribuent la prérogative d'avoir possédé un temple impérial en vertu d'une autorisation venue de Rome ; à voir — et nous Tétudierons bientôt — la liste des cités où se réunissait, pour des fêtes religieuses, rassemblée provinciale, et celle des localités où des jeux impériaux se célébraient, on ne doute pas un instant quun certain nombre d'autres villes n'aient été dotées du môme avantage que Pergame, Smyrne,
Cyzique, etc N'est-il aucun moyen détourné de les retrouver?
C'est ici qu'intervient, je crois, le néocorat.
L'institution ainsi dénommée offre pour nous cette particularité intéressante qu'elle est, à bien peu de chose près, bornée à l'Asie proconsulaire; elle se rencontre très rarement dans les autres provinces d'Orient; quelques-unes môme l'ont complètement ignorée. Comment expliquer le fait? Le secret nous échappe ; le culte des Empereurs était répandu dans toutes les provinces, et il ne s'agit après tout que d'un titre honorifique. Une difficulté nouvelle lient à ce qu'il n'apparaît que tardivement. A Pergame, qui eut un i^sêadTsîov dès le règne d'Auguste, la mention du néocorat ne (igure sur les médailles et dans les inscriptions, qui sont des témoins peu suspects de négligence, que vers la fin du i*^"" siècle ou le commencement du second. J'entends que le titre officiel n'est pas usité plus tôt ; mais dans le langage courant, on employait déjà la formule à une époque moins avancée. « Oud est l'homme qui ne reconnaît qu'Éphèse est néocore de la grande déesse Artémis ? » est-il écrit dans les Actes des Apnlres('). On a rendu compte (-) de cette façon de parler par la tendance des Orientaux à représenter les cités comme jouant, en matière religieuse, un rôle identique à celui des personnes : on en voit qui sont appelées « nourrissons» d'une divinité^'); elles se dirent a\issi volontiers gardiennes d'un tem])le.
Autre imbroglio : la numismaticiue et l'épigraphie nous font connaître tour à tour : néocorat pur et simple, néocorat des
XIX
(2) Blchner, op. cil.j p. 21.
(3) Éplièpc est Tpo^o; rr,; tSta; ÔsoC (Leb., 137, I. 12) et Milet tpoçb; toO Aiîv- |iiov *A7r<JXXa>vo; (BCH, I (1877), p. 288, n« 65).
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Emperours, néocorat d'une aulro divinilé. Pourtant q\ielqiies coiislalations primordiales sont permises au sujet de ees trois formules : la dernière est très rare('), et sur une monnaie elle est mise en opposition avec la première : 'E^saûov oi; vcwxopwv xai T/j; *ApTé|xi8o;(^). D'où Ton conclura avec Eckhel (') que le premier de ces trois néocorats est à confondre avec le second, car, celui d'Artémis restant à part, on ne voit pas lequel pourrait être en cause dans cette ville, hormis celui des Empereurs. D'un autre côté, il ne semble pas que l'addition xal ttj; 'ApTsatoo; explique le 5(ç; l'expression ne serait pas claire, ni d'une bonne grécité. Mieux vaut conclure : quand une ville se dit néocore, sans autre explication, ou pour la deuxième, troisième fois, etc., il est question du néocorat impérial.
11 y a certes paradoxe apparent à dési^^ner comme le plus relevé le néocorat le plus simplement et le plus brièvement indiqué; loutefois il était assez connu pour qu'on n'eût pas besoin de préciser davantajje. Tel était le prestige de ce mot qu'employé à propos d'une autre divinité, telle qu'Artémis, il marquait un culte fervent et somptueux, rappelant de loin l'éclat dont brillait le néocorat véritable, celui des Césars. M. Buchner a d'ailleurs reconnu que ce dernier apparaît plus tôt sur les monnaies que l'autre, lequel n'était qu'une imitation ne pouvant tromper personne.
Mais que sont les cités néocores? Ici je me séparerai dans une certaine mesure de M. Buchner : selon lui, ces villes sont à confondre avec les métropoles. Pourtant, il y a des localités, Philadelphie, Hiérapolis, peut-être Acmouia et Téos, qui portent le titre de néocore, et ne figurent nulle part comme métropoles. N'importe, répond cet auteur; d'abord le néocorat n'y est attesté q\ie par très peu de documents : ou bien il faut douter de ce néocorat, q\ii serait usurpé, ou il n'est relatif qu'à une divinité locale, qu'on a\ira omis de citer. Affirmation hardie; M. Buchner s'inclinerait-il devant le témoignage d'une inscription découverte postérieurement à son livre? C'est une lettre de Caracalla(^), où il est dit à la ligne» 20 : ^ J'ai donné la néocorie également aux Pliiladelphiens. » Non, car il ne niait
(1) V. les monnaies de Magnésie du Méandre et d'Aezani, néocore? d'Artémis et de Zeus; et CIG, :i84U.
(2j MioNNET, supp.. VI, p. 164, n" 561 et 5ti2.
(3)/>..V.r., IV, p. 297.
(4) BuREscn-RiBBECK, p. K) =1 Wochenschrifl filr klassische Philologie, 1891, p. 1242.
déjà pas celte iiéocorie et disait : Philadelphie doit ôtre métropole, puisque des xoivà tt,? *AfT'a;, jeux solennels, y eurent lieu. — Mais rien ne légitim**. le rapprochement des métropoles et des xotva. N(ms possédons un certain nombre d'inscriptions et de médailles de celte ville à reHic^ie de Caracalla ; aucune ne rappelle la di^^nité de métropole. A priori du reste, métropole et néocore sont des termes qui n'ont rien de commun. On comprend que les deux litres soient conférés souvent aux mêmes cités, simplement parce qu'elles sont riches et populeuses. Toutes les villes dites ttpoSttj sont métropoles, et pourtant les deux qualifications ne se confondent pas. Métropole veut dire ville-mère, et probablement centre d'habitation le plus considérable d'une région pouvant passer pour un tout, pour une unité géojrraphique. Néocore signifie gardienne d'un temple, et évidemment d'un temple des Césars, vu l'addition fréquente:
Toiv SeêaoTwv.
feulement, s'agit-il des sanctuaires réservés pour le culte provincial, ou simplement pour un culte local ou municipal? M. Monceaux (M s'eflbrce de prouver la deuxième hypothèse ('). Elle se heurtait déjà alors à cette grosse objection que beaucoup de villes de second ordre, que j'ai énumérées, nomment des prêtres d'Auguste ou des Augustes, — et d'eux seuls, qui devaient donc avoir leurs temples exclusifs, — que nous en possédons de nombreuses monnaies ou inscriptions, qui toutes passent sous silence la néocorie. On avait aussi le texte de Dion
Cassius(') : Fato; oè T/^ *A(Tia tco £Ôv£i Tép.£vo; ti éauTco èv MiXyJtw
T£{X£vi(jai £X£>v£u(r£ ; £0vo; ne peut signifier que la province; en tout cas Tf, 'Adia ne désigne pas une ville. — Dira-t-on que le cas de Galigula est à part? Depuis lors la thèse contraire a été une fois de plus démontrée H- Cyriaque d'Ancône avait trouvé, dans les ruines du temple d'Iladrien à Cyzique, et inexactement transcrit une inscription métrique que M. Théodore Reinach a restituée!*) :
{\) De Communi Asiae, p. i8-27. IvopinioD de M. Beurlier est plus flollanle {op. cit , p. 246) : l'ar^umeut tiré par lui de la présidence des jeux, altribuée à d'autres parfois qu'au ^rand-prêUe à qui elle revenait de droit, repose sur un postulat.
(2) M. FUmsay Padople comme lui, observant qu'à Laodicée du Lycus il y eut dfts xoivà 'A(j{a; avant que lu ville ne portât le titre de iiéoç.ove [Ci Lies and Uish.^ I, p. 58 sq.) ; mais k^i argument a déjà été réfuté par Pliistoire du titre.
(3) LIX,28, i.
(4) Cf. BiicHNER, De Seocoria, p. 30-61 ; .Marquardt, Cyzicus und sein Gebiel, p. as sq.
(p) BCn, XIV (1890), p. 532.
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« Le divin (') [arohilecte] Arislenclos m'a conslniit, avec Taide de nombreuses mains, depuis les ibndations (c'est la formule latine : a solo), aux frais de toute TAsie. »> Ainsi, conclut avec raison M. Reinach, le temple d'Hadri(m avait été construit, non pas aux frais de Cyzique(^), mais principalement, sinon exclusivement, aux frais de la province d'Asie, du Koinon, car celui-là est le vrai propriétaire. La ville est simplement gardienne de son temple, n'ayant que les frais d'entrelien d\i sanctuaire à sa charge, et peut-ôtre aussi les dépenses courantes du culte. On comprendrait qu'un temple provincial fût construit par la ville môme qui en a la ^^arde ; je ne puis admettre [)o\u* municipal un temple qui est bâti aux frais de la province (^).
Comment une ville ac(piérait-elle le droit de s'appeler néocore? Autant vaut se demander de q\ii elle recevait celui d'élever un temple aux Empereurs. Dans les premières années du principat, nous avons vu Au<,Miste faire personnellement cette concession à Per^^amo ; il est vrai que Dion Cassius, écrivain de basse époque, peut s'y (>tre trompé, et du reste le fait est antéricmr de deux ans à l'organisation générale des provinces. Sous Tibère, c'est le Sénat qui décida en faveur de Smyrne; et telle devait être la règle pour une province sénatoriale. Les monnaies eu effet invoquent souvent le sénatus-consulle qui a gratifié la ville (*); d'ailleurs les autres titres honorifiques, comme celui de métropole, étaient également accordés par sénalus-consulte. Mais M. Biichner généralise trop ce principe : en fait les Césars ont dû plus d'une fois décider personnellement, et il n'est môme
(1) Simple qualificatif louangeur évidemment; c'est rarchitecte, rartiste, qui est divin. Mais mêmp en ce sens le titre est surprenant, appliqué au constructeur d'un temple; voilà un indice n(>uv»»au de la facilité avec laquelle les Grecs iutroduisaienl Je divin partout; il suffisait que Cyzique fût fière de la réputation qu'elle avait de fournir nombre d'architectes de grand renom.
(2) Le naïf scholiastc de Li:«:ie.n paraissait indiquer mieux encore : aux frais du trésor public <ie l'Klat llomain ! {Sur Vlcaroménippe^ 2i).
(H) Tel est cependant, je dois le dire, l'avis de M. Bruno Kbil ; selon lui, le distique concernait, non pas le temple d'Hadrien, mais celui de Déméter et Perséplione [Kyzikenisclteny Hermès, XXXII (1897), p. 497-508). J'avoue que les arguments qu'il invoque ne me persuadent pas.
(4) Kphèse : Eckhel, II, 517 : û*3xoi vaol o^ypiaTi auyxXi^toy ; Smyrne : Eckiikl, IV, 297 : oEÛtEsov Siyjia avYit).r,Tov xaô'o Si; vEwxdpot Ysycivapiev ; add. Laodicée : MioxNBT, IV, p. 328 sq., n»» 770-771.
pas sûr que le Sénat ait toujours ratifié pour la forme. Qu'on se rappelle les termes de la lettre de Garacalla : « J'ai donné la néocorie aux Philadelphiens. » Et précisément le titre de néocore ne fut réellement porté avec régularité qu'à une époque où les pouvoirs du Sénat étaient illusoires; il devint pleinement officiel aun« siècle, auparavant on s'en inquiétait peu; on vit des cités ne s'en parer que longtemps après avoir fait la dédicace du temple et célébré les jeux; puis on s'aperçut que c'était une formule commode pour résumer les privilèges reçus.
Il semble cependant qu'elle n'ait pas séduit les Asiatiques comme le nom de métropole ou de première ville de l'Asie. Il est singulier de retrouver des médailles frappées la même année dans une même ville, portant ou bien néocore, ou deux fois néocore, alors que la promotion à un rang supérieur par la concession d'un deuxième temple ne s'est certainement pas accomplie dans rintervalle('). Après Garacalla, sur les monnaies de Sardes on grava tantôt 8(ç, tantôt rpU vecoxop., sans raison apparente. Tout ceci doit s'expliquer par la difficulté qu'on éprouvait à faire entrer une légende un peu longue dans le cercle étroit d'une médaille; le chiffre fut supprimé quelquefois, ou la mention d'un néocorat de divinité locale ajoutée sans explication, parce que la place faisait défaut. Cette dernière opinion est celle de M. l'abbé Beurlier(*). Elle ne me paraît pas très certaine. Il y aurait eu là une certaine supercherie, dont beaucoup de petites villes auraient usé sans doute, si elle avait été permise. J'aimerais mieux croire avec Eckhel(') qu'un des Césars cessait pour quelque motif d'être honoré; par exemple, parce que sa mémoire était abolie et qu'alors son temple était démoli ou désaffecté {*). On serait tenté de voir là l'indice tout au moins d'une certaine négligence.
Et pourtant ici encore nous avons le souvenir d'une rivalité comique : il paraît que Pergame fut la première à obtenir un troisième néocorat, car sur plusieurs de ses pièces on lit : ri£pYa[iY|va)v 7:pa)T(i3v y* v6a)X(5po3v('). Éphèsc sc Vengea; elle se fit attribuer co\ip sur coup le troisième et le quatrième néocorat,
(1) MioififET, supp., pp. 447, 4i8, no« 1043 et 1047 ( Pergame j ; Vif, p. 421, n»» 488 et 492 (Sardes).
(2) Op» laud., p. 248 sq. ; sic Barclay Head, GrCBM, Lydia^ p. cvii.
(3) D.AT.V., IV, p. 3(«.
(4) Th. ReinÂch, Les Néocorals de Cyzique (Rev, numism , 3« série, VIII (1890), p. 251).
(5) GrCBM, Mysia. p. 153, no 317 ; Z«75c/ir. /*. Ni/m., XXIV (1903), pp. 75 et 142. V, Chapot. — La Province d'Asie. 30
et une monnaie porte triomphalement : 'Ecpedtwv jxovcov 5* vewx<Jp<ov{*). « Ils sont arrivés les premiers an troisième honneur; nous sommes seuls à avoir le quatrième î » Et autour de TArtémision, on dut trouver la réponse fort spirituelle (*).
On ne peut donc tirer des lé^^endes monétaires des renseignements entièrement satisfaisants sur la date de fondation de chaque temple provincial, Torigine de chaque néocorie; sur aucune pièce n'est inscrit le titre de néocore avant Anlonin le Pieux, et une inscription de Pergan^e au moins le mentionne sous Trajan('). La multiplication des néocorats est, à laide de ces sources insuffisantes, difficile à connaître exactement. Voici du moins le tableau provisoire que je crois pouvoir dresser, en suivant Tordre alphabétique des villes :
CyziqueH. — Ncwxdpo;, depuis Hadrien. Joh. Malalas,
Chron.y 279, éd. Bonn; CIG, 3665, 3674, 3675; Dumont,
Inscripii07is de Thrace, 640; Aih, MU.,Yl (1881), p. 42;
EcKHÊL, II, p. 431; A7iih, Palat.^ IX, 656; Nicetas, ap.
Philon de Byzance, éd. Orelli, p. 144 ; Aristid., Or. 16, I,
p. 382 sq. Dind.
Aïs Newxdpoç, SOUS Caracalla. Mionnet, II, p. 546, n<*« 216-
220 ; siipp., V, p. 340, no*» 377-380. Éphèse. — N., vers Claude ou Néron. Mionnet, III, p. 93,
n° 253; Moucreiov, 1880, p. 180; IBM, 499, 500. Aïs N., sous Hadrien. Eckhel, II, 520; Mionnet, III,
p. 114. no 393; supp.,\l, p. 164, n*» 561 ; CIL, III, 6076;
CIG, 2968, 2987 \ 2990, 2992 ; IBM, 541, 606; Leb., 140, 146,
158«; BGH, I (1877), p. 292, n« 80.
TPIS N., vers la fin du règne de Septime-Sévère, car
avant 210 il n y a que deux néocories de rappelées. Leb.,
147*; Mionnet, siipp., VI, p. 159, n» 524; CIG, 2972;
Imhoof-Blumer, Kleinasiaiische Mûnzen, I (1901), p. 60,
TETPAKIS N., sous Gallien. GrCBM, loyiia, p. 106, no 383 ;
et pas avant, car du m(^me règne datent des monnaies attes-
(1) GrCBM, lonia, p. 106, n» .383 ; Macdoxald, Hunlerian Collection^ II, p. 28i-5.
(2) Celle formule même m'incline à penser que le quatrième oéocorat n'est pas celui d'Artémis. Autrement Pergarae n'aurait eu qu'à ajouter celui de quelque autre culte en faveur chez elle (Déméter, la Mère des dieux, élc. . .) pour être, tout aussi bien, quatre fois néocore.
(3) Leb., 1722* : tc5v TiptuTwv vt(i)[x6pfa>v] nepY>P>->)và>v. (4j Cf. Th. P.EiNACH, lac. cit., pp. 244-252.
tant le troisième néocorat (7Wrf., n» 370). Cf. Macdonald, Hunterian Collection, II, p. 338-340.
Hiérapolis. — N., au moins depuis Garacalla. Mionnet, IV, p. 304, n*» 627; Imhqof-Blumer, Kleinas. Miinzeii, I, p. 237, 242. V. suprà, p. 443.
Laodicéedu Lycus. — N. (Ou trouve aussi v. Koa(i8ou xà *Av- Twveivou, et Septime-Sévère est oublié; les Laodicéens avaient pris parti pour Pescennius Niger ; il dut y avoir des froissements). Peut-être au plus tôt sous Commode. (Il se peut que ce soit à elle que se rapporte le discours d'Aelius Aristide (I, p. 581 Dind.j disant qu'une ville de Phrygie reçut alors rassemblée provinciale). GIG, 3938; Eckhel, III, p. 165; MiONNET, IV, p. 328, no 770; HilAD, Hist. niim,, p. 566; Imhoof-Blumer, Kleinas. Mmizen, l, p. 272 sq.
Magnésie du Méandre. — N. ttJ; 'ApTejjLtoo; xat ttîç 'Affia;, sous Sévère-Alexandre au plus tard. Babelon, Coll. Waddingiony 1751.
Milet. — N., sous Balbin (238), on ne sait depuis quand; le Didymeion ne fut pas achevé, mais cela ne nous interdit pas de remonter jusqu'à Caligula. GrGBM, lonia, Milet^ n® 164; Imiioof-Blumer, Kleinaslat, Mûnzen^ I, p. 89, n*»» 29, 30. A. N. t5v SfiêxfTTwv, d'après une monnaie à Teffigie de lulia Soemias (Babelon, Coll. Waddingion, 1877), donc antérieure à Balbin , car la mère d'Élagabale fut tuée avec son fils en 222. Nouvel exemple de la bizarrerie fréquente signalée plus haut.
Pei^ame. — N. Son premier temple date d^Auguste (a. 725/29). Dio Cass., LÏ, 20; Tac, Ami., IV, 37; GIG, 3548; LhB., 1722°; EcKiiEL, II, p. 472; Mionnet, II, p. 615, n« 649; supp.,Y, p. 447, n° 1043; p. 473, 475, n«« 1163, 1173.
A. N., probablement sous Trajan, très honoré dans cette ville; des ^Aopiàveia nouveaux y avaient été institués. Leb., 1721 ; GIG, 3538 ; Mionnet, II, p. 606 et 607 ; n^"' 607 à 610 ; supp. ,V, p. 448, n° 1047 ; Zeiischr. f. Num., XXIV(1903),p. 74. Tp. N., sous Septime- Sévère au plus tard, car elle fut, la première, néocore pour la troisième fois (GrGBM, Lydia, p. 153, n<> 317) et au plus tôt, car des monnaies de ce règne portent encore B Nswx. : Eckhel, II, p. 472; Mionnet, supp., V, p. 459, n° 1101 ; Macdonald, Hunterian Collection, II, p. 284 sq.
Philadelphie. — N. — Sous Garacalla. — Bukesch-Ribbeck, p. 10, 1. 20 ; Mionnet, III, p. 250, n*» 1416; IV, p. 105 sq. ;
stipp,, VI, p. 367, ip 1834 ; VII, p. 404 sq; Imhoof-Blumer, Kleinas. Miwzen, I, p. 1H2.
Sardes. — N. — Sous Trajau ou Hadrien. — Mionnet, IV, p. 126, n« 716 ; supp., VJI, p. 424, n'» 492.
A. N. — Sous Septime-Sévère. — Eckhel, III, p. 116; MiONNLT, IV, p. 132, nû** b28, 531.
Tp. N. — Sous Valérien au plus lard. — Babelon, CoU Waddingion, 7059.
Smyrne. — N. - Sous Tibère (a. 26). — Tac, Ann., IV, 55-56; Leb., 2; Archàol. Zeit., 1878, p. 94, u<» 148; Eckhel, II, p. 559 ; Mionnet, supp,, VI, p. 340, n*» 1687.
A. N. — Sous Hadrien. — CIG, 3148, 1. 37 ; 3151 ? Leb., 8 ; CIL, III, 471 ; Mionnet, supp., VI, p. 343, n*» 1704.
Tp. N. — Vers la fin du règjae de Septime-Sévère; en 209 deux néocorats seulement. — CIG, 3179^ 3197, 3202 sq. ; Macdonald, Hunierian Collection^ II, p. 374 sq., 384 sq. Synnada. — N. n*est rappelé nulle part.
A. N.— Au 111° siècle. — Rev. archéoL, n«"* s'% KXXI, Tralles. — N. — Peut-être sous Garacalla, en 215. — Aih, MU, . VIII (1883), p. 333; XIX (1894), p. 115 ; Leb., 604, 1652*; Mionnet, supp., VII, p. 474. n<> 733. Necojcopcav t<5v Se6. : Imhoof-Blumer, Kleinasiai. Miinzeny I, p. 187, n^ 4. Néocorats douteux :
Acmonia. — Mionnet, IV, p. 202 et 203, n«* 38 et 48 ; on ne sait si le titre de néocore doit y être attribué à la ville ou à une personne.
Téos. — Mionnet, supp,, VI, p. 385, n® 1939 ; seulement ailleurs (III, p. 263, n<> 1504) le titre de néocore semble appartenir à une personne.
A supprimer : Attalie de Lydie (Bûchner, p. 45);
Lampsaque (Mionnet, II, p. 565, n» 330 ; simple faute de copie) ;
Thyatira (Mionnet, IV, p. 169, n« 977; titre d'un magistrat éponyme).
On se demandera, en parcourant cette nomenclature, quel intérêt il y avait pour les Empereurs à laisser ou faire élever plusieurs sanctuaires dans une seule ville; aucun apparemment, aussi je ne crois pas que l'initiative soit venue d'eux. Diverses hypothèses s'offrent à l'esprit : en pratique, chaque temple sert à honorer l'Empereur régnant ; mais il reste nom-
mément dédié à un autre. — Ou encore une nouvelle néocorie résulte de la reconstruction d'un édifice écroulé, ou délabré, ou jugé à la longue trop peu fastueux. Le nombre des villes dotées d'un temple impérial se multipliant, les premières pourvues voyaient les autres s'élever à leur niveau et croyaient déchoir par là même ; il leur fallait un supplément de dignité.
M. Buchner a remarqué justement qu'il y eut surtout deux époques favorables à la création ou à la multiplication des néocories(') : les règnes de Trajan et Hadrien d'une part, et ceux de Septime-Sévère et de ses fils. Peut-être, dit le même auteur, les uns et les autres gagnèrent-ils un nouveau culte pour avoir introduit de nouvelles populations- dans l'Empire, comme il arriva pour le culte des Empereurs à Rome. C'est assurément vraisemblable, autant que le zèle de Septime-Sévère, qui a dû chercher tous les moyens de fortifier sa position d'Empereur, non adopté (-), mais proclamé. Il y a encore place pour une observation plus simple : les princes qui ont particulièrement favorisé la création de temples impériaux en Asie sont ceux qui ont visité le pays : Hadrien s'y est attardé, et Spartien dit qu'il y fonda des temples ; en effet, trois concessions ou renouvellements de néocorats doivent lui être attribués, et peutêtre en faut-il joindre deux ou trois autres. Caracalla a paiement voyagé en Asie en 215 ; Philadelphie en profita, peutêtre Tralles également. La lettre de cet Empereur laisse voir qu'il n'avait pas agi par vanité personnelle, mais sur les sollicitations d'un indigène. On doit croire qu'il parvint au prince, plus d'une fois, des requêtes de ce genre, émanant de la population de toute une ville ; et tandis que l'Empereur pouvait, de loin, les laisser sans réponse, il était bien difficile, dans le pays même et de vive voix, d'y opposer un refus.
(1) Le néocorat, à notre connaissance, cessa d*être attribué après Gallieo.
(2) Je sais bien qu'après coup il se nt passer |^ur flis adoptif de Marc-Aurèle ; mais la plupart des Romains sans doute ne furent pas dupes de la supercherie.
CHAPITRE IV
LES "KOINA" ET LE "KOINON 'ASIAS
Les divers temples des Empereurs servaient de lieux de réunion pour la célébration de leurs cultes ; on y organisait des cérémonies périodiques auxquelles prenaient part les gens de la région. Mais les fêles en Thonneur des Césars obtenaient un éclat tout particulier dans une ville quand s'y réunissait l'assemblée provinciale, le xoivbv 'Adtaç. A ce propos, une double objection pourrait m'ôtre faite : comment Télude de cet important or^^ane de la vie provinciale se réduit-elle à un maigre chapitre, et comment ce dernier se trouve-t-il intercalé au milieu des dévek)pi)ements consacrés aux religions, de manière à ne montrer qu'une face du sujet?
Quant au premier point, je répondrai qu'il ne s'agit pas de recommencer ici les travaux de MM. Moncea,ux, Guiraud et Caretle ; les sources nouvelles acquises depuis la dernière au moins de ces publications se réiluisent à bien peu de chose. D'autre part, je dois essayer de rendre la physionomie générale de la province; or ce qu'il y a de phis caractéristique en Asie, c'est l'étroite vie municipale; les cités s'y montrent non seulement égoïstes, mais jalouses et envieuses les unes des autres; nulle part peut-(^tre moins que dans ce pays on ne surprend une entente réelle de tous les habitants d'une province ; la meilleure preuve en est dans l'attitude très différente des cités à roc(!asi()n de chaque révoltcî ou de chaque guerre civile. Le désaccord commence avec Aristonicus, se poursuit au temps de Mithridate et des dernières convulsions de la République. 11 n'a pas cessé à la fin du n« siècle de notre ère, pendant la rivalité de Pescennius Niger et de Septime-Sévère ; l'un et l'autre n'ont recueilli en Orient que des sympathies individuelles. Il n'y a eu qu'un lien un peu fort entre tous les Asiatiques : la religion ; l'assemblée provinciale d'Asie s'est formée, a vécu par et pour
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la religion, disons mieux : une religion. M. Monceaux, dont Touvrage, vu sa date (1885), a le plus vieilli, a examiné toutes les manitestalions de la vie du Koinon, et il a rencontré presque uniquement dans son étude des questions religieuses. Il a tenté de reconstituer une des séances en groupant tous les documents qui nous rapportent quelque écho de son activité (^).
Le Koinon, composé de délégués envoyés par les différentes cités, et élus en plus grand nombre sans doute dans les villes populeuses {*), se réunit sous la présidence du grand-prêtre d'Asie. D'abord, en présence du proconsul ou de son représentant, les députés et les prêtres "de Rome et d'Auguste prononcent des vœux solennels pour le salut, la santé et les victoires de l'P^mpereur('). Puis prêtres et secrétaires do la province déposent leurs comptes ; on discute la situation de ràp/eiov de l'Asie, actif et passif. Le budget est bien simple, et la plupart des dépenses sont représentées par les frais du culte; d'autres résultent de la mise en vigueur des décrets de rassemblée; les inscriptions mentionnent des 'j/TjcptdfjiaTa, SÔYi^ata tt,? 'Aai'a;; ils étaient en effet affichés dans les principales villes. Mais il ne' faut pas se laisser imposer par ces grands mots qui désignent également les sénatus-consulles romains. L'assemblée provinciale ne prend pas de décisions importantes, parce que le gouvernement ne l'eût pas permis et que les délégués des villes ne se seraient vraisemblablement pas mis d'accord. Ces décrets concernent des honneurs à rendre, des statues k élever, des cérémonies à célébrer.
Quelquefois pourtant le Koinon délibère sur l'administration du proconsul, à l'expiration de son gouvernement, ou celle des légals, du questeur, des procurateurs. C'est le seul cas peut-être où les occupations de l'assemblée perdent leur caractère religieux ; mais remarquons le i)etit nombre des plaintes qui nous sont rapportées, la lenteur de la procédure, la mauvaise volonté évidente de la métropole, au moins jusqu'aux Antonins. Les accusations contre les gouverneurs méritaient de s'élever surtout sous la République; or, pendant cette période, le Kotvbv *Aa(a; est loin d'avoir sa forme définitive et ses attributions ; les jugements et les condamnations des agents de Rome en Asie, je crois avoir montré qu'il y avait tout lieu de le supposer, résultaient
(1) De Commutii Asiae^ p. 83 sq.
(2) Aristid., I, p. 3U-3i6 Dind.
(8) Leb., 1723^ (c'est la formule de dédicace des jeux qui accompagnent les séances du Koinon).
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surtout de haines particulières et toutes romaines ; on ne faisait pas droit aux plaintes des Grecs. Par contre, on accusait un gouverneur, à Rome, dix ans après l'exercice de ses fonctions ; on cherchait à acheter des délateurs dans la province, et c'est au mépris du sentiment de celle-ci qu'on condamnait un homme juste, comme le lé^al Rutilius Rufus. Néanmoins, je le répète, il y avait là une arme véritable aux mains des provinciaux.
Ils ont encore un droit important, celui de pélition, et ils en ont quelquefois usé, témoin l'ambassade chargée de demander à Domitien le retrait de son édit sur les vignes. Mais on en connaît peu d'exemples, et en effet les cités n'avaient pas beaucoup d'intérêts communs, ou bien il s'agissait de l'administration du proconsul, et alors nous retombons dans le cas précédent. Pourtant les inscriptions rappellent en foule des TrpcaêeùaavTcç et; TTjv *P(o[iLTjv ; ils ont rempli leurs fonctions XafAirpoi; xal ?coXuBaic(xv«iK ; autrement dit, ils ont ébloui leurs concitoyens, peut-être éclipsé les députés des villes voisines par le luxe de leur équipage et par leur éloquence. Seulement ces ambassades sont le plus souvent municipales et non provinciales, et surtout elles n'ont pas mission en général de présenter une requête, mais d'aller offrir à l'Empereur les vœux de prospérité, les salutations, les pieux hommages de l'Asie. Le Koinon est im intermédiaire entre Rome et les villes, mais il a tout autant de communications à faire aux villes de la part de Rome qu'à Rome de la part des villes. On donne lecture dans l'assemblée des lettres et rescrits du souverain ou des hauts magistrats. Le triumvir Marc-Antoine lui écrit pour lui annoncer les mesures qu'il a prises en faveur du synode œcuménique des hiéronices et des stéphanites('). Marc-Aurèle y fait lire son rescrit de Christianis (^) ; Caracalla, sa décision sur l'arrivée du proconsul à Éphèse('). Le Koinon est un commode agent de transmission et de promulgation. Les frivoles compétitions personnelles l'occupent d'ailleurs beaucoup : il fait des élections, nomme des prêtres aux temples des cités néocores ; les brigues remplissent l'assemblée de leurs clameurs; les candidats amènent avec eux une populace qui célèbre l'illustration de leur race, leurs services antérieurs, l'estime où l'Empereur les tient (*).
(1) Hermès, XXXII (1897), p. 509.
(2j EvsBB., //. £., IV, 13.
(3) Vi.piAN., Dig., L, 16, 1. 4, § 5. (i) Aristid., 1, p. 531 Dind.
LES **koina" et le ** KOINON 'ASIA2 ". 437
Promotions aux grands sacerdoces, décrets honorifiques, voles d^hommages à rendre au souverain, tout ceci constitue le fond essentiel des attributions du Koinon et, comme on le voit, procède du sentiment religieux ou y coûfiue ; et surtout l'assemblée provinciale a du retentissement par ce qui se fait en dehors d'elle et à son occasion, les sacrifices, cérémonies et jeux qui accompagnent les sessions.
Le caractère essentiel de ce^s réunions d'hommes apparaîtra mieux encore si on remonte à leurs origines. Les groupements de populations, dans un intérêt commun, essentiellement religieux, existèrent en Asie, comme dans la Grèce propre, de très bonne heure (*). Si nous suivons la côte, en partant du nord, nous trouvons d'abord le Koinon des villes éoliennes de Troade ou de riIellespontC''), ayant pour centre Uium et le temple d'Athéna, et qui paraît dater d'Alexandre le Grand. Les témoignages que nous en avons nous viennent, non des auteurs, mais des inscriptions, qui commémorent les célébrations de jeux et de sacrifices dont il était uniquement occupé. Ilium y avait une situation tellement prépondérante que les inscriptions sont ainsi conçues : ^'U te 7r<iXi; xal aî XoiTrai 7t6Xetç('), ou : 'IXictç xai aï noXei; at xoivwvouaai Ty,ç Ôudiaç xai tou ày^vo; xai ttjÇ 7rav7|Yup£0i)ç(*), OU encore, à l'époque impériale : tô xoivbv to 'IXtiwv (*). Il comprenait neuf villes, situées entre la Pi'opontide et le golfe d'Adramyttium. La cité d'Ilium honora Licinius Proculus xofffxo; tou (Tjveôpio'j T(ov Êvvea or,u.(Dv(*j, et c'est le même homme — probablement— qui fut agonothète à Smyrne en 80 apr. J.-C. ('). Cette assemblée a duré par conséquent jusqu'à la fin du i" siècle de notre ère, et en effet les premiers Etn'pereurs n'avaient aucune raison de se montrer rigoureux pour elle qui appelait Auguste
6 (T\jyye.yï\ç tojv TroXetov (*J.
Plus au sud, s'était formé le Koinon des villes ioniennes ; de toutes ces fédérations, c'est celle qui a eu la vie la plus longue ; son origine se perdait dans les débuts de la colonisation grecque ;
(1) Cf. GuiRALD, op. laud., p. 39-41.
(2) V. Haubold, op. luud.t Appendice, p. 62-6i.
(3) CIG, 3595, 1. 40.
(4) CIG, 3602, .3603, 3604.
(5) BCn, IX (1885), p. 160 sq.
(6) SCHLIKMANN, llîOSy iTud. EOflKR, p. 823.
(7) CIG, 3173, I. 12.
(8) Leb., 1743 r.
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OU apprend par Strabon (*) qu elle comprenait Priène, où se trouvait le riavKoviov, puis Glazomène, Éphèse, Erythrée, Lébédos, Milet, Myonte, Phocée, Téos, Chios, Samos etSmyrne. Grandes et petites cités en faisaient aussi partie, et au nombre de treize, comme on le voit, d'où ce nom : 'Iu>v<dv to xotvbv tôv Tp€i<rxa^S«xa7c<^€<ov(*). Au culte de Poséidon elles unissaient celui d'Alexandre, et il est infiniment curieux de constater que ce dernier a été toléré par les Romains, et qu'au n« siècle de notre ère il y avait encore un prêtre du grand monarque macédonien ('). Le Koinon a donné naissance à une àp^^upe^a ty' it<iXea>v (*). Hermocrates, sophiste du temps de Septime-Sévère, y tint un jour un grand discours (*), ce qui prouve que le goût des déclamations s'y était conservé, comme celui des fêtes religieuses, et ce Koivbv Tôv 'lojvoDv est encore rappelé dans la légende d'une monnaie du temps de Valérien (•), dernier vestige de son existence (').
Au-delà, en Carie, Strabon mentionne un sanctuaire de Zeus Chrysaoreus(®), situé à Straionicée, mais commun à de nombreux peuples de Garie et centre de sacrifices et de délibérations pour eux tous. A Mylasa, un citoyen est honoré en raison d'une
ambassade [uTreJp Tij; ttôXeo); x,<x\ tou eôvou; tou Xpuaaopewv (•) , et à
Alabanda une «ruYyévÊia célèbre la bienveillance d'un personnage
(1) XIV, 1, 3-4, p. 633 0; 1,20, p. 639 G; cf. Ablian., Hisl. uar., Vlll, 5.
(2) DlTTENBEROER, SIC, 2« éd., 189.
(3) Leb., 57.
(4) Hbad. GrCBM, lonia, p. 16; Macdouald, Hunier. Coll., Il, p. 32!,— A celte ligue se raltache saos doute Pàp^ispeù; tûv xpiaxafSexa tc^Xeuv égaré dans une inscription de Sardes (CKJ, 3461).
(5) Philostr., V. 8oph., II, 25, 7 : al (làv St^ (uXéxai toû *Ëp{jioxpxTOuc ôxt<o Tioy ido); ij Séxa xaî xtç Xôyo; ou (Jtaxpôç, ôv èv ^toxaîa Sif,X6ev sv xto Ilaviwvîb» xpaTTipi.
(6) Head, ibid., 45. Add. une monnaie de Colophon, sous Trebonianus Gallus {251-3), qui nomme un Upeù; 'Itivwv (Macdoxald, Hunier. Colleel., II, p. 325, no 9).
(7) Une inscription de la fin du i" siècle (Th. Rewach, BCH, XVIl (1893), p. 34) a été élevée à un grand-prêtre d'Asie qualifié paaiXéa 'Iwvwv. Ce dernier" mol désigoe-il le Koinon dMonie? Il n'est pas impossible que le vieux Panionion ait eu et conservé longtemps une dignité honorifique de ce nom ; il est vrai qu'on la trouve aussi dans la ville d'Éphèse ; peut-être encore désignait-on ainsi un descendant, vrai ou supposé, des anciens rois ioniens de Phocée dont parle Pavsanias (VII, 3, 10). Pourtant on ne voit guère une ville usurpant pour elle seule cette qualification de "Itovgç, alors que le Koinon d'Ionie existait encore. — Add. FcTraiER, Hev. El. anc, V (1903), p. 231.
(8) Strab., XIV, 2, 25, p. 660 G.
(9) Leb., 399 = CIG, 2693, I. 18.
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£T; Te TTjv arj^^hziÇL'v xal el; Trâvra; Xpu(Taop€t;(*). Le phlS singulier,
c est que le Koiiion avait son chef-lieu à Stratonicée, qui était d'origine macédonienne, et non canenne, mais s'y trouvait admise comme ayant dans sa dépendance des villages cariens :
Pedasos{^), Geramos('), depuis autonome, elc D'après les
dii*es du géographe ancien, ce ajdnrjixa était une confédération à la fois de villes et de x(S|xai ou bourgs, car lougtemps la Carie n'eut autre chose que des bourgades(*). et ces dernières étaient groupées sous la dépendance des villes importantes, les cités dont le territoire comprenait le plus de x(5|xai ayant dans l'assemblée voix prépondérante. Aucune mention de ce Koinon n'apparaît h nos yeux postérieurement à Strabon. Si Ton se rangea Topinion de M. Mommsen('), ce duTTTjfxa avait reçu de Sylla, et du Sénat qui ratifia ses actes après la guerre de Mithridate, une sorte de consécration officielle. Et ce m'est une raison de penser que Strabon parle de son étendue avec quelque exagération.
Toujours plus au Sud, un autre Koinon, de dimensions plus réduites, et en grande partie insulaire : celui de Doride. Il possédait un sanctuaire au promontoire de Triopion,près de Gnide, où il célébrait des sacrifices en l'honneur d'Apollon. Lui aussi avait de lointains commencements, car c'est bien à lui que paraît se rapporter un passage d'Hérodote (•) ; et, outre Gnide, il comprenait : l'île de Gos, et les trois villes de Gamiros, lalysos et Lindos dans l'île de Rhodes ('). Une inscription de Gos mentionne encore des AoSpeia tx év Kvtoto à l'époque impériale, ce qui paraît attester la survivance de ce Koinon.
Dans la région côtière et égéenne, il y eut au moins quelque temps un Koinon de Lesbos(*); la rareté et l'incertitude des témoignages ne nous permettent guère d'en fixer l'origine. Elle est plus ancienne (juc l'époque impériale sans doute, quoique
(1) BCn, X (1886), p. 308, n» 4, 1. 3. (2; Strab., XIII, I, 59, p. 611 G.
(3) BCH, IX (1885), p. 4G8, 1. 45 du se. de Ugina ; cf. I. 23-24.
(4) Waddinoton, ad Leb., 377.
(5) Hermès, XXVI (1891), p. Ii5. — Il s'appuie sur le passage suivant du sé:iatus-consuile trouvé à Tabae : ô-r'aç te tiv«; Tfjç tou1-ù)v àperfj; xxi xaTaXoyf,; e[vejt£v a-JTOÎ; â:rb] «Tjvoo-jÀto-j yvoiii*,; Asûxio; [KosvrjXio; i^jXX|a; aùtoxpXTwp 0"Uve-/wpY)T£v [TTJoXiEi; ÔTTO); lôi'oi; T'jî; vô(ioi; xal alpéascrîv te (oaiv.
(7) Scholiasle de. Théocrite, XVII, 69.
(8) MiONNKT, III, p. 3i-35, no» 20 à 25; Pkrrot, Mélang. d'archéoL, p. 168,
460 LES **koina" et le **K01N0N 'A2L\1".
nous ne connaissions cette union entre les diverses parties de Tîle que par des monnaies du temps de Marc-Aurèle et de Commode. L'utilité de ce jrroupement n'apparaît guère en effet après la naissance du culte des Césars.
Ainsi tout le long de l'Archipel s'éparpillaient une série de fédérations religieuses, formant comme un rideau qui suivait le littoral ; en arrière rien de pareil ; pas de Koinon de Lydie ni de Mysie; pour en trouver un nouveau, il faut atteindre la Phr5-gie. Le nom du Koinon phrygien figure sur une monnaie de Garacalla pour la dernière fois ; antérieurement on le rencontre sur des pièces à Teffigie de Néron ou de Vespasien(*). On ne peut affirmer qu'il remonte plus haut que l'Empire, tant qu'on ne sait rien de lui, sinon qu'il avait son centre à Apamée. Je n'imagine pas cependant qu'on puisse hésiter quant aux probabilités. Les mêmes considérations se présentent à l'esprit que pour l'union de Lesbos ; mais de plus il me semble que l'organisation de ce Koinon dut s'accomplir k une époque où la Phrygie n'avait pas encore été découpée par les divisions administratives romaines; de la sorte, Apamée était bien réellement au cœur du pays, tandis qu'après Auguste cette ville eut une situation un peu excentrique par rapport à la Phrygie purement asiatiquesquelque temps même, on s'en souvient, elle fut rattachée à la province voisine de Cilicie.
Ces Koina, que je \iens d'énumérer, sont bien en général de véritables confédérations de villes ; mais le mot Koinon a été en outre employé abusivement : à l'époque romaine, la r^ion des HyrgcUeis ne formait encore qu'un vague assemblage de villages et de localités distinctes : lexoivbv toO 'TpyaUttiv ic€0!ou('). En résultait-il une municipalité unique? Il se peut ; on ne voit pas le culte qui les unissait et il y avait un culte à la base de tout Koinon. Peut-être enfin n était-ce qu'une réunion temporaire : rinscription qui la rappelle cite aussi les o^aoi d'Hiémpolis et de Dionysopolis, qui s'étaient joints aux Hyrgaleis pour célébrer les mérites d'un personnage romain. M. Ramsay suggère que seuls les individus mentionnés sur la pierre étaient intéressés à la «"onstrudiou d'une route conduisant d'Hiérapolis à Anastasiopolis, route à l'occasion de laquelle a été posé ce
(1| MiO!«sET, Phrygie, IV. p. 232, d»* 236, 239 ; p. 233, n^ 24Î ; svpp., VII, p. 511, DOS 153. 154, 156, 157; Eckhkl, HI, liO-141; Revue numismatique^ 1884, p. 28 : Mack»5al[., Hunterian CoUeciion, 11, p. 4T9. :T Ramsay, Ciiies and ïiishopics, I, p. 142, n*» 29.
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monument, et dont le personnage honoré s'était sans doute occupé. Dansd'autres cas,rexplication véritable saute aux yeux : ainsi un môme texte nous parle du Svjixo; et du xoivôv des KeSpea- Tai(*). Le XOIVOV To *IXt6(ov d'une inscription est à rapprocher des mots : 01 'IXisiç, que j'ai analysés plus haut. La solution est très nette pour le xoivbv to 'Iou|xta)v du temps de Vespasien, simplement formé des habitants d'Idy ma (*) ; pour le xoivbv Tap|xiav(Sv, le xoivov IIava|xap6(ov('); quant au xoivbv ttjç tkJXeo); d'une inscription d*Iasos(*), il est encore moins embarrassant.
On ne constate pas sans quelque étonnement la survivance de ces Koivà même sous TEmpire ; nous avons noté que, dès les premiers temps de la province, les Romains s'étaient plu à effacer de leur mieux les anciens groupements de populations ; toutefois cette œuvre qe fut pas accomplie sans un certain esprit d'opportunité. Supprimer brutalement ces confédérations, c'était s'exposer à faire naître de graves mécontentements; du reste elles ne s'occupaient guère que d'affaires religieuses; elles auraient donc été des plus difficiles à briser, et elles étaient des moins dangereuses à maintenir. Au surplus, elles allaient être éclipsées par la grande assemblée provinciale.
Celle-ci n'apparaît pas dès l'origine de la province ; il ne pouvait entrer dans la pensée des Romains d'accorder certaines apparences d'un pouvoir représentatif à des sujets récemment annexés, dont ils avaient reconnu le peu de fidélité à leur conduite variable et contradictoire en face des ennemis de la métropole. A cette crainte de compromettre les droits de souveraineté se seraient ajoutées des inquiétudes individuelles. La plupart de ces gouverneurs d'Asie du i*"" siècle avant notre ère n'étaient que des pillards ayant à Rome, en môme temps que des jaloux, des complices ; et si l'Asie avait disposé de ce moyen pratique d'élever une plainte contre eux, elle y aurait mis un tel élan, une telle unanimité et une telle persévérance que l'un des deux eût fatalement succombé, le régime de gouvernement provincial ou l'assemblée elle-même.
Pourtant de bonne heure, et dans une intention spéciale, les peuples divers de la province s'étaient concertés, semble-t-il, pour envoyer des délégués à une assemblée unique. Quand l'Asie
(1) BCH, X (1886), p. 426, n« 3.
(2) Ibid., p. 429, no 5.
^3) laid., p. 486 sq., no» 1, 3, 4 ; XI (1887), p. 22, n- 30; XVU (1893), p. 53 ; Anzeiger der Wiener Akad., 1893, p. 63. (4) CIG, 2672.
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décréta des jeux en Thonneur du gouverneur L. Valerius Flaccus, ou qu'elle songea à élever un lenaple à 0- Cicéron, proconsul, et à son frère, toutes les villes apportèrent-elles, dans un congrès panasiatique, leur approbation et leur promesse de contribuer à la dépense? On en peut douter, au moins dans le premier cas. I.es fonds avaient été centralisés àTralles, mais comme on était alors en pleine guerre et que bon nombre de cités d'Asie avaient nettement pris parti pour le roi de Pont , celles-ci n'envoyèrent sûrement à la réunion aucun représentant. Pour ce qui concerne les deux Cicéron, il y a lieu de se mettre en garde contre les hyperboles vaniteuses de l'orateur, qui a peut-ôtre présenté comme un effet de la reconnaissance de tous les administrés de son frère ce qui n'était qu'une flatterie de la part d'une minorité réduite.
Mais avant eux déjà, un des premiers gouverneurs, le grandpontifeQ.Mucius Scaeuola, avait été l'objet d'unefaveuranalogue. D'après un passage du Pseudo-Asconius(*), « Asiam singulariter rexerat, adeo ut dies feslus a Graecis in honorem eim co)istitueretur, qui diceretur Mucia. » Graeci est une formule bien générale ; s'agit-il de la province entière et d'elle seulement? Mais cette fois il y a plus de continuité dans la gratitude; les Mouxîeta ont encore été célébrés après le gouvernement de Scaeuola ; ce dernier se place vers 98 av. J.-C. ; or nous savons
que, quinze ans plus tard, Miihridaies in Asia Mucia non
sustulit{^). Une inscription de Cyzique y fait allusion, et les premières lignes méritent d'êti'e rapportées intégralement (•) : Ot ev TTji 'Aaïai 07Î|xoi xa[iT]xeôv[7|] xai oi xax' ivSpa xexpi|X[JL6voi ev Tiji 7rû[b;] *P(ou.a(ou; ^tAiat xai Toiv aXX(ov oi sipTjixévoi |ieTé/6iv twv 2<i>T7|pttov
xat Mouxififtov. La dédicace est en Thonneur d'un certain Héros-
trate Tcepl toO xo[i]v[ot3] duvcpepôvTwç TTiv 7rX6taT[Tj]v eîaevTjVCY-
fiÊVov (TTcouoTjV xai :roXXx xal [AÊyaXa 7tepi':ro[i]rj(TavTa toi; xoivoîç toO
(TuveSpiou 7ipi-([i.%<si^. Les iSo/^rêa paraissent être des fêtes organisées par de nombreuses villes en l'honneur des rois précédents. Le préambule montre de prime abord une organisation encoi^e embryonnaire (*) ; il n'est même pas facile de l'analyser avec
(1) /;* Vevr., II, p. 210.
(2) Cic, In Ven\, II, ii, 21, 51.
C^) JHSt, XVII (1897), p. 276.
(4) On le retrouve, avec de faibles variantep, et souvent abrégé, dans d^'autres inscriptions : à Pergame : Leb., 1721 ^, texte sûrement ancien ; à Tralles : BCH, V (1881), p. 848, no 12; il est mutilé, mais reconnaissable, daus un autre, d*Êphèse, dédié en 48 à Jules César : Leb., 142.
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précision. M. Brandis (*) reconnaît dans 57|[aoi les municipalités; le mot eôvTj peut désigner accessoirement les populations qui n'ont pas cessé d'ignorer la vie urbaine, mais il indique plus probablement les ligues provinciales, ce que nous avons appelé les xoivx. La demi-synonymie de lôvo; et de xoivov se trouve confirmée pour cette époque par une inscription de Mylasa(') : Trpeff^euaaç uTcep tTJç îrôXeto; xai tou edvouç toîî Xpuaaopéwv ; elle se
comprend du reste, chaque Koinon représentant d'ordinaire une ancienne unité ethnique. Quant à « ceux qui sont individuellement dans Tamitié du peuple romain > et à ceux qui prennent part, à un autre litre, aux SoteiHa et aux Mticia, l'indication qui en est faite est plus originale ; l'Asie, k cette date, se décomposait en de curieux éléments(';. Pourtant le corps du texte contient la mention d'affaires communes, dont on a conscience ; le (TUV6ÔC10V, désigné par une aussi brève formule, semble une institution assez connue. L'éditeur de l'inscription voit dans rilérostrate en cause Tagent de Brutus en Macédoine (*), et le texte serait ainsi de 42 av. J -C.
A d'autres traits encore on peut se convaincre que l'assemblée provinciale, vers cette époque, n'est pas définitivement créée, et qu'à tout le moins il manque aux sessions la périodicité régulière ('). L'historien juif Josèphe nous a conservé (*) la teneur de plusieurs actes officiels, sénatus-consultes, édils des fonctionnaires romains ou décrets des villes d'Asie, en faveurdes Israélites, exemptés du servi(»e militaire. Cette dispense leur fut acconlée pour la première fois en 49 par L. Lenlulus, qui faisait précisément alors (les levées d'hommes ; et la notification en fut adressée d abord aux magistrats, conseil et peuple d'Éphèse, avec cet avis : « Et vous, j'entends que vous veilliez i\ ce qu'on n'importune pas les Juifs C') ». Quelques années après, en 43, un arrêté de Dolabella consacre les mêmes faveurs; elles sont com-
(1) Pauly-Wissowa, Realencyclop . ^ u. Asia.
(2) Leb., 399, I. 18.
(3) M. FoL'CART u rapprocbé {Rev. de PhiloL, XX V (1901), p. 85-88) du monument de Cyzique une inscription d'Olympie (Inschr., 327) conçue en termes semblables, sauf que TjpYjjjLévoi y est remplacé par éX6{i,evoi; cela prouve que cette première forme est employée au moyen : elle désigne les Grecs << qui se sont choisis eux-mêmes t, voulant contribuer personnellement aux dépenses qu'entraînaient les jeux en Tbonneur de Sèaeuola.
(4) Plvt., Brut., 2i.
(5) Cf. Brandis, Hermès, XXXII (1897). p. 509.
(6) Ant. îud,, XIV, 10.
(7) Ibid., i 13, 10 et 19.
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muniquces à Éphèse qui, comme TtdXt; :rco3T£uouffa Tf,ç 'Adtocç, est chargée d'en faire Tannonce aux ditréreotes villes (xari tcôXciç). Il n y a doue pas aloi-s de xoivov 'Aa^aç régulier et périodique, car son intermédiaire eût fourni le moyen le plus commode d'informer les municipalités.
Franchissons quelques années, et nous trouverons en usage le mot même de xoivbv 'Aata; ; il nous est parvenu une lettre de Marc-Antoine le triumvir à cette assemblée, autre document officiel qui ne laisse pas de doute sur la propriété des termes ('). Ici encore il s'agit d'une décision à transmettre aux cités de la province : elles doivent respecter les privil^es consentis par Antoine au synode œcuménique des hiéronices et stéphanites, avec permission de les faire graver sur une table de bronze ; ils comprennent : dispense de service militaire, de toute litui-gie, de garnison, octroi de suspension d'armes et (ïasile pendant les panégyries. Ce synode est en effet composé d'individus accourant de riions très diverses ; il leur faut assurer une protection dans un cercle très étendu. Le contenu de la lettre en indique approximativement la date. A la fin de l'an 33, avant la dernière lutte contre Octave, Antoine s'était rendu en Asie et tenait à Éphèse une petite cour, charmant ses loisirs par la fréquentation des spectacles et des artistes; sa lettre fut évidemment rédigée à cette époque. Donc vers 33/32 il existe un Koinon d'Asie, mais rien ne nous prouve qu'il se réunisse déjà à intervalles fixes ; il semble un simple oi-gane de transmission ; en tout cas il lui manque un objet précis, et c'est Auguste qui va le lui donner.
Le culte de Romeet d'Auguste avait été introduit officiellement par l'érection à Pei^ame d'im temple consacré à ces divinités et s'offrant aux dévotions de toutes les villes d'Asie (*). Le seul moyen pour la province entière de participer aux cérémonies était de se réunir en assemblée générale ; et c'est ainsi que le Koinon devint régulier, car tout ciille demande à être desservi régulièrement ('). C'est donc la religion qui, en Asie comme ailleurs, a donné à l'assemblée provinciale sa forme définitive ; le cérémonial observé en dérive aussi : procession pour arriver au temple, où l'on exprime des vœux pour l'Empereur et sa
(1) Hermesy ibid. ; v. Ke^xydn, Classical Review^ VII (1893), p. 476.
(2) V. les reraercieraenU des Mityléniens : IGI, II, 58* .
(3) On en a des témoignages pour le règoe d'Auguste: ios , Ant, iurf., XVI, 6, 2; C:iG, 3902 * , 1. 8 ; Eckhel, If, p. 466 ; BCH. VII (1883), p. 449-151 (date inctrtainc, il est vrai).
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maison, le Sénat et le peuple romain, délibérations présidées par le grand-prêtre, etc.
L'exactitude de cotte explication se reconnaît mieux encore au choix des lieux de réunion (*). Nous voyons les députés grecs se grouper auprès des temples provinciaux des Empereurs : les sessions ont lieu à Pergame(2), à SmyrneC), à Ëphêse(*), à Cyzique('), à Sardes (•), à LaodicéeC), à Philadelphie (®).' Nous n'avons aucune mention d'assemblées tenues k Hiérapolis, Synnada, Tralles (®), pourtant néocore, ni k Acmonia et Téos, ce qui eût été une confirmation de leur néocorie. Confirmation incomplète cependant: il semble que par exception les Koina aient été convoqués dans des villes qui ne possédaient pas de temple provincial ; j'ai cité ailleurs le cas probable de Sardes, dédommagée ainsi de s'être vu préférer Smyrne, malgré des titres très sérieux, quoique inférieurs; un autre exemple nous est offert peut-être par Milet(*°) : on se rappelle que Milet avait été choisi par Caligula comme centre de son culte particulier, mais que le temple d'Apollon Didyméen, resté inachevé, ne put lui être consacré ; depuis, Milet fut à nouveau néocore, mais une
(1) Inutile de combattre à nouveau la thèse de M. MoncBAUX (op. cit., p. 38) : ces lieux de réunion seraient à confondre avec les chefs-lieux des conuenfus iuridicif les lieux de frappe de cislophores et les raélropoles. M. Mo.nckaux cite lui-même pourtant le rescrit d'Antonin qui distingue parmi les villes: xà; E'/ovaac «Yopà; Stxûv, et xàc (lYiTpoirdXei; ; les conuentus iuridici ont dil être taillés dans le territoire de façon à former des districts sensiblement égaux ; aucune nécessité du même ordre ne s'imposait pour les réunions des assemblées provinciales ; le titre de métropole est porté par les villes populeuses et prospères ; quant au principe de choix pour les lieux de frappe des cistophores, il nous est absolument inconnu.
(2) Cf. le discours d' Aristide à l'assemblée de Pergame (I, p. 768 Dind.) ; Fbankbl, 432« ; Leb., 1620* ; Classic. Rev., III, a33.
(3) CIG, 1720.
(4) IBM, 605; BCH, XI (1887), p. 80.
(5) CIG, 3662, 3674 ; IBM, 6U ; Pap. Am. Sch., IH, 292.
(6) Classic. Rev., 111, 333 ; Aih. Mit., VII (1883), p. 327.
(7) IBM, 605.
(8) CIG, 1Q68, 3428 ; BCII, IX (1885), p. 68, 1. 34-35.
(9) L'inscription Leb., 609 portant : [K]pivà *A[(yî«;] est bien de Tralles, mais rien ne prouve que les jeux en question avaient été célébrés dans cette ville.
(10) L'inscription d'Apamée qni nous le fait connaître (BCH, XVII (1893), p. 306, n* 5) n'est pas extrêmement claire : une statue a été élevée à ses frais par Claudius Ifithridates, àp*/iep£Ùc tt,; 'Aa^a; xaOw; èv Tôii xoivcui ^o'jXImi tt,; *A(Tta; èv MiXi^b)i Cïikp Tf,; îraTptÔo; %i\. — Heprésentanl d'Apamée dans le Koinon, il paraît avoir pris un engagement au nom de sa ville, qui Ta ratifié après son retour. On remarquera l'expression insolite poyX^ov employée par un grand-prêtre d'Asie, qui devait pourtant connaître le terme consacré.
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médaille unique, de Tan 238, nous le révèle; il serait étrange que les inscriptions ou les monnaies antérieures fussent muettes à ce sujet, si réellement le privilège appartenait déjà à la ville. L'inscription dont il s'agit ici nous reporte à une autre période, au début du ii« siècle ; il est encore admissible qu'on ait tenu compte à la ville de l'honneur qui lui avait été fait temporairement. Mais comment, dans ces circonstances, les députés de l'Asie pouvaient-ils se passer du temple provincial pour l'accomplissement des cérémonies ordinaires du Koinon ? J'imagine que par exception ils célébraient les rites accoutumés dans le temple municipal des Empereurs.
. Les documents nous attestent la persistance de cette assem-r blée pendant toute la durée du Haut-Empire. Mais M. Monceaux croit que sa situation n'est pas toujours restée la même; sous Hadrien et les Antonins, le Koinon d'Asie, selon lui(*), aurait été à la fois confirmé, vu les rescrits que certains Empereurs lui adressent, et ébranlé {lahefactum). Comme preuves de cette labefactatio^ il invoque la création des métropoles et du néocorat, — qui aurait eu pour effet d'affaiblir le lien entre les diverses parties de la province, — la renaissance des Koina locaux et l'établissement d'un grand nombre de jeux municipaux en l'honneur des Empereurs, sous Septime-Sévère et Caracalla, qui « to xotvbv 'A<T(aç paene fregerunt ». Est-ce bien exact ?
La réponse sur ces divers points résulte de ce que nous avons dit précédemment : les Koina particuliers n'ont pas cessé d'exister ; des monnaies de Néron, de Vespasien portent leur estampille ; ils n'ont pas subi d'interruption au \^^ siècle ; seulement leurs allures étaient infiniment discrètes, et à cet é^ard le iV siècle ne présente rien de nouveau. Quant aux métropoles et aux cités néocores, elles n'élevaient aucun obstacle contre l'unité de la province, pas plus que les trois villes premières de l'Asie ne divisaient en trois la proconsulaire. Enfin les jeux dont parle M. Monceaux restent hors de cause : de U)ut temps il s'est fondé dans les villes des jeux municipaux en l'honneur des Césars. En réalité, il n'y a eu aucun affaiblissement de l'institution, car jamais elle n'avait été très vigoureuse. Elle était pourvue d'attributions politiques et les a exercées, cela est incontestable; il en était ainsi de toutes les assemblées provinciales. Mais je crois que celle d'Asie en a usé moins que toute
(1) Op. cit., p. 13.
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autre et s'est davantage laissé dicter des décisions par le gouverneur.
Pourtant une partie des observations de M. Monceaux demeure vraie : oui, Texistence de quelques assemblées fédérales plus modestes, la recherche des titres, en concurrence avec le voisin, la multiplicité des centres religieux et des lieux de réunion du Koinon général, ce qui est une exception dans rEmpire(*), montrent que la province ne formait pas un seul corps, un tout, qu'un même esprit n'animait pas toutes ces populations, et que, lorsqu'elles se trouvaient rapprochées, l'intime désir de toute cité était d'éclipser en quelque manière les autres. Mais M. Monceaux, à mon avis, a tort de supposer une évolution ; il n'y a là qu'un état d'esprit demeuré immuable pendant plusieurs siècles. Deux choses seulement ont pu masquer le défaut d'entente : le culte des Empereurs, prétexte à rivalités assurément, mais aussi principe d'union artificielle, car les Romains en surveillaient l'exercice, et ils savaient punir de ce chef même la négligence, comme Cyzique l'éprouva ; et d'autre part les fêtes, cérémonies et jeux qui accompagnaient immanquablement toutes les assemblées provinciales et en absorbaient, en très grande partie, l'activité.
A partir de Dioclétien, la province proconsulaire se trouva divisée en sept districts administratifs; l'ancien Koinon panasiatique disparut naturellement avec elle ; mais résulta-t-il de la division nouvelle de l'Empire la création de sept assemblées provinciales dans les mêmes régions? Il n'y paraîtrait pas, à en juger par les sources sûres et précises que nous possédons (^) et qui ne font allusion qu'à une assemblée de Lydie ('); mais comme les documents juridiques renferment des avis adressés aux assemblées des provinces en général, et qu'on n'aperçoit pas les motifs du privilège dont auraient joui quelques-unes, chez lesquelles l'existence d'une assemblée nous est prouvée, on doit croire à un régime uniforme. S'il nous en reste moins, de souvenirs encore que des Koina antérieurs, c'est que les nouveaux avaient un rôle toujours plus amoindri et illusoire, la centralisation administrative d'un pouvoir en principe absolu, n'ayant cessé de progresser.
(1) Seule, peut-être, la Lycie présentait le même phéDomène.
(2) Aucune trace de nouveaux jeux de Lydie, Carie, Hellespont, des îles, etc.
(3) MùLLRR, Fragm. hist, Gr.^ IV, p. 21, o» 15 (sous le règne de Julieo).
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en Asie Mineure. La méthode me paraît essentiellement défectueuse ; l'asiarque doit être étudié uniquement en Asie, lebithyniarque exclusivement on Bithynic. Il n'est pas douteux que ces personnages ont des rapports étroits avec les Koina de leurs provinces respectives. Or ces Koina ne se ressemblent pas. I/un deux nous est maintenant bien connu, celui de Lycie(M, et nous savons qu'il avait une boule commune à toute la province ; une ecclésia également commune ; la population de la Lycie était plus une que celle des régions voisines. Or, que voyons-nous de tout cela en Asie? Là le titre du grand-prôtre est àpyiepsù; 'Adiaç ; OU ne trouve jamais àp/iepeùç Aux^aç, sauf erreur de ma part, mais ip/ispsùç tûv Ssêacrrûv. Les fonctions de lyciarque — on a cherché à l'établir — commencent et finissent en automne, selon le calendrier local ; celles du grand-prétre de Lycie aux calendes de janvier, suivant le calendrier romain. Nous n'avons pas la plus légère trace d'une distinction semblable en Asie. Il y eut peut-être en ces matières, d'un bout à l'autre des provinces orientales de l'Empire, des différences considérables (2).
Restons en Asie : nous noterons quelques points certains; n'entre dans cette discussion que l'àpyiEpsù; 'Aa^aç; Tàp/iepcj;, sans autre désignation, n'est qu'un prêtre municipal que rien n'indique comme forcément attaché au culte des Empereurs. Au contraire, bien qu'on l'ait contesté (^), l'àpyiepeii; 'Aataç mani-
(1) GrAce à la thèse de M. G. Fougères, De Lycio Communia Paris, 1898. Oo verra plus loin (p. 478) que, depuis lors, M. Fougères a, comme d'autres, loyalement changé d'avis sur cette question difflcile.
(2) Voici la bibiiogniphie spéciale & l'asiarque ; elle mérite toujours d'être donnée sans omissions ; quelques-uns de ces travaux renferment des erreurs que les dissertations antérieures avaient déjà réfutées : Marquardt {Eph. epigr.^ I, p. 208- 212) et M. MoMMSEN, dans son Histoire romaine (trad. fr., t. X, p. 12 i), n'ont traité ce point que très :>ommairement. — Waddingto.v, Ad Lbu., n» 885; Lightfoot, Aposlolic Fafhers, II, The Asiarchate^ appendice au martyre de Polyc^rpe ; Ramsay, Classical Hevieu\ lll, p. 174 ; Dictionn. dés anliq. de Daremberg- Saglio, u. Asiarclies (Perrot) et Koinon^ in fin. (G. Fougèrbs) ; Monceaux, De Communi Asiae, p. 58; Bijciiner, De Neocoria, p. 116 sq. ; P. Guirauo, Ae* Assemblées provinciales^ p. 97-106 ; et surtout E Beurlier, Essai sur le culte rendu aux Emperems romains, Paris, 1890, p. 122 sq., qui discute toutes les opinions exprimées jusqu'à l'apparition de son livre. — .le ne cite pas Eckhel (0. N. V, {De Asiarcha)^ IV, p. 207-212), qui disposait d'un matériel épigraphique trop insuffisant, taudis que les éditeurs des Inscr. Gr. ad res Romanas pert., en cours de publication, estiment plus prudent de laisser la question entière. La méthode dangereuse qui consiste à faire un tout de l'Asie Mineure a été franchement adoptée par la plupart des auteurs.
(3) Bruno Keil, Kyzikenisches {Hermès, XXXII (1897), p. 503).
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festement est, en quelque façon, au service du culte impérial; c'était là, en effet, le seul culte commun ii toute TAsie ; les indigènes n'en pouvaient pas accepter d autre. De plus, les fonctions d'un àp/. 'A<i. s'exercent dans une localité donnée, attendu que plus d'un est en même temps (xarà rb aÙTo) àp/iepeù;
Mais nous connaissons différentes sortes de grands-prêtres provinciaux : on en trouve en fonctions auprès de chaque temple provincial des Empereurs ou auprès des divere sanctuaires d'une même cité néocore ; il en est un seul pour toute l'Asie qui préside l'assemblée du Koinon. Ce dernier est qualifié grand-prêtre d'Asie, purement et simplement ; Tautre doit s'appeler 7.0'/. 'A<T. vaoO (vawv) èv Donc le dignitaire le plus élevé
est celui que décore le titre le plus court ; d'où tentation, à n'en pas douter, pour Varchiereiis d'un temple de se laisser confondre avec VarchieretAS de la province entière ; il n'a pas dû toujours rapporter son titre au complet, et il en résulte, selon moi, qu'on compte ainsi au nombre des grands-prêtres présidant le Koinon de simples archiereis d'un temple des Augustes, qui auront passé sous silence la fin de leur dénomination. C'est là ime source d'erreurs que nous ne pourrons jamais supprimer (').
M. Brandis ('), dans son article, qui est bien certainement le plus documenté et le plus approfondi des travaux parus sur la question dans les toutes dernières années, fait à juste titre plusieurs remarques qui peuvent encore être complétées :
Très souvent des femmes, même citées seules, se disent grandes-prêtresses d'Asie ; ce n'est donc pas une conséquence de leur qualité d'épouse d'un grand-prêtre ; or il n'y a pas de fenune asiarque (*).
(1) Lbb, 885; CIG, 2823, 3416.
(2) Voici ua exemple d'obscurité due sans doute à an défaut de langage. Une inscription de Magnésie d(| Méandre (Kkrn, Inschr,, 157 6, années .50-M phv.) nous rapporte une dédicace faite en commun par deux personnages qui se disent o\ à7co6e$eiY(xévoi Tf,c 'Aaîxc àpxiepeîc- H faut admettre que Pun au moins, sinon les deux, avait été spécialement affecté au service d^un temple provincial ; car il ne pouvait y avoir plusieurs àpx- 'A<r. purs et simples à la fois, et il n^est pas à croire que le seul et unique fût désigné plusieurs années & Tavance. Du moins cette qualité de designatus indique qu'un certain délai devait s'écouler entre la nomination et Pentrée en charge.
(3) Realencyclop. de Hadly-Wissowa, s. u. Asiarches.
(4) On ne peut citer qu'un exemple, le mari et la femme étant tlésignés par le nom collectif ifriip/ai (CIG, 8324). ~- Mais peut-être la femme était-elle simplement graode-prétresse, et le iapicide, pour abréger, lui aura abusivement étendu le titre de son mari.
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De plus, monnaies et inscriptions mentionnent, dans nombre de cas, des magistrats en môme temps nommés asiarques (') ; ils ne se parent même parfois que de ce titre, comme plus honorifique, bien qu'il ne leur donne pas Tavantage. dont ils jouissent pour une autre cause, de signer la monnaie. Au contraire, il n'existe pas d'exemple certain d'un àp/. 'Acr. investi en même temps d'une fonction différente, à l'exception de celle de grandprêtre de sa ville natale (*). Mous avons les noms de grandsprêtres auxquels furent attribuées d'autres dignités, mais rien ne prouve le cumul, et on peut croire à un exercice successif.
Même après l'établissement du christianisme, on créa encore des asiarques ('), et d'autre part, ils ont une origine plus lointaine que le culte impérial, puisque, M. Guiraud le rappelle avec raison, Strabon en signale un qui fut Tami de Pompée(*). — Les àp/iepeiç *A<iia;, eux, n'ont pu faire leur apparition avant le premier Angusteum et l'organisation définitive du Koinon; ils ont dû disparaître sous les Empereurs chrétiens.
(1) Voir les pièces justincatives dans Tarticle de M. Brandis. En examinant cette question de i'asiarque, sur laquelle on écrirait facilement un volume, je citerai le moins de rérérences possible, renvoyant pour leur nomenclature complète aux articles ou livres qui les rapportent el utilisent. '
(2) Faut-il expliquer par un désir d*amplificalion vaniteuse le pléonasme suivant d'une inscription de Pergame : iià Meve[xp ÎJàTou; p' âpx(cepéa)c) *A((Tja;) x(al) Upéw; Twv xviptwv auToxpaT<Jpaiv {Ath. Mil., XXIV {I899i, p. 222, n» 52, 1. 18- !&)? Je suis convaincu que MM. Conzb et Schuchhardt ont mal complété la formule abrégée APX.A. et qu'elle signifie plutôt apx(ovto;) (^rpcoTou), comme dans un grand nombre de légendes monétaires. Le texte ainsi daté est un simple décret ; quelle raison de choisir pour éponyme le grand-prêtre provincial ?
(3) Us sont nommés dans une constitution de 409 au Code Théodosien (XV, 9, 1. 3). Je dois dire cependant que M. Brandis se livre à une argumentation méticuleuse, au cours de son article, pour établir que les textes du Code Théodosien qui mentionnent des asiarques ou dignitaires des provinces voisines qualifiés d'une manière analoj^ue sont de simples gloses, surajoutées à une époque où le souvenir exact de la véritable antiquité s^etait perdu. Le procédé est dangereux ; évidemment Fauteur montre bien que les phrases en question sont mal construites, énoncent des erreurs ; mais ne fait-il pas trop dlionneur à ceux qui rédigeaient ces actes en leur supposant un goût et une science de la correction qui disparaissent devant la recherche des redondances ? Il s'étonne encore du choix dfs exemples, tous empruntés à l'Orient, quand l'objet des constitutions citées, grande- prêtrise des provinces et jeux, est commun à tout l'Empire. Mais quoi d'étrange à cela du moment que ces textes furent rédigés en Orient? Il en est même qui concernent la seule province proconsulaire : en vertu d'une loi de Septime-Sévère, on ne pouvait contraindre le père de cinq enfants à accepter la grande-prêtrise d'Asie, et cette disposition ne fut que plus tard étendue à toutes les provinces, comme le dit Papinien (Dig , L, 5, I. 8).
(4) XIV, 1, 42, p. 549 C.
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Ixï nombre dos asiapqiies connus est plus considérable que celui des ^'^rands-prcHres, même si l'on comprend parmi ces derniers et les présidents d'assemblées et les ^rands-prèlres chargés d'un temple provincial. D'où la conclusion qui paraît s'imposer : Tasiarque n'est pas unique chaque année ; peut-être même y en a-t-il plusieurs dans une seule ville ; Strabon, dans le passa^^e cité, laffirme pour Tralles, et son dire concorde avec un passa^^e des Actes des Apôtres, qui indique l'existence de plusieurs de ces personnages k Éphèse,au moment où saint Paul y s(^ournait.
Ces fonrrtions de l'asiarque ne sont pas viagères, puisque certaines inscriptions portent : àaiap/r,? 3' ou y'O, et d'autres : àTtap/v)TxvTx (*), ce qui prouve en même temps qu'au terme de son mandat le dignitaire perd son titre.
Au contraire, n'y a-t-il à la fois qu'un àp/. 'A<t. proprement dit? Aelius Aristide nous raconte (*) que les Bmyrnéens voulaient absolument lui faire attribuer tt,v i6pw<iuvT,v ty,v xoivtjv Tf,ç 'Aa(a;; il déclara se contenter de la prêtrise d'Asklépios. Quand vint à se réunir rassemblée provinciale, les Smyrnéens, malgré tout, mirent en avant son nom, qui sortit de Télection troisième ou quatrième. Lcî rhéteur avait obtenu de l'Empereur des lettres d'immunité ; mécontent de son succès, il en appela au proconsul, et nous ne savons pas le résultat de sa requête. N'y a-t-il qu'un grand-i)rêtre d'Asie? Aristide n'est pas élu, le scrutin ne l'ayant pas placé en tête de liste, alors de quoi se plaint- il? Est-ce donc alors qu'il en existait plusieurs k la fois? Il faudra nous étonner de n'(Mi pouvoir reconstituer qu'une liste aussi courte. M. Brandis explique : N'ayant pas été désigné pour la grande-prêtrise générale, Aristide est élu prêtre d'un des temples provinciaux, car ces nominations relèvent également du Koivbv 'Ad. C'est en effet vraisemblable. Évidemment il s'agit cette fois d'un service sédentaire, à remplir dans une ville donnée, quel que soit le lieu de réunion futur de l'assemblée provinciale; un enfant du pays semblerait indiqué, et alors on comprend à peine que la province entière contribue à le désigner; ses délégués vont voler pour un homme qu'ils ne connaissent pas(*j. Mais Tin-
(1) Hpv. Èl. fjr,, W (1889), p. IJo*.
(2) Pap. Am. Sch., H, p. .?34, n» 388.
(3) Or, sarr., I, p. î.3l Dind.
( i) Ce mode de nomination a en efTeté té contesté pour l'Asie. M. Beurlier reod compte de la controverse yOp. laud.t p. 137 sq.j.
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convénient est un peu le môme à Té^^ard du grand-prètre suprême qui n'est affecté <\ aucun sanctuaire spécial; et enfin nous voyons constamment des étrangers nommés grands-prêtres d'un de ces temples (').
Jusqu'ici on peut être d'accord avec l'auteur, dont je résume tout le système, quoiqu'il nous entraîne déjà dans l'hypothèse et que le texte d'Aristide paraisse ainsi bien librement interprété ; je croirais plutôt que le rhéteur était troisième ou quatrième parmi les candidats présentés au choix du proconsul. Mais voici où la question se complique et où il me semble impossible de suivre M. Brandis : Il y a également des asiarques dits à(x. vacSv (ou vaoO) £v 'Eqpéffo) OU cv iîfxupvvj (*), et eux aussi sont parfois étrangers à la ville dont le temple les concerne en quelque manière, comme les àp/iEpsiç correspondants. Que représententils donc? — Ces asiarques, conclut le môme auteur, sont les députés des différentes villes de l'Asie à l'assemblée provinciale. Aristide les appelle luveopoi, mais leur titre véritable est : asiarques. Ils ne sont envoyés au loin que quelques jours, ou tout au plus quelques semaines ; aussi, cette mission étant de peu de durée, peuvent-ils assumer en même temps — chose interdite aux àpxtsps'ç — nn emploi civil ou religieux qui ne subira de ce chef qu'une brève interruption. Les députés nommés simplement asiarques et les autres appelés à<itap/. vaSv twv Iv ('Eçédo)) sont pareillement désignés comme députés de leurs villes ; mais les derniers seuls s'occupent des affaires des temples provinciaux. La grande-prêtrise d'Asie était donc une magistrature, mais non l'asiarchat. — Cela est incontestable, dans l'hypothèse de M. Brandis. Mais alors on s'expliquera mal le nom même de l'asiarque; s'il est une qualificati(»n qui implique une magistrature, c'est bien celle qui se termine par le suffixe -ap/iri;. Il pourrait répondre cependant que l'asiarchat est à compter parmi les simples liturgies, dont l'étiquette offre parfois une formule analogue : telles l'éphébarchie, lagymnasiarchie; mais ces fonctions ont été dans le principe des magistratures, qui ne se sont depuis transformées en liturgies que grâce au caractère de plus en plus oligarchique du régime municipal sous la domination romaine. Et ici nous aurions affaire à une dignité
(t; Pour De citer qu'un exemple, M. Vipius Eurycles, que les gens d'Aeyaoi appellent : dJvTiîTroXtTâ-jfxévo; T,{xeiv, est ocp-/. des temples de Smvrne (Lib., 869 =8 CIG, 3832, 1. 6-7).
(2) BCH, IV (1880), p. 442, n» 25; XII (1888), p. 102, I. 8.
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déDommée comme ime mag^islraiure et qui aurait été dès le début une litui^ie.
Il y a plus : le texte de Strabon au sujet de Tralles mérite d'être rapporté intégralement : 'II tûv TpaÀAiïv«Sv ic6Xiç auvoi-
xeîTXi xxÀù»;, eT tiç sEXXt^ tcûv xxtx tt,v 'Aotxv, dizh eÙ3côp«i>v «vOpc^iciov, xxt TLti TivEç e; xÙTf,ç ftoiv oî TTptoTE'jovTCç XXTX TT-v £icap)rtQcv, ooç * AfftdLpjrotÇ
xyXoO^tv. M. Brandis s'en débarrasse en disant qu'au temps de Strabon il n y avait qu'un temple provincial, celui de Pei^me; donc les asiarques dont il parle ne sont pas affectés à des temples provinciaux. — Mais quoi ! deux sortes d'asiarques î C'est inadmissible. L'auteur grec écrit : Et il y a toujours quelques citoyens de Tralles parmi ces gens, premiers de la province, qu'on appelle asiarques. Beau mérite, si ce sont des députés de la ville, que celle-ci choisit à son gré en tant que ville ! Strabon exprime alors une naïveté ; l'opulence de Tralles importe peu ici : moins riche, elle eût également envoyé des délégués au Koinon et ainsi tiré de son sein des asiarques ; or on ne voit que la ville elle-même qui puisse désigner ses députés (*). Il me semble donc impossible d'admettre la doctrine de M. Brandis ('). J'ai commencé par elle, parce qu elle est toute récente, par suite la plus éprouvée et en même temps la plus dociunentée; revenons maintenant aux anciennes.
Waddinglon, adoptant une solution tout autre, voyait dans lasiarque un pei^sonnage qui dirigeait la célébration des jeux. Dans le récit contemporain du martyre de Polycarpe à Smyrne, conservé par Eusèbe, on trouve le passage suivant : Txûtx
Xéyovxeç eTceêowv xxl fjptuTwv tov *\(jioLpyr(9 4>tXt7r7rov, ivx eicxcpTJ tù» IloXuxxpica) Xéovtx * 6Se e^ij jitj eTvxi èÇbv auTcji eTreiST) TreTrX^pcoxet tx
(1) Je ne sais cppeodaot pas si M. Bra.idis a uoe opinion arrêtée sur ce point ; je lis sous sa signature dans VEncyclopldie de Pauly, voi. il, col. 1574, 1. 55: Dièse Asiarchen an dtn Provincialtempeln, die à(rtdpxac vacôv tôv èv 'Efiota, S|iûpvr„ «nrf, gleich den âpx'^pcîc *A<jta; vawv «ccôv èv 'EféeToi m. ». w. vom Landtag genannt : et col. 1577, I. 66 : Und die nur Asiarchen ohnejeden Zusati und die Asiarchen ^okfâ^ xôjv èv 'Eçêao) genannlen Abgrordneten sind beide gleichmCissig von ihren Stàdten gewùhlt. — Si la contradiction n>8t qu*apparente, je n'ai rien vu dans Tintervalle qui Texpliquàt.
(2) Je n'ai relevé qu'une présomption — bien faible — en sa Tarear. Une monnaie» que n'a pu connaître M. Brandis, porte : Aur. Demetrius àatdcp^vjc "^Q icaTp{2ac (Babblom, Collection W'addington^ 6505). Or elle a été frappée sous PEmpereor Philippe à Stectonuro, petite localité phrygienne reculée, qui n*a certainement jamais été néocore. Cette légende ferait croire que Tasiarque a représenté sa patrie, en quelque circonslance. mais rien ne prouve du reste que ce fût au Koinon. Cette expri'ssion insolite doit ôtre incorrecte.
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xuvT,Y€<iia;*). De plus, deux inscriptions funéraires établissent que ces dignitaires entretenaient des compagnies de gladiateurs; Tune, trouvée à Smyrne, est ainsi conçue : (pafxiXîa jxovojjLdly/o^ TtjjLCDvo; 'Adtàp/ow , l'autre, de Gyzique, était gravée sur la tombe commune des gladiateurs d'un asiarque(*). Voilà en eflfet des témoignages qui prouvent que certains asiarques ont entrepris, à leurs frais peut-être, et dirigé des jeux ; mais ce n'est pas une raison de croire que ces jeux étaient forcément ceux qu'on appelait xoivi ty^ç 'Adîaç, ni que tous les asiarques avaient pour fonction essentielle de donner et diriger des jeux('). Des formules comme celle-ci : àciàp/. vacSv tûv iv 'E(pé<T(|) font penser à tout autre chose Les jeux donnés en Asie étaient innombrables ; c'était la passion maîtresse des habitants, et il n'y avait pas besoin, pour entreprendre de la satisfaire, d'être 'magistrat ou d'avoir même le moindre titre officiel. Il suffisait d'être riche, et sans doute les asiarques l'étaient. Donc ce n'est là qu'une hypothèse assez gratuite ; néanmoins, aucune raison de l'écarter a priori.
Mais contre elle se dresse une autre théorie, la plus généralement acceptée ; l'asiarque ne serait-il pas à confondre avec le grand-prêtre d'Asie? Telle est en effet l'opinion dé Marquardt (*), de Bûchner et de Lightfoot, et de MM. Guiraud, Beurlier et Ramsay, celle pour laquelle Buresch semble avoir penché, en ce qui concerne au moins le ui^ siècle (').
(1) Hisl. eccl., IV, 15,27.
(2) CIG, 3213, 3677.
(3j Une inscription de Cibyra mentionne un àviipx^^ Iwuix^v Tib. Claud. PoleiDon (BCH, Il (1878), p. 593, n» 1). L'éditeur du texte, M. Max. Collignon, le commente ainsi : « Les dépenses relatives aux jeux étaient réparties entre les riches : certains asiarques fournissaient les gladiateurs, d'autres les chevaux. ». Et il renvoie à une inscription de Périnthe (A. Domont» Inscriptions de Thrace, 72/) qui porte : M. Aùp. Bs|ii9ToxXéa Itctcixov Ypx|i|iaTéa pidvov 'Eçémov àaiâp'/Y|v. Cette fois, si Tépithète .s'applique à un magistrat, ce n'est pas à l'asiarque, c^est au secrétaire. N'est-ce pas pour lui une singulière qualification ? Et i'iTiicixdc, dans les deux cas, ne serait-il pas tout simplement un chevalier romain ? Je n'en veux pour preuve qu'une autre inscription de Cibyra {Denksrhr. d. k. Wien. Akad.^ 1897, p. 9) également relative & Polemon : la première {ibid.^ n» 11) lui donne les deux titres juxtaposés : à(riâp'/T)c Inntx^c ; dans la seconde (n» 12), il n'est qu'^Tmix^;. Grand personnage, il est tout naturel qu^un asiarque appartînt à Tordre équestre. — M. Barclay IIbad, de son côté, est arrivé à la même conclusion par l'étude des monnaies de Thyatira (GrCBM, Lydia).
(4) Sic HiCKs (IB.VJ, ad n. 498).
(5) Aus Lydien, p. 89 sq. — M. Th. Relvach a exprimé les mêmes préférences en ce qui concerne le lyciarque [Rev. Et. gr., Xll (1399), p. 408).
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Le principal allument de ces érudils est lire de la lettre de l'Église de Smyrne où est raconté le martyre de saint Polycarpe. La foule demande à un asiarqne, Philippos, qu'il fasse livrer Polycarpe en pâture à un lion ; et quelques pages plus loin il est encore question d'un Philippos, celte fois appelé is/ufe-^çC) et citoyen de Tralles. Il est à remarquer qu'on ne connaît pas plus complètement le nom de l'un et de l'autre; mais comme des inscriptions désignent jK)ur un àp/uçsj; Açîxç C. Iulius Philippus de Tralles(*;, on prétend que dans les trois cas il s'agit du môme personnage, et qu'il y a identité entre le grand-prêtre d'Asie et î'asiarque. M. Brandis apporte une réponse qui ne laisse pas d'avoir beaucoup de vraisemblance : Le nom de Philippos est fréquent et il ne suffit pas à établir celte identité- Le premier des Philippe est nommé purement et simplement ; on ne donne pas son ethnique ; pour le second, il est dit que c'est un homme de Tralles. Los chrétiens de Smyrne, parlant d'un de leurs compatriotes, n'auront même pas songé à indiquer sa patrie ; ce doit être un citoyen de Smyrne. Si l'on spécifie que le grand-prôtre est un habitant de Tralles, c'est apparemment qu'on veut le distinguer du premier. S'il s'agissait du même individu, il est à croire qu'on aurait indiqué son pays d'origine la première fois plutôt que la seconde. Au commencement du récit, il est parlé de deux martyrs qui furent conduits, avant Polycarpe, devant le proconsul : l'un est nommé simplement Germanicus ; ce doit être un indigène ; l'autre est appelé *p'jÇ, Phrygien ; en effet, il n'est pas connu dans le pays. Il en a dû être de même pour les deux Philippe, dont l'identité n'est nullement démontrée. Mais, dit-on, il est question de jeux dans ce récit ; et comme I'asiarque est présent, ce sont les jeux de la province, xoivk 'Aaia;. Cela fût-il vrai, on n'y saurait encore voir un aiyument en faveur de l'identité des deux Philippe; mais ce n'est même pas probable ; la réunion de l'assemblée avait lieu au commencement de l'automne ; les jeux provinciaux aussi par cousé(juent(*) ; or ceux qui sont célébrés au moment du martyre de Polycarpe tombent à la fin de février. — Je suis tout disposé, quant à moi, à adopter les conclusions de M. Brandis sur ce point.
Mais M. Guiraud rapproche d'aulre part trois inscriptions qui
(l, (UriNAnT, Acta martyr nm^ p. i2 el 45.
;2: Leb., 1652 c; BCH, X (18S(>\ p. 456, a» 8.
i3; Aristid., ï, p. 531 Dind.
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portent respectivement, la première : 'ÀYwvoOeToîivTo; Zi aîaivoç
Ti6. 'louX. *PTjY€ivotj àp/t6f£(o; p' vawv tcSv ev 'Ëçéao) ; et leS deux autres : 'AycDVoOeTOuvTo; 01* atcovoç Ti6. 'louX. ^Pryeivou ào^ap/ou p'
vacSv Twv èv 'E{p£<ia>(*). On ne saurait contester la très grande analogie des trois textes, qui ne diffèrent que par un mot, justement celui qui nous intéresse. Mais il ne suffit pas que le même homme ait rempli deux fois deux fonctions pour que ces deux fonctions soient semblables. Qu'est-ce qui nous empêche même de considérer comme voulue l'opposition marquée par le lapicide entre ces deux mots ? Qu'est-ce qui nous garantit que les faits rapportés sur ces différentes pierres sont de la même année? L'inscription 604 seule porte la date de l'asiarchat. Cette même date se retrouve dans le corps du texte 605, mais à propos d'un jeu rappelé au milieu de beaucoup d'autres. On ne peut croire que l'athlète ait été victorieux la môme année dans tous les concours mentionnés ; je croirais volontiers qu'on a suivi Tordre chronologique ; or le concours daté d'Éphèse n'est pas le dernier. Quant à l'inscription 611, elle ne porte pas de date. Tout ce qu'on peut conclure, à mon sens, de la comparaison de ces textes, c'est qu'il s'agit du même homme, qui a été « agonothète pour toujours » ; et la perpétuité même de son agonothésie nous explique fort bien qu'elle soit rappelée dans plusieurs monuments rédigés à quelque intervalle Tun de l'autre.
Mais enfin nous ne faisons là que répondf^e aux partisans de l'identification, sans prouver davantage la thèse contraire. Le meilleur argument à leur opposer n'est pas nouveau : on voit les deux titres comme mis en opposition dans le même document épigraphique. M. Mommsen a récemment tenté d'expliquer le fait, à propos d'une inscription de Lycie, de la manière suivante(*): Die formelle Amtsbezeichnung ist àpytepeùçToiv Se6a<rr<5v, die gebràuchliche àvr^p Auxiàp;^!^; oder Auxtàpy/i; schlechtweg ; gleichbedeiitend sie beidei^). Les deux qualifications se rencontrent dans le même acte parce qu'on emploie en tête le titre officiel pour la da'fation, et plus loin le titre courant, pour les mentions moins importantes qui font suite. L'auteur ajoute : Was hier iiber die Lyhiarchie aiisgefûhri ist gilt auch
(1) IBM, 60i, 6()5, 611.
(2) Jahresh'fie des oster. Instituts, III (1900), p. 1-8.
(.3) SecUs Heberdey, Opramoas, Wien, 1897, p. 59; M. Libbenam [SlMteverwaltunçt p. 3i5, noie 4) n'est pas disposé non plus à admeltre ridenliflcation ; au contraire M. Cumont incline en faveur de cette doctrine (Rev, Et. gr,^ XIV (1900), p. 141).
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gleichmdssig fur die Bundesprlesterihumer der Provinz Asia und die Asiarchie.
Si àp/. ' Aff. (ou T(Sv St66. en l^ycie) est le véritable tilre officiel, commeût se fait-il qu'il ne figuiv jamais sur les monnaies ('), qui souvent au contraire mentionnent Tasiarque? Le grrandprôtre y aurait donc signé — signature officielle certes î — de celui de ses deux titres employé schlecMtveg ! Pourquoi ? Pour abr^er, faute de place? Mais en quoi à(rtap/T,c, ou même i<nxp/., est il plus court qu'àpy.'Ad.? La plus rigoureusement « officielle » des deux qualifications me semblerait être plutôt celle d'asiarque.
Revenant sur son opinion première, M. G. Fougères a développé récemment les raisons qui lui font reconnaître la « très grande probabilité » de l'identification proposée par M. Mommsen (*). Lyciarque est un titre ethnique, rattachant le grand-prêtre de 1 époque romaine au grand-prêtre de l'ancienne confédération lycienne ; le lyciarque est Tarchiereus des Lyciens ; l'asiarque, celui des habitants de l'Asie. Plus flatteur pour les indigènes, le titre de lyciarque aurait été porté et employé plus volontiers que lautre. — Je n'ose exprimer un avis pour ce qui regarde la Lycie ; M. Fougères est plus que moi au courant des choses de ce pays. Mais il adopte la même solution à l'égard de l'asiarque; or je ne connais pas et n'ose supposer l'existence d'un ancien chef religieux pour toutes les populations, très mélangées, de la province d'Asie ('), et je m'en tiens, malgré M. Fougères lui-même, aux conclusions très judicieuses de la thèse latine de cet auteur (*) : A lia in Asia prouincia aique in Lycia vistitutanobisoccnmint. In Asia prouincia ex pluribus gentibus
conflata multiplex magisque uarius rerùm status. In
Lycia contra, iam aiUiquitus in communis formam ordinaia, ueteris Lyciae ciuitatis speciei fof^maeqice Romani perpecere... etc . . .
Et d'ailleurs l'explication ci-dessus, même supposée juste en
(1) A deux exceptions près, qui proviennent toutes deux de la même vîHe d'Euméaie : M. Claudius Valeriaous et Iulius Cleoo. Tous les autr*;s àpx^'Av. nous sont connus uniquement par l'épigraphie.
(2) Encore le Lyciarque et l'Archiereiis des Empereurs {Mélanges Perrot (1902), pp. 10;M08).
(3) Du reste, s'il fst exact de distinguer Tasiarque pur et simple de Tasiarque des temples d'Éphèse, p. ex., la solution, même acceptable pour le premier, ne le serait pas pour le second.
(4) Op. laud., p. 137.
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ce qui concerne les légendes monétaires, devient insuffisante lorsque le même individu se glorifie d'avoir été asiarque et grandprêtre d'Asie. « Peut-être, dit M. Guiraud('), d'accord avec M. Fougères, ces façons de parler ne sont-elles rien de plus qu'une sorte de pléonasme inspiré par la vanité. » Mais ces pléonasmes ne sont guère d'usage en Asie Mineure. M. Guiraud, en cherchant bien, même hors de ce pays, est arrivé à produire un autre exemple probable. En réalité la juxtaposition des deux titres, à elle seule, suffirait à me les faire r^arder apy^iori comme distincts. Il resterait à établir sur quoi la distinction repose; je ne crois pas que les documents dont nous disposons soient suffisants pour nous le permettre (-). Voici seulement ce que je crois pouvoir dire : ces mots : àdiap/. vxwv tSv Iv ['E©..] impliquent des fonctions religieuses ; c'est une première analogie avec la grande-prêtrise; une autre réside dans le parallélisme exact des qualifications (^). Des découvertes nouvelles montreront probablement que l'institution a évolué (^), et on en a l'indication dès maintenant dans ce fait que, à quelque hypothèse qu'on s'arrête, on est obligé, pour réfuter les objections qui se pressent aussitôt, de recourir à une argumentation exceptionnellement minutieuse, presque à des chicanes, et qu'il faut repousser comme contradictoires certaines conclusions qui, en
(1) Op. laud., p. 103.
(2) Je ne m'attarderai pas à réfuter à nouveau, après M. Ijoiraod, la thèse de M. Monceaux (p. 58) d'après laquelle tous les asiarques sont en môme temps àp"/iepeù; 'Aafaç, san«que la réciproque soit vraie Le grand-prêire d'Asie, annuel, atjrait présidé tou^t les cinq ans aux grands jeux sous le nom d^asiarque. Cette grande-prêtrise quiaquenuale se trouve réduite à néant par cela seul que le hasard nous aurait révélé tous les asiarques, à un ou deux près, et que les grands -prêtres connus auraient dû être environ quatre fois plus nombreux que les asiarques, alors quVn réalité la proportion est presque renveriée. Qu'on songe d^ailleurs au rôle des asiarques h Ephése au moment de Pémeute soulevée contre saint Paul {Act, apost.. XIX, 23-40).
(3) On trouve cependant un àpx- if* TcdXetov (Hbad, GrCBM, ïonia^ p. 16 ; Mac- D0.1ALD, Huntm-ian Collection^ II, p. 321), et Ton n'a pas encore vu d'àaidcpx. lyV ir6>E(ov certaio. Un grand-prêtre « des treize villes » est mentionné dans une inscription (CIG, 3461). BôcKH pense qu*il s'agit des cités ébranlées par le tremblement déterre de Tan 17, et non de celles du Koioon ionien. Le monument date en effet de cette époque, puisque le même personnage est lepsù; Ti6epiou Katvapoc- Mais justement, dans cette opinion, les deux titres me semblent faire pléonasme, ce qui rend Pautre hypothèse plus vraisemblable.
(4) M. MoMMSBN (lac. citai.) avait autrefois tenté une esquisse rapide de cette évolution. Elle n'a rallié que Padhésion de M. Buchnbr. Cf. la critique de M.Pabbé Bburlibr {op. laud.j p. 134 sq.).
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cas ordinaire, paraîtraient se dégajrer des textes avec une absolue netteté. M. Guiraud est entré dans une excellente voie en tentant un classement chronolo<rique, et là se trouve peutêtre, pour les temps à venir, la clé du problème ; mais quand il s'y est essayé, — comme maintenant encore — il y avait trop peu d'inscriptions datées rappelant des asiarques ou des ^'andsprêtres. Il a remarqué que ce dernier titre est le plus fréquent au P"" siècle ; dans ceux qui suivent, c'est l'autre qui domine, et plus on avance dans la suite des temps, plus on en a d'exemples. On serait donc passé insensiblement de l'un à l'autre. Malheureusement, cette solution n'est guère d'accord avec le texte de Strabon, qui semble indiquer un assez grand nombre d'asiarques à Tralles tout au début de l'Empire. Mais bien que la méthode n'ait pas encore donné de résultats satisfaisants, elle s'impose néanmoins comme la seule raisonnable.
Il est fâcheux de rester ainsi dans l'absolue incertitude en une matière qui touche de si près au culte des Empereurs et à l'administration romaine. Ce qu'on peut du moins affirmer présentement, c'est que le grand-prôtre d'Asie, identique ou non à l'asiarque, était le président de l'assemblée (*), qu'il était nommé un an à l'avance et restait pendant celte année d'attente àiroSe- Zti^^i^oi; ci(designatus){^). Que les deux charges, supposées différentes, fussent très recherchées et très coûteuses, c'est ce dont il n'y a pas moyen de douter (*). Nous connaissons trop les habitudes du gouvernement provincial pour croire qu'il ne les avait pas réservées, d'une manière ou d'une autre, à l'aristocratie financière. Au reste, les inscriptions qui nous font connaître ces dignitaires attestent le plus souvent pour chacun
(1) CIG, 3487, 3957, (mal restitué), 3187?
(2) /6irf., 2741,1. 2.
(3) Une inscription d^Apamée mentionne quelqa^un « qui a obtenu les libéralités des grands-prétres » (V. Bkrard, BCH, XVII (1893), p. 314, n. 15-16 = Ramsav, Ciliés and Bish., II, p. 465). On a complété : obtenu pour la ville les libéralités des grands-prêtres d'Asie, La première restitution est évidente, la seconde l'est moins. M. Bérard dit : ce personnage a, par son habileté dans les assemblées, obtenu des candidats à la grande-prétrisc certaines promesses en faveur d*Apamée ; une fois élus, les grands-prêtres se sont acquittés de leur libéralité. — Diaprés M Hamsay, les arehiereis auraient formé un corps ayant contrôle sur des sommes d^argent, et auraient pu faire, à la requête de quelque personne, une générosité à Apamée. Les fonds devaient appartenir au Koinon même. Probablement Apamée se proposait d^ériger un temple à TEmpereur: le personnage honoré s^assura le coDseotemeot des Empereurs et une libéralité des grands-prêtres. -^ CVst une vraie débauche d'imagination ; en réalité nous ne savons rien.
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d'eux une carrière fort honorable. Autre particularité importante : le plus grand nombre de ces grands-prêtres ou asiarques, môme avec Tindication d'un temple particulier, portent les tria nomina des citoyens romains; cette qualité n'était pas indispensable, puisqu'il y a des exceptions ; mais il en était probablement tenu compte, à moins peut-être que l'usage ne fût plutôt d'accorder le c^wiïa^ ii^omana à ces personnages, à leur sortie de charge. On en jugera en parcourant la double liste des uns et des autres.
Il est impossible de n'y pas remarquer la prédominance presque exclusive de divers gentilices impériaux : Aelius, Aurelius, Claudius, Flauius, lulius, Vlpius sont à peu ])rès les seuls qu'on y rencontre. N'en faut-il pas conclure que le droit de cité romaine avait été accordé en récompense des services rendus dans les charges que nous venons d'étudier? Et que la faveur du prince se marquait tout particulièrement par l'introduction du bénéficiaire dans sa ge7îs ? Si Ton relève, en si grand nombre, des lulii, des Claudii, des Flauii au in' siècle, il est clair que ce sont des descendants d'anciens grands-prètres ou asiarques, ainsi
honorés au temps d'Auguste, îs^éron, Domitien, etc , et très
probable que ces fonctions se transmirent en fait, peu à peu, dans un petit nombre de grandes familles.
D'autre part, en dressant cette nomenclature, j'ai élé conduit à un ordre de comparaisons auquel je crois voir, à mon étonnement, que personne n'a songé. Si grands-prètres et asiarques se confondaient, ne devons-nous pas retrouver dans une des listes des noms qui figurent déjà dans l'autre? Cette concordance existe pour T. Claudius Aristion, M. Cl. P. Vedius Antoninus Sabinus, M. Vlpius Carminius Claudianus. Peut-être faut-il ajouter M. Vlpius Eurycles, les Philippus, Sulpicius Hermophilus, et rapprocher Yay^chiereus Dcmetrius de l'asiarque T. Flauius Demetrius. Ces cas particuliers sont rares en somme ; beaucoup de ces personnages ne nous sont encore connus, d'ailleurs, que par leurs cognomina. Au fur et à mesure que cette prosopographie se complétera, on arrivera peut-être à multiplier les exemples. Il y aurait alors contre la doctrine des « chorizontes », pour ainsi parler, un argument de quelque poids, mais non décisif, le même homme pouvant avoir reçu les deux titres successivement.
Une dernière remarque : le titre pur et simple (sans indication d'un temple) est relativement bien moins fréquent pour les
V. CBAPOT. — La Province d*Aêie. 3i
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asiarques que pour les is/issEîç 'Açia; : mais cela tient peut-être à ce que les premiers nous sont très souvent connus par les monnaies, sur lesquelles la place était mesurée.
ï. — ASIAHOUES.
Aelius Apiou — deux fois sous Seplime- Sévère — Eckhel,
III, p. 104 ; MioNNET, supp., Vn. p. 3r>îK n® 191.
P. Aelius Artemidorus — sous Gallien III — Mionnet, II,
P. Aelius Pigres — trois fois — sous Caracalla — Mionnet,
IV, p. 328, n« 708 ; Babelon, Coll. Waddinglon. 7072. Aelius Polliou — sous Marc-Aurele — Mionnet, supp., V,
P. Aelius Protoleon — JHSt, 1890, p. 121. Aelius Tryphon — trois fois, et notamment en 247-8 — Ramsay,
CUies,U, p. 471. no 312.
P. Aelius Zeuxidemus Cassianus — asiarque d'Hiérapolis —
JUDEICH» 110.
Aelius Zoilus — sous Marc-Aurèle — Mionnet, supp., V.
Alexander — sous Caracalla — Mionnet, IV, p. 317, u*» 875 ;
Babelon, Coll. Waddington, 0308, 6371.
Annianus? — x. àp/. t. Se66. CIG, 350i. M. Antonius Alexander Appianus — sous Marc-Aurèle —
BCH, VIII (1884), p. 389, n^ 8.
M. Antonius Antiochus — Leb., 244. M. Antonius Apollodorus, père et fils — Leb., 213 et 244 ;
Rev. archéoL, XXVIII (1874), p. tlO.
L. Apolinarins — sous Gordien III — Mionnet, suppL, V
p. 276, 11» 10; Babelon, Colleclion Waddington, 614. M. Aponius Saturninus — JlISt, 1883, p. 446. C. Asinius Agreus Philopai)pus — Babelon, Collect. ÏVod-
dinglon, 5591; Imhook-Blumeh, /fiemo^ia/. Mûnzen^ I,
Aurelius — sous Marc-Aurèle — MioNNtT, supp., V, p. 326,
n"2si.
M. Aurelius — sous Septimc-Sévère — Mionnet, IV, p. 55,
n^ 2S5; supp., VII, p. 359, n^ 192; Rev. num., 1883,
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Aurelius Aelius Attalianus — Babelon, Coll. Waddingion,
r)l94; GrGBM, Lydia, p. 216, n° 22; p. 223-4, n^^ 58-62
(monnaies de Gordien et de Tranquillina). Aurelius [Ap]ol[lo]phanes — CIG, 5945.
Aurelius Damas — sous Valérien et Gallien — MiOiNmet, II,
p. 617, n° 660 ; Macdonald, Hunier. CollecL,ll, p. 285, n<>68. Aurelius Demetrius — àdidpy . ttjç Tcarp^Boç — sous Philippe —
MioNNET, IV, p. 362, n« 950 ; Babelon, Coll. Waddingion,
M. Aurelius Gharidemi f. Iulianus — deux fois — CIG, 3190. M. Aurelius Manilius Alexander — vers 230 — Leb., 1669 =
CIG, 3420 ; le mi>me probablement que le Manilius Alexander de Leb., 1649 =: CIG, 3421.
M. Aurelius Manilius Ilerraippus — vers 200 — Leb., 1669 =
Aurelius Menelaus — après Hadrien — CIG, 3665. Aurelius Midias — sous Commode — Eckhel, IV, p. 207. Aurelius Pinytus Glycon — àd. vawv tûv Iv ^fxupvri — BCH, IV
(1880), p. 442, no 25.
M. Aurelius Tertius — sous Gordien III — Mionnet, III,
p. 212, no 1173; p. 214, n^ 1184; Macdonald, Hunier.
Colleci., II, p. 375, 3S6.
M. Aurelius Themistocles — A. Dumont, Inscr. de Thrace,
M. Aurelius Tychichus — BCH, XIX (1895), p. 560. M. Aurelius Zenon — Leb., 20 = CIG, 3324. M. Aurelius Zosimus, fils de M. Aurelius Tychichus — BCH,
XIX (1895), p. 560.
Chersiphron — sous Hadrien — CIG, 3148. Claudius Aristcas — Reisen in sudtoesiL Lykien, I, p. 156,
Ti. [C]laudius Aris[tio]n — sous Domitien — Jahreskefte des
osier7\ Insliluis, I, (1898). BeiUati, p. 76. ïi. Claudius Deioterianus — BCH, II (1878), p. 593; Wien.
Denkschr., 1897, p. 4, n«9.
M. Claudius Fronton, àd. xal ào/i. ly' tcoXcwv - sous Antonin le
Pieux — Macdonald, Hunier. Colleci., II, p. 321. Ti. ClaudiusHieron — BCH,Il(1878),p.593; Wien.Denhschr.,
M. Claudius Niceratus Cerealius — Moudetov, 1876, p. 49. Ti. Claudius Philopappus — sous Marc-Aurèle — Fabricius,
SUzungsber. Berlin., 1894, II, p. 910.
484 l'aSIARQUE et l' " 'APXIEPEr2 'A2IAS ".
Ti. Claudius Pisonius — vors 150 — Leb., 106.
ïi. Claudius Polemon — BCH, II (1878), p. 593; XXIV (1900),
Claudius Polliou — sous L. Verus — IlEAD,/fi5^m«n.,p.565;
Babelon, CoZ/. Waddingioih 6189.
Ti. Claudius Polydeukes Marcellus — A. 162 p. G. — Kern,
Itischr. V. Magn., 187.
Claudius Tbemistocles — m« siècle — CIA, III, 712". Cornélius Vettenianus — quatre fois — sous Septime-Sévère
et Caracalla — Eckhel, III, p. 115; Mionnet, supp., VII,
p. 426, n» 500; Babelon, Coll. Waddingion, 5262; GrCBM,
Lydia, p. 261, nM53.
Grispus — sous Caracalla — CIG, 2912; Kern, Itischr. r.
Magn,, 197.
Domilius Rulus — sous Valérien et Gallien — asiarque et
fils d'asiarque — Mionnet, IV, p. 140, n<> 800; Babelon,
Coll. Waddingioyi, 5282, 7059; GrCBM, Lydia, p. 273-4. Cn. Dottius Dotti Marullini f. Serg. Plancianus — asiarcha
tempL splefid. citât. Ephes,, CIL, III, 6835 à 6837. T. Flauius Aristobulus — sous Nerua ou Trajan — BCH, VI
Flaujug Clitosthenes — deux fois — Alh, Mit., VIII (1883),
p. 331-2. Peut-être le môme que Ti. Flauius Clitosthenes lulianus — àd. vawv twv ev 'E^scj. —
CIG, 2464.
Flauius Craterus — deux fois — BCH, II (1878), p. 594 ;
Wien. Denkschv. (1897), p. 4, n«MO et 11. T. Flauius Demetrius — ni» siècle — BCH, XI (1887), p. 216. Flaujus Dionysius — àd. HepY. — BCH, X (1886), p. 404, n" 8. T. Flauius Munatius — àd. tyjç 'Ecpea. ttoX. — Leb., 158* =
CIG, 2090 (deux fois fils d'asiarque).
Flaujus Priscus Niger — sous Septime-Sévère — « Mionnet, IV,
p. 201, no» 31 et 36.
T. F[lauiusl Pythion — sous Trajan — CIL, III, 14195*. Fronton — sous Anlonin — GrCBM, lonia, p. 16. — Probablement le même que M. Claudius Fronton.
Glycon — sous Septime-Sévère — Rev. mimism., 1883, p. 399. Hermophilus — Eckhel, IV, p. 207. — V. Sulpicius Hermo-
philus et p. 485, note 1.
Iulius Aurelius Musonius — CIG, 5946 (douteux). M. Iulius Aurelius Dionysius — CIG, 2990. C. [Iulius I]ulianus Tatianus — CIG, 3495.
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C. Iulius Menecles — sons Auguste — Newton, ffalic, II
C. Iulius Pardales — i^"^ siècle — Rev. archéoL, 1885, II, p. 104. Ti. Iulius Reginus — àd. p'vaùiv t. ev 'Ecpe^. — IBM, 604. Menander — sous Caracalla — liCv. iiumism.^ 1883, p. 400. Moschianus — Mou(r£?ov, 1S80, p. 179.
Nemerius Gastricius L. f. Paconianus — GIG, 2511. Ophel[l]ius — CIG, 2994.
Philippus — milieu du u« siècle — Arch, Zeiiung, 1880, p. 61 ;
RuiNART, Act. mari., p. 42.
Plolius Aurelius Gratus — GIG, 3677.
A. Plolius Leonidas - GIG, 2463*^ add, Pollianus — sous Gordien III — MioniNET, ÏII, p. 249, n« 1407. Polybius - BCH, XI (1887), p. 400.
Pompeius Ilermippus — Moudeîov, 1880, p. 179. Pomponius Gornelius Lollianus Hedianus — sous Commode
ou Sep lime-Sévère — GIG, 3191.
Pylhodorus — i^»" siècle av. J.-G. — Strab., XIV, 1, 42,
Rufus — Mionnet, IV, p. 140, n^» 798 à 800. Scopelianus — i^"" siècle — Philostr., V. soph., I, 21, 2. Sellius Syllas — BGH, XIX (1895), p. 558. Seuerus — sous Sévère- Alexandre — Babelon, Collection
Waddinglony 5585.
Sulpicius Hermophilus — entre Garacalla et Gordien III —
ECKHEL, IIL p. 115 C).
L. Vorus — Babelon, Collect. Waddington, 2268 ; ses noms
complets sont donnés par le n® 7048. — V. aux àp/. 'A<r. M. Vlpius Damas Gatullinus — sous Hadrien — JHSt, XVII
M. Vlpius Eurycles — Babelon, ColL WoMington, 5545. .... vTOivoç àjiàp. — sous Faustiiie mère — Babelon, ibid. , 5254 .
(1) Une mounaie de Sardes, frappée sous Sévère-Alexandre (Macdo.nai.d, Hunier. CoUeclion, II, p. 460, no 2(»), porte le int'ime nom. suivi de APX. A. TO. B. — Faut-il interpréter àf>-/(i£p£Ù;) 'A <Tia;) ou ap/(o)v) (uptôto;) ? La deuxième restitution me paraît préférable, quoiqu'il y ait un usiarquo appelé Hermophilus (v. à ce Dom).
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Le père de C. Annius Nigrinus, ap/(ovTo;) uiovî àrjiip-/. — sous
Caracalla — Babelon, ibid., 6369.
liC père d'Atlalus (Artemisias ?) — Rev. Et. anc, IV (1902),
p. 264. — Cf. Gagnât, V Année épigraphique, 1903, n'^ 194. Le père d'Aiir. Ilermoladas (?) — Vers Gordien — GrCBM,
Lydia, p. 225.
Le père de Flauius Prisons — avant Caracalla — Babklon,
ibid., 5503-5504.
IL — 'Apyiepet; 'A<T(a;.
P. Aelius Paullus — ip/. t. 'Ad. - BCH. XI (IHS7), p. 478. Aelius Stratonicus — dpx- ''^^' ^*^^^ '^' ^^ HepT^H^H* — ^^- Hadet,
En Phrygie, p. 563.
Alciphron — t. *A(i. àp/. — sous Tibère ou Claude — Kern,
Inschr. v. Magn.^ 158, 159. — cf. sa fille luliana, àp/iépeix
*A(ita;.
L. Antonius Claudius Dometinus Diogenes — *A(i. àp/. — CIG
2777 ; cf. 2781 * add.
Aurelius Aristomenes — àp/. t. 'Ad. — CIG, 3489. M. Aurelius Diadochus — àp/. t. 'Ad. v«wv t. ev IlepYapf) —
vers le temps de Septime-Sévère — CIG, 3494. M. Aurelius Seuerus — àp/. t. 'Ad. vaœv t. ev riep^. — Leb.. 885. Celer — àp/. t. 'Ad. — Frânkel, Inschr. v, Perg., 518. Ti. Claudius Aristion — àp/. t. 'Ad. — sous Domitien — BCH,
VI (1882), p. 286-7.
Ti. Claudius. Claud. Polemon. f., Quir., Celsus Orestianus —
àp/iepeuda; t. 'Ad. tcSv ev t. Trp. x. 8tç veu)x6p(o Ilepy. vacov —
Wiener Denhschr., 1897, p. 3, n® 8.
Ti. Claudius, Democrat. f., Quir., Démocrates — àTcoBeôeiyîJLEvoç
T. 'Ad. àp/. — soiîs Claude — Kern, Inschr. v, Magn,, 157 *. Ti. Claudius Frontonianus — ^'t. 'Ad. àp/tepeudâfAevoç — w ou
ni« siècle — BCH,* H (1878), p. 523.
A. Claudius Lepidus — dp/, t. 'Ad. vawv èv i^fxupvTj — Leb., 842
= CIG, 3831'»»'.
Ti. Claudius Magnus Charidemus — àp/. t. 'Ad. votoO toO ev
'E:péd(o — sous Hadrien — Leb., 146 = CIG, 2965. — Ce
nVîst pas le môme que Ti. Claudius, Meleagri f., Quir., Charidemus Philometor, àp/.
T. 'Ad., (Kern, Inschr. v. Magn., 188), car le père de ce dernier était asiarque en Tannée 162.
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Ti. Claudius Menagetes Caecilianus — àp/. t. 'Ad. — BCH,
XI (1887), p. 102, 1. 8-y.
Ti. Claudius Midias — àp/. t. 'Ad. vaou t. èv SfAupvyj — Leb.,
Ti. Claudius Ti. f. Quir. Mithridatcs — vers 128 apr. J.-G. —
GIG, 3960 ; cf. BCII, XVII (1893), p. 306, n» 5. Ti. Claudius Phesinus — àp^. t. 'Ad. — sous Vespasien —
Jourii, of PhiloL, 1876, p. 145 ; Moudetov, 1880, p. 180 ; add.
Leb., 110 zz CIG, 3092.
Claudius Socrates — àp/. t. 'Ad. — BCH, XI (1887), p. 102,
Ti. Claudius Tib. f. Quir. Tiraon — àTcooeociYfjLfivo; t. 'Ad. àp/. —
sous Claude — Klrn, hischr. v. Magn,, 157*. M. Claudius Valeriauus — àp^. 'Ad. — sous Domitien — Babe-
LON, Collect, Wnddmgton, 6033, 6034 : Imhoof-Blumer,
Kleinasiat. Mûnzen, I, p. 230.
Dcmetrius — àp/. 'Ad. — Rev. archéoL, 1888. II, p. 220. T. Flauius Varus Caluisianus Quir. Ilermocrates — àp/. 'Ad.
vaou T. Iv 'E(p. — Gagnât, Année épigraph., 1893, n^ 99.
L. Iulius Bonnatus — àp/. 'Ad. vawv t. èv Auoia I^apSiavcov xal
àp/. Twv Tpid|xato£x]a ttôXecov — CIG, 3461. Iulius (ialpuniius — àp/. *Ad. vawv t. èv Ilepy. — Leb., 653 =
CIG, 3416.
Iulius Cleon — sous Néron — Eckuel, D. N. V., III, p. 153 ;
Babelon, Collect. Waddlngion, 6029.
Ti. Iulius IJamianus — dp/. 'Ad. — CIG, 2887. G. Iulius Ilippianus — àp/. t. *Ad. — CIG, 3495. C. Iulius G. r. Fa[biaJ [Ijulianus — àp/. tt^ç 'Ad. — Kern,
Insch7\ V. Magn., 151.
Iulius Phanias (?) — àp/. 'Ad. — Ailu MU., XI (1886),
C. Iulius Philippus — àp/. 'Ad. ~ sous Antonio le Pieux
Leb., 1652^— BCH, X (1886), p. 456 sq. ; XI (1887), p. 300;
Ath, MIL, VIII (1883), p. 323.
C. Iulius Python — àp/. 'Ad. — BCH, XI (1887), p. 346. Mené [crjates? — v. suprà^ p. 471, note 2. G. Orphius Flauianus Philographus — àp/. t. 'Ad. vaoO t. ^v
Kuît'xcp — Ath, MU., VI (1881). p. 42. M. Saluius ïlioronis f. Ouir. Montanus — àp/. 'Ad. vaoO t. èv
'E9. xoivou T. 'Ad. — Leb., 755 = CIG, 3858*^. M. Cl. P. Vedius Antoninus Sabinus — entre Hadrien et Cara-
calla — àp/. T. 'Ad. — MoudsTov, 1880, p. 179.
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M. Vlpiiis Appuleius Eurycle.>, as/, é^rootoctyiiivoç 'Aa. vxôv t.
6v Saupv. TÔ ?'. — en 162 ou 163 — CIG, 3836 add. — Peut-
êlre une deuxième fois sous Commode — CIG, 2741 — cf.
CIG, 3832, 3833.
M. Vlpius Carminius Glaudianus — sous Antonin le Pieux ou
Marc-Aurèle — CIG, 2782 — v. aux asiarques. M. Vlpius Ajrnonis (ou Zenonis?) f. O^ir-Tryphon — is/. t. 'A<r.
— Entre Antonin et Caracalla — Stekhett, EpiÇ9\ Jowni,,
33 ; Ramsay, CUxes and Bish., I, p. 271, n^ %. Un personnalise inconnu dont la femme seule est nommée, en
5 apr. J.-C. — BCH, VII (1883), p. 449. Deux personnajres inconnus, qui eurent pour utoç et pour
exyovo; un certain Ari^notes, vivant sous Caracalla — CIG,
3497 ; cf. 3484.
Je serais fort tenté d'ajouter Apollonius, flls de Menophilus d'Aezani (?), nommé seulement ipytepeû; [Aih. MU., XXIV (1899), p. 289, 1. 30 et 78-79), mais qui donna sa r^war^, sans doute à litre do président, à l'assemblée « des Grecs d'Asie», sous le proconsulat de Paullus Fabius Maximus, vers Tan 9 av. J.-C.
III. — *Ap/iépeîit 'Aot'aç
Aelia Laebilla — 'Acr. àzy. — CIG, 2823.
Antonia Caecilia, femme de Claudius Socrates, àp/. t. 'Aa. —
BCH,'X1(1887), p. 102, 1. 18.
Aurélia Melite — àp/. *A<r. vawv twv ev Sjiûpvr, — CIG, 3151 et
Aurélia Tatia, femme de L. Aurelius Aristomenes — CIG,
Bassa(?)— qualifiée seulement d'àp/iésYia — Babelon, CoU,
Waddington, 6032. — Mais son mari, Cleon, élait àp/. 'A<r.
à la môme époque, sous Néron.
Claudia Alcimilla — dtp/, t. 'A(r. — Frânkel, I)ischr. v. Perg.,
Cl. Lorentia — àp/. 'Ad. — BCII, XVII (1S93), p. 280, n« 79. Claudia Tryphema — àp/. 'A-y., fille do Claudius Phesinus -
Leb., 110 = CIG, 30y2.
Cornelia Secuiida, femme de C. Iulius Ilippianus, àp/. t. 'A<
— CIG. 3495.
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Flauia Flauii Ilieroiiis fijia, ap/. t. 'A(r. (avec son mari) twv £v.... IIepYà|X(o va<Sv — Wiener Denhschrlft., 1897, p. 3, n»8.
Flauia Moschi filia, àp/. 'Av. vaoO toÎI ev 'Eç. — CIG, 3413; femme de Flauius Ucrmocrales qui, ici, n'est plus donné comme àp)^. Wg,
Flauia Apphia, àpx- 'Acr. — CIG, 2782.
Iuliana, femme du grand-prètre d'Asie Alciphron, àp[xu]p6iav Y£[vo[X€VTjv) Tf|ç *Aa'ta[ç TcpjtoTiriv to)[v Y^vatxwv?] — KeRN, blSCht*» V, Magn,, 158 — sous Tibère ou Claude, car elle fut prêtresse d'Agrippine mère, femme de Germanicus.
Memmia Ariste Teuthraniis — àp^. t 'Ad. — en 89 — BCH, VII (1883), p. 449.
Stratonice, femme de Glaudius Phesinus — àp/. 'Aa. — Leb. , 110 =r CIG, 3092.
Vibia Polla, femme de G. Orphius Flauianus Philographus, àpX' f . 'Aa. vaoO tou èv KuÇtxw — AUl. MU., VI (1881), p. 42.
Vlpia Marcella, femme de P. Aelius Paullus — àp/. t.'Act. vadiv T. iv SjjLiipv. — BCII, XI (1887), p. 478.
Marcia Claudia Iuliana, femme de M. Aurelius Zenon, aurait été àdtdpx. deux fois — Leb., 20 = CIG, 3324.
En somme, si l'organisation exacte des assemblées provinciales nous échappe, nous connaissons au moins le genre d'activité déployé dans ces réunions périodiques : on élisait des fonctionnaires religieux, on délibérait sur les affaires communes, on célébrait des sacrifices, mais surtout on donnait des jeux et des fêtes, et, en fournissant quelques détails sur ces cérémonies, je croirai indiquer le caractère essentiel du Koivbv 'Adîaç et ce qui en faisait le plus grand attrait pour les populations.
CHAPITRE VI
LES FETES ET LES JELX PIJBUCS
Je ne songe pas à entrer dans une étude complète du sujet, qui serait fort longue, mais il importe d'en donner un aperçu, car finlluence romaine a également pénétré par cette porte ('). Le désir de simplifier m'amène à réunir dans le même chapitre les jeux municipaux et les jeux provinciaux ; au fond, leur caractère est le même, au point de vue religieux comme au point de vue politique, et les uns et les autres ont été un moyen de flatterie à Tc^^ard de TEmpereur r^nant.
Les concours n'étaient pas chez les Grecs» comme les spectacles d'aujourd'hui, de simples fêtes toutes profanes, c'étaient en principe des cérémonies sacrées ; on donnait des jeux, non pas purement et simplement, mais pour un dieu : c'était une forme du culte. De là vient que, dans l'organisation de ces concours, nous voyons si souvent intervenir des fonctionnaires religieux : un asiarque est quelquefois en même temps agonothète. En parlant des litui^gies, j'ai été conduit à citer la plupart des ministres des jeux ; on a vu l'extrême variété d'attributions de ce genre de dignitaires, les conditions, très difl'érentes suivant les villes, dans lesquelles ils s'acquittaient de leurs fonctions, consentant, sur leur bourse particulière, des sacritices plus ou moins considérables. 11 y a des agonothètes qui font les frais des récompenses, prennent soin de l'érection des statues que le peuple et le conseil décernent aux vainqueurs, et en vei*sent le prix ('). D'autres ne sont que des gérants, la boulé honorant ellemême le triomphateur ex twv èauTfjç tcôccov ('). Un épistate ou
(1) Cf. la dissertation plusieurs fois citée de M. Liirma:!!!, Analecta epigraphica.
(2) Moudsîov, 1875-76, p. 127 : 6 ivovoOiTr,; tbv àvSptivxa. En voici on qui «*est chargé de toutes les dépenses, toi; Xoiiroî; ivaXwpLaatv (BCH, XI (1887), p. 464, no 29;.
(3) Rev. des El. gr., IV (1891), p. 174, no 2, I. 4.
curateur se trouve quelquefois auprès de Ta^onothète ; mais pas toujours, et ce dernier cumule fréquemment (*) ces deux ordres d'atlribulions. L'aj^onothète, en principe, n'a sans doute pas à contribuer de ses deniers ; peut-être ne ^^arde-t-il à sa charge que la besogne matérielle des préparatifs, avec la présidence.
11 y avait deux sortes de jeux ou concours : les jeux scéniques (avec une variété qu on appelait thyméliques) et les jeux gymniques. La préférence des Romains pour les derniers était très marquée, mais leur influence ne suffit pas à affaiblir la vive passion que les Grecs éprouvaient pour les autres. Les rivalités de ville à ville étaient stimulées, mais se taisaient en face d'un spectacle d'un grand éclat, et les populations d'alentour y venaient assister sans froissements d'amour-propre. La prêtresse Tata, à Aphrodisias, avait fait à ses concitoyens un genre nouveau de largesses en organisant des concours de cet ordre avec un tel faste que les habitants de toutes les villes voisines avaient afflué à Aphrodisias qui regoi^^eait de visiteurs {') ; on voyait des acteurs en scène (dxvivixoi aYwvgç), et des joueurs de flûte et des citharistes exécutaient des morceaux dans l'orchestre (ôufxeXixoi). Tata, nous dit l'inscription qui nous renseigne, xi TrpcoTfiûovra ev TYj 'Adîa àxpooLjjLaTa TipioTco; -^Ya^ev xat eSeiÇev tv^ iratpfSi. Elle n'eut sans doute pas seulement recours aux artistes locaux, mais aux grandes compagnies qui existèrent de tout temps.
Déjà à l'époque alexandrine s'étaient formés des collèges d'artistes musiciens, accompagnés de poètes et d'histrions, extrèmeuienl nombreux et placés sous l'invocation de Dionysos, dieu du théâtre. Constitués d'abord séparément dans chaque ville, ces synodes s'étaient agrégés eu une grande compagnie qui eut quehfue temps son centre à Téos et fut honorée du droit d'asile. Elle se dispersa un jour(') ; il y eut à nouveau des ffTretpai OU petites confédérations (^). Puis la tendance à se grouper en masse reprit le dessus : nous le constatons sous les Antonins, et le mouvement paraît remonter au temps d'Hadrien ; les servi-
(1) Exemple à Pergame : CIG, 3521.
(2) Lbb., 1602 = CIG, 2820, I. 19.
(3) Celle dispersion élail déjà accomplie au roomenl de la Tormalion de la province; cf. PoLAND, De collegiis artificum Dionysiacorum, Progr. Dresd., VVetl. Gt/mn., 1895, n" 138. Auprès de la grande associalion des artistes il y avait un xoivbv Twv «TuvayroviaTtriV à Téos, association peut-être d'auxiliaires de la troupe, figurants divers, macliinistes, serviteurs, etc. . . (Ziebarth, Gviech. Vereinswesen ^ p. 81).
(4) V. BuRESCH-RlBBBCK, p. 12.
leurs de Dionysos forinèreot une gi^^antesqne corporation œcuménique, (Tuvoooç T(5v aTcb tt,; oixou[xévT|Ç, qui n'absorba pas tous les petits collèges antérieurs (*), mais comprit au moins des artistes du monde entier et joignit au patronage de Dionysos celui des Empereurs (*). Cette compagnie colossale, tout en conservant son unité, était divisée, dans Tintérèt même de son administration, en sections locales, dont les comités dirigeants se répar tissaient entre les diverses parties de l'Empire. Une inscription nous fait connaître deux de ce.s branches de la grande compagnie ressortissant à Rome et à Éphi\se('). Elle est en même temps un exemple des décrets que ces compagnies rendaient quelquefois, en faveur de quelque riche particulier dont les libéralités leur avaient été utiles. Les signatures montrent dans les membres de la .société des hommes libres; quelques-uns même sont citoyens romains (*). Ces hommes n'avaient pas de patrie réelle ; ils étaient citoyens de différentes villes qui leur avaient fait Thonneur de leur conférer le droit de cité, après quelque brillante victoire.
Mais il n'y avait pas que la fédération des artistes dionysiaques qui fût organisée sur ce modèle ;' diverses inscriptions nous mentionnent également un synode œcuménique des hiéronices et des stéphanites(*), dont la pro.spérité dura plusieurs siècles; une de ses sections formait unt corporation reconnue à Traites, et elle figure dans les dédicaces honorifiques à cùté de la gérousie et des «^01 ; elle concourut aux jeux Olympiques de la même ville. En cela elle ressemblait à la confrérie dionysiaque; elle s'en distinguait en ce qu'elle ne comprenait pas uniquement des artistes acteurs ou musiciens, mais aussi des athlètes; nous le voyons par l'épi Ihète d'àXeiTrxYiç (*) donnée à l'un de ces
(1) On ea trouve eDcore quelques-uns de séparés après Hadrien : ainsi à Lébédos sous Philippe — CIG, 2933; cf. 6829, du temps de Seplime-Sévère. Ils choisissaient de préférence comme centres les petites localités, où il leur était plus facile de conquérir une situation en évidence (Ziebarth, op. laud.^ p. 80-81).
(2) 01 àîTO Tf,; o!xou(iévTr); Trepl tov AidvufTov xal AÙTOxpaTopa xE^viTai. —
Cf. FoucAFiT, De collegiis scenicorum artificurny Parisiis, 1873, p. 93 sq.
(3) BCH, IX (1885), p. 124-131. — Un procurateur impéridl est honoré à Tralles au !«' siècle, semble-t-il, par le synode des artistes dionysiaques de Vlonie et de l'Hellcspont, dont il a été l'agonothète et le logiste (Leb., 605 = CIG, 2933).
(4) Pourtant, ces synodes sont plus démocratiques que les associations de cuite ; il s\ est rarement formé cette aristocratie de fonctionnaires recrutée parmi les riches iCf. Ziebarth, loc. cit.).
(5) Tralles : Alh. Mit., XXI (1896), p. 263; CIG, 2931.
(6) C'est-à-dire : qui frotte avec de l'huile ou un onguent — Hermès^ 18vn, p. 518.
hommes dans la lettre de Marc- Antoine au Koinon d'Asie. La société avait un patron ou proxène(*), et elle dépendait dans une large mesure du gouvernement de Rome.
Les Romains avaient conçu de tout temps un profond mépris pour le métier d'ac-tcur ; ils excluaient les gens de théâtre des magistratures et mettaient sur le môme rang un histrion et un leno{^). Ils atténuèrent ce dédain quand ils se trouvèrent en Grèce en face d'artistes dionysiaques, considérés dans ce pays comme des personnages sacrés; la présence de ces hommes à Téos valut à la ville, de la part de Rome, reconnaissance du droit d'asile ; et la grande confédération des hiéronices et des stéphanites reçut des privilèges que Marc Antoine renouvela et que nous connaissons par les recommandations qu'il fit à ce sujet à l'assemblée provinciale : dispense de liturgies, du logement des gens de guerre, du service militaire, à une époque où on recrutait tant de soldais pour la guerre civile î
Une inscription nous permet de nous rendre compte, au moins en partie, de la physionomie de ces spectacles; elle fait allusion aux jeux donnés à Aphrodisias à laide des sommes léguées par le riche Lysimaque(^) : artistes et spectateurs avaient été convoqués au son de la trompette; les agonistes sont appelés dans leur ordre ; le héraut commande le silence, proclame le nom et la patrie de chaque concurrent (^). On commence, semble-t-il, par déclamer des ^ers adressés aux mânes de Lysimaque, en finissant par un éloge de l'Empereur régnant(*) ; et ainsi s'achève le prologue. Puis concert de flûtes, d'instruments à cordes; les chants se font entendre ensuite : voix de solistes ou chœurs. Et notons cette mention curieuse d'un xi6apio8(i<; enfant récompensé. Le chœur entonne des fragments de |)oètes tragiques. Et les histrions entrent en scène, car la partie purement musicale est terminée. En guise d'intermèdes, on danse la pyrrhique(*), ou dtîs citharistes hommes se font entendre à nouveau.
(1) Rev. de PhiloL, XIX (1895), p. 131.
(2) Cf. Cic, de rep., IV, 10, 10; Liv., VII, 2; Lex Iulia municipalis, CIL, I, 126, I. 123.
^3) CIG, 2759. - Cf. Lierman.-», p. 122.
('») PoLLvx, IV, 91 .«^(j. ; un autre héraut lui était adjoint, pour le cas où il serait vainqueur iui-inème, atiu qu'il nVût pas à annoncer sa propre victoire : Pollvx, IV, 85-91 ; Ci.:., Ep. ad f'am., V, 12, 8.
(5) Ce panégyrique en vers était débité par un poète ; le Carie a compté plusieurs spécialistes en ce genre : Nysa, BCH, IX (1885), p. 124 sq., 1. 1, 1. 65.
(6) Cf. Téos : ClG, 3089 et 3090.
.*S LE-; FÉTTE-S ET LES JEUX PL-BUCs-
Mài* les concours gymniques n'îâvai^ol pas moins de vojnie que ie^ j'-iix ^«-niques : \e> s[rf*i:la«"W du cirqur-el du stade faisaieut î*> d»rli<:e> d^-s P.omain^ établis eii A:?ie •* ; et le ^rraud nombre tU* iryniu'd^'< dont les iu>4"riptioii> nous révèlent l'existence dan* le*» villes de la ï»ni*oii>ulaire. l'importance qu'y prenaient le* distribution* d'huile nous éclairent assez sur le ^oùt des Grecs eux- mêmes p^nir ce* di vertissemenU ; les habitant^ aimaient non seulement a y assister, mais à y prendre pari : les iieoi avaient des concours particuliers où ils luttaient entre eux ,*), et même de j^iine* enfanU s'entraînaient à des combats, où le vainqueur ira^rnait pan.-illemcnt r«*>tiine publique l't. Il arrivait que des fils de tn'fs illuslr'*s familles entreprissent un voyajre dès leur enfance |Mjur wt minier a df*s concours d'athlètes dans des villes éloi^^nées et rfîvenir chez eux char/és de couronnes et de prix (*).
Ij^ anciens jrrands jeux de la Grèce sont en honneur ; les inscriplion< qui rap[K*llenl les hauts faits des athlètes dijjnes de mémoire attestent la mf^Ie {>ersistante de tous les exercic**s du pentatlile ; jusrpi'à une époque fort tardive, on voit encore porlé avec oivucij ce litre d'a/y/arg?*^, donné à rorjranisateursuprf^me des jeux olympiques {'}. Mais les autres genres d'exercices plus proprement romains s'étaient imi^osés non moins complètement au pays : les combats de l>ètes dans le cirque (nenatiofies), ^M-andc altraclion en llalie, avaient conquis bien des suffrajres; les rcprés^în talions de gladiateurs s'étaient singulièrement multipliais, à en juger par le nombre des tombeaux particuliers réserves aux hommes de cette condition, et au fronton desquels on inscrivait celle formule loule latine : ;piai/.îx jjiovoaa/to>v(*).
Des jeux nouveaux vinrent en honneur, pai'ce qu'ils faisaient
(1; Les athlètes et chaiopioDs ùivers du cirque, rivaux dans des jeux qui o*exiiCeaienl pas le uombreux personnel des concours musicaux, n'avaient pas les mémi>s mfil\U i\*î aa réunir en collèges, el en fait nous connaissons peu d'associations de cf l ordre ; <:f. rependant celle des xv'/T,voé de Mylasa ''gladiateurs qui luttent contre \tn l>«'tes faijv«i.«. — BéRARb, BCH, XY (1891;, p. 541), el le xoi'vjôv twv Xa|iicaoiTToV/ h lliTjion Ax\ {jlsIt E/ovTwv ToC xXet{X(iaTo; (Ditte^berom, SfG, 2« éd., 681 — a.ld. IIaiss^mllikh, liev. de VhiluL, XXVI (1902), p. 138).
(2) CIG, :^m\ Lkb., IfwT.
(^) Trallcs : Alh. Mit., Vlll 1883), p. 325 : v£ixr.<javTa r.zlltùM riXTiv *OXu(i- 7:170a va' (n« T.; cf. Thankel, CIl'el, I (1902), 2^)6 : A. 'loC/io; Xetxd-rtpXTo; ilapô'.avo;, raî; na/.atTTr,;, â<Tiov£txr,; (= vainqueur au xoivbv *Aorta;), èx»v iij'.
'i, Cf. le cas d'Aeoeas, de la grande famille des Zenon : Aphrodisias : Leb., 161G^ (m* si«>cle;.
ih) Trallrs : Alh. Mit., Vlll (1883», p. 32:^, 325 (n^ siècle), (i, Co. : en;, 2511 ; Cyzique : 3U77 ; Mylilène, 219'i''; Smyrne : 3213; Tralles : Leh., ril5.
fureur en Italie : il en est un curieux, qu'on appelait les Taupoxa6atj/ta(^), exercice dan^^ereux et d'une conception bizarre, exig:eant de Tagilité et de l'audace, sans présenter pourtant ce caractère artistique et harmonieux, auquel étaient marqués ceux de l'ancienne Grèce. Originaire pourtant de Thessalie, il s'était vulgarisé à Rome où les Empereurs l'appréciaient, et de là il se répandit à Athènes et en Orient ; il y fit si belle fortune qu'on s'y intéressa parfois durant plusieurs jours consécutifs (*). Le jeu présentait des risques, et c'est pourquoi, dans certaines villes, on lui réservait les condamnés à mort ; mais ailleurs, et notamment à Éphèse, on voyait s'y livrer par goût des jeunes gens des plus nobles familles (').
Les maîtres de l'Asie, qui lui avaient donné des routes, des aqueducs, ne se bornèrent peut-ôlre pas à des travaux utiles; du moins on a retrouvé à Aphrodisias les traces d'un stade dont la disposition indique clairement une construction d'époque assez basse et une imitation des modèles romains. Dans ce domaine comme dans les autres, nous entrevoyons que l'autorité supérieure se fit un moyen de gouvernement de l'octroi de privilèges artistiques à quelques cités ; cinq inscriptions d'Aphrodisias mcmtionnent des îepoùç àywvaç donnés dans cette ville, prérogative rare due à une générosité qui émanait probablement de l'Empereur. Ils étaient accompagnés en effet d'actions de grâces solennelles, auxquelles on invitait à s'associer les habitants des villes voisines; l'archonte adresse des remerciements aux représentants d'Apollonie du Salbacos, Gibyra, Héraclée, Iliérapolis et Tabac, qui avaient accepté (*)
(1) Un sophiste du me siècle, Héliodorb d'Ëinèse, nous donne Torigine de ce genre de '« sport » (Aelhiopic.^ X, 28-30, éd. Coraïs, p. 428). Un certain Théîigène se trouvait dans un temple pour sacrifier ; des chevaux et des taureaux, victimes désigaées, soudain effrayés par la vue d'une girafe, rompirent leurs liens. Théagène sauta sur le cheval le plus rapproché ; un taureau furieux le menaçait; il Tagaça de son bâton, et quand les deux bêtes fureut près Tuue de Tautre au point de se toucher, il sauta du cheval au cou du taureau, plaça sa tête entre les cornes de l'animal, qu'il saisit des deux mains, et de ses jambes lui étreignit les épaules. Bientôt, épuisé par le poids de son adversaire, Tanimal tomba sur les genoux, puis sur la tête, et ses cornes s'enfoncèrent en terre, ses pied> de derrière s'agitant désespérément, tandis que son vainqueur élevait la main en signe de triomphe.
(2) Smyrne : CIG, 3212 : Taupoxaôa^J/^wv T,pLépa p' ; Pergame : Frankbl, 523 : Tavpoxâ6at]/iv ettI o\jo rijjLÉ^pa;!; ^^^' Aphrodisias ; CIG, 2759* et peut-être Aristid., XXVI, p. 506 Dind. — Suéto.ne {Claud.^ 21) parle de TotupoxxÔdtTrTai ; c'était donc une classe d'hommes particulière.
(3) Artkmidoh., Onpirocrilic, I, 8, p. 15.
(4) GIG, 2761 à 2765. — Likrmann, op. laud.^ p. 165.
4*j0 les fF.tes et les jeux publics.
Au luxe et à la fréquence de ces solennités correspondaientla lai^^j^e variété et le haut prix des récompenses : c'était, soit une couronne, d'où le nom d'àySivÊç çT6;p3iviTai(*; ou ?pûAXivoi(*), soit une somme d'ai*^^ent. ce qui valait aux jeux la qualification d'àpyupÎTii ou OejiLaTixoi (') OU OsfJiaTtTai (*), OU encore /ùy^u.%T^TOn (*). Le prix atteignait parfois jusqu'à un talent, pour les concours dits ifiûvi; TaXavTiiîûiO. On est stupéfait d'apprendre que les jeux les plus estimés ne procuraient au vainqueur qu'une couronne de feuillage; mais cette apparence de désintéressement s'explique par des satisfactions de vanilé. Le plus grand triomphe était obtenu dans les jeux (£){«Xa(jTixoi(') : le vainqueur avait le droit dVtre inti\)duit (slasXrJveiv) en grande pompe dans sa patrie, le t{\n\l ceint de sa couronne et monté sur un quadrige, par la brèche pratiquée spécialement pour lui dans les murs de la ville l'V
La hiéraivhie des récompenses et des honneurs variait enfin uaUin^Uement suivant que les jeux, dits œcuméniques, se pas- Siùent devant des si^ectateurs du monde entier, ou qu'il ne s'agissiiil que do itoXirixot àYùSvcç, les citoyens, ou leurs fils, étant seuls admis ;\ concourir (•). Les premiers surpassaient les autres, uuùs ^HM-simne ne méprisîùt les derniers ; il ne fallait pas que là gUùiv athlétique passât tout entière à ces étrangers qui s'enrichissiùent en par\x>urant le monde romain ; plus d'un citoyen séilentaiiv ne renouerait i^s à lambition de devenir dans sa cité \\n Trapiôoîoç, nom réservé au vainqueur d'un grand jeu dans la langue gi'ecque d'alors, profondément dégénérée. La distribution des récompenses était d'ailleurs une partie du spectacle fort goûtée ; et comme il y avait lieu de prévenir les entraînements de générosité de la fiuile (i\ moins que les jeux ne provinssent d'une libéralité particulière, auquel cas il fallait bien tenir compte de la volonté du donateur), le logiste fixait le montant des prix aiL<îsi bien que des sommes à consacrer à l'organisation
(1) PoLLVx, ni, 1W, 8.
(2) Hkdymiivn, h, u.
(3) Foij,vx, ihul.
(4) ck;, r/ji:j, i, ;a
(5) CIO, zm, \. wx
(6) ciG. nwà .-^ Kkm., ir,î?0'i.
(7) Plin., KjjiHt,, X, ttd Tr.) 119 et 120.
(8) Tralle» ; CKi, 2%Vl \ Kph.'-.c ; IBM, 6(X); Laodicée : JHSl, XVII (1897),
des jeux. Les Hellènes avaient peut-être l'admiration facile; une lois on récompensa un champion qui, sans vaincre absolument, avait fait belle flgure dans la lutte (*).
Les Grecs d'Asie, qui avaient si volontiers élevé à leurs maîtres des statues et des temples, leur dédièrent des jeux de très bonne heure aussi. L'exemple avait été donné déjà par Alabanda. même au temps de l'indépendance (*) ; les habitants de Magnésie du Méandre le suivirent sans retard. Une inscription de celte ville(*) — en deux fragments, dont l'un est de la fin du ii'^ siècle avant notre ère, l'autre du commencement du premier — donne les noms des concurrents qui Iv^xwv tov àywvaTâiv 'Pwfxaiwv. Ils sont nommés TroiTjTai xaivûv SpafxaTwv et divisés en trois catégories suivant leurs spécialités : Tpaytooiaiv, xw'jLwoioiv, «raTÛpwv. Ces solennités artistiques semblent s'être poursuivies durant une longue période (*).
Les premiers gouverneurs honnêtes et consciencieux furent glorifiés sous cette forme : je rappellerai le grand- pontifeMuçius Scaeuola, pour qui furent célébrés des Mouxieia(*), L. Valerius Flaccus et les fonds réunis à Tralles pour Thonorer dignement (•), G. Marins Censorinus, à la gloire de qui prirent naissance les Censorinea de Mylasa('). Mais les gouverneurs ne jouirent pas d'un privilège exclusif: Milet donna des jeux Capitolins, du nom d'une vieille divinité romaine(') ; à Éphèse, il en fut célébré en l'honneur de Rome seule (•), ainsi qu'à Stratonicée('®) et à Rhodes (") et dans la ville voisine de Lagina, pour Hécate et Rome tout ensemble. La victoire d'Actium avait décidé les Grecs à manifester un grand enthousiasme pour fléchir le vainqueur qui pouvait les traiter à sa guise : on la célébra, à Samos où Auguste passa plusieurs hivers, par des jeux nouveaux auxquels il est clair que l'Empereur dut assister (**) ; des "AxTia sont rappe-
(I) CIG, 2811.
i%) Liv., XLin, 6.
(3) Kbrji, Inschr. v, Magn.^ 88.
(4) làid., 127, nouvelle meotion d'un vainqueur aux 'P(i>(ia?at.
, (5) PsEVDO-AscoNivs, m Verr., II, p. 210. — Cf. Foicart, Rev. de Phil., XXV (1901), p. 85.
(6) Cic, pro Flacco, 25, 59.
(7) CIG, 2698 ft.
(8) Rev. archéol, 1874, II, p. 112.
(9) Nixi^aavTa 'Pwixaîa xà èv ['Elçéaw {Rev. des Et. anc, III (1901), p. 267).
(10) Pap. Am. Sch., I, n" 28, 1. 21-22.'
(II) IGI, I, 4G, I. 2 ; 730, 1. 7, 15, 19, 23. (12) Ath. Mit., IX (1884), p. 262.
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Jés aussi sur plusieurs monnaies d*Hiérapolis ('), on en donnait encore à Sardes au temps de CaracaJla et même sous Sévère- Alexandre;') ; et il en dut exister d'autres, car le retentissement de la victoire avait été très grand en Lydie, où Ton prit cet événement pour f)oint de départ d'une ère nouvelle. 11 y eut pareillement des AgrippeaèiCos(*j. Les fêtes marchaient de pair avec la religion, ou plutôt elles en faisaient partie intégrante; elles suivirent donc la même évolution : nous avons constaté l'association des anciens cultes avec celui des Empereurs; cette méthode fut naturellement appliquée aux jeux.
Si nous commençons par la capitale, nous verrons que les Bap6{XXir^3i, fameux concours d'athlètes et de musiciens (^j, étaient devenus et àytoîvcc £s6x<rrol Bap6(XX7jO((*), et Hadrien avait, avec Zeus Olympien, sa part d'hommage dans les *Aôptdvei« 'OXuaxia cv *Ef iaia {'j.Téos professait une grande vénéraliou pour Dionysos ;
sous les Empereurs ily eutdeSTcevTacTTjpixot àyâivcç Acoworixxoc Kaiaifijoif) ; à Philadelphie : tx {icvxXa Ss<>{x<rrk 'Avas^reia. rappelant à la fois le culte des Césars et celui d'Anaïtis, divinité de Lydie(*). A Hiérapolis, les riuôiot "'Axxia AT,T<i>o€tQt lluôia(*). A Pergame, avant que le nom des divinités locales eût disparu, ce qui se produisit de bonne heure, on célébra des Tpaïàveia Atiç^etx (*•) ; à Laodicée, ce sont des Atîa Se6a<rri olxou{Mvtxx{"). Mais ces associations ne furent peut-être pas générales, ou elles n'eurent dans quelques localités qu'une durée éphémère : les jeux en l'honneur des anciennes divinités ne disparurent pourtant pas : il y eut des 'ApT«(ii<ria à Éphèse, célébrés chaque année au mois d'Artémisios ("), et où Ton ne voit aucune part laissée au culte des Césars ; Thyatira garda ses Tup^(iv£ia, ainsi appelés du nom de la vieille divinité nationale, Tyrimnas("). Seulement ces exemples
(1) Cf. Bamsay, Ciiie8 and UishopricSy I, p. lOS.
(2) Macdonald, HuiUerian Collection, II, p. 466, qo" 2^3, 24, 26 : Kopaia *AxTta
(3) BCH, V (1881), p. 230, n» 20, I. 13.
(4) IBM, 605.
(5) CIG, 2741, 1. 23; 2810. I. 9; 3208, 1. 14; 3675, 5801, I. 22; 5913, 1. 31 ; 5916. (C) Ihid., 2810, 5913.
(7) Ibid., 3082, I. 6^.
(8) Leb., 6r)5 = CIG, 3124.
(9) JuDEicH, AH. V. Hier., 15
(10) CIL, III, 7086 = Kra.nkkl, 269. — AiipîXeta = Ait çiXtwi.
(11) JHSl, XVII (1897), p. 409.
(1*^) IBM, 482. I. 29 sq.
(13) Alh. Mît., XVI (1891), p. 132.
se font toujours plus rares, alors qu'au contraire la série des jeux consacrés aux Empereurs s'accroît régulièrement. Les AùyoûTreia sont particulièrement nombreux, mais on se rappelle qu'il n'est pas toujours aisé de savoir si ce nom d'Auguste, sous ses diverses formes, désigne réellement le vainqueur d'Actium ou simplement quelqu'un de ses successeurs. On trouve ainsi à Éphèse un àYwvoôéTTjç xoiv toO SeÇa^Tou dyiovcov dans uue inscription qui paraîl dater de Claude (*). Il y eut des AÙYoù(rr£ia à Thyatira(*), dégagés des anciens ficYolXa (epà Aôyoùffreia l^oTruOia (*J ou olxoujjievixot àfoSveç AÙYoûaTsioi nuôioi(*), à Tralles également et à Gadi(*). On tint compte quelque temps du compronûs qu'Auguste avait adopté pour calmer les susceptibilités romaines, en ne permettant pas qu'on séparât sou culte de celui de Rome(*). Les KaWpeia ou Kai(Tâpr,a ne sont pas plus rares ; il en fut donné dans de nombreuses villes d'Asie P).
Du reste, sur l'organisation des jeux comme sur l'établissement des sanctuaires impériaux, Rome eut soin de maintenir son contrôle discret, mais toujours en éveil, et nous avons trace, encore ici, de la nécessité formelle, dans certains cas, d'une autorisation préalable; il nous est resté le fragment suivant d'un sénatus-consulte rendu eu réponse à une demande des ï^ergaméniens : « Il convient que le certamen eiereXacrrtxov qui a été établi en l'honneur du temple de lupiter Amicalis et de l'Empereur Trajan soit donné dans les mêmes conditions que celui qui est célébré en l'honneur de Rome et d'Auguste * n Suit sur la pierre le début d'une constitution
impériale : « Gomme, suivant ma constitution, un jeu quinquennal eiselasiikon a été fondé à Pei^ame par mon ami le
(1) Leb., 144 = C10, 2961*.
(2J CIG, 320G A ; (leYiXwv A^YO-jcrreicov {Rev. des El. anc, UI (1901), p. 265).
(3) Ibid., 3498.
(4) Ath. Mit., XII (1887), p. 253, n* 18; Mio.nnet, 1Y, p. 269, n« 977 ; supp., Vil, p. 456, n* 642.
(5) EcKHKL, IV, p. 436.
(6) Waddinotox a-l-il reslilué exaclemeDt (I. 5) rioscription suivante : [icjepl (if,va exTov icpb rfîç et; Ptaiiyjv [xal Seêaarbv èoptfi;J ? (Lbb., 1620*^;. Ce n'est qu^une conjecture, d'ailleurs très vraisemblable, basée sur retendue de la lacune. — Mais peutêtre faut-il entendre ainsi les *P(i>|iaïa HeêaaTa qu*on retrouve ailleurs (BCH, V (1881), p. 232, n»20, I. 5).
(7) Milet : Rev.de pkilol., XXI (1897), p. 42, u*» 17, 1. 8-9; Cos : BCH, V (1881), p. 230, no 20, I. 9-11 ; Halicarnasse : ibid., 1. 17-18 ; Sardes : ibid., I. 22 ; .Melropolis : ibtd., p. 232, 1. 15.
(8) CIL, III, "lOSG = Fra.nkel, 209.
sénateur lulius Quadratus, et que le Sénat l'a décrété eiusdem iuris que le concours institué dans la même cité en Tbonneur de Rome et dWuguste, il faudra que les mêmes récompenses soient distribuées aux vainqueurs dans ce jeu et dans Tautre t.
Qui se chargera de faire, à l'aide de ces deux textes, le départ entre les droits de décision de l'Empereur et ceux du Sénat en matière de jeux? Il y eut une première constitution impériale, puis un sénatus-consulte et une nouvelle constitution de teneur conforme au sénatusconsulte. Tout devait dépendre en pratique du désir plus ou moins grand de l'Empereur de tout r^ler par lui-même : ainsi Hadrien, philhellène et curieux de tout ce qui touchait à l'art, intervint sans doute en personne plus fréquemment qu'un autre; il rendit une constitution réglementant des fêtes de Smyrne, probablement les Olympia loiticUia Hadrianea^ car dans cette ville il était qualifié lïOlympias; elle était assex détaillée, puisque les habitants demandèrent à son successeur, Antonin le Pieux, de leur en envoyer un exemplaire {*), — afin, je pense, d'en connaître les dispositions exactes.
En général, le prince ne devait pas s'ocôuper de ces questions secondaires; le logisle. son représentant, suffisait à préserver les intérêts et la dignité de Rome. Il semble même que ce fonctionnaire ait laissé aux villes à cet égard une certaine liberté d'allures. A Aezani, le peuple rendit un décret qui, dans l'état mutilé où il nous est parvenu, demeure obscur; on y croit voir seulement que l'assemblée accepte ou approuve la donation des revenus d'un village, affectés dorénavant aux concours institués en l'honneur d'Auguste et de Livie('). Un décret de Chios a pour objet l'emploi du principal et des intérêts d'une somme donnée ou l^uée à la ville pour la célébration des jeux Augustes (*) : ces fonds seront placés intégralement; interdiction aux administrateurs, pour cinq ans, de toucher au capital et aux arrérages ; ils verseront ensuite les intérêts entre les mains des commissaires des fêtes peu de temps avant qu'elles ne commencent. — Les provinciaux devaient solliciter quelquefois l'intervention de l'autorité romaine, mais dans une autre intention : les fêtes duraient d'habitude plusieurs jours, des foires s'ouvraient en môme temps dans le voisinage du temple; il est possible que, contrairement à la pratique ordinaire, la liberté
(1) CIL, 111,411. — Cf. C.IG, 3137.
(2) i^ggaoToi véoi 6|jio6w|aioi; Leb., 857-859.
(3) HoMoLLE, BCH, XVI .1892). p. 323.
des transactions dans ces marchés ou bazars (*) ait été complète et que les vendeurs n'aient eu à payer aucun droit. On a pu le déduire d'une inscription d'une autre province (*), et celle de Pergame, citée plus haut, mentionne (à la ligne 30) des « gens du marché » ; on ne comprendrait pas cette allusion, si l'Empereur n'avait accordé quelques diminutions de droits ou franchises douanières, pour qu'acheté à bas prix le vin coulât à flots dans ces cérémonies.
Un point à noter, c'est que, dans la liste des jeux impériaux, parmi les noms particuliers des Césars, très peu sont représentés. Au premier siècle, Aù^oùcrrea ou Se6a<rrd reste la dénomination habituelle ; beaucoup de jeux portent ensuite le nom d'Hadrien (*). Puis ce sont des 'AvTwveia ou 'AvTa)vsivia(^), nom général pour les fêtes en l'honneur de tous les Antonins — et cependant il existait des Kofx(jL<5Seia('); on inaugure des 4>iXa8éX^5i* pour se réjouir de la concorde, bien éphémère, de Caracalla et de Géta{*). Viennent ensuite les Se^peia ou Se^peioi àY(Sveç('), que je croirais devoir rapporter seulement à Sévère- Alexandre, car Septime- Sévère fut sans doute compté au nombre des Antonins.
A Aphrodisias, ce sont enfin les TopSiàvetaou rop5^ava(*), (on ajoute même KaTciToiXia), qui portent parfois le nom plus complet d^ATToiXeia TopotàvTja KaTciTwXia. Gomment expliquer ces qualifications? On peut songer à quelque Attale qui aurait institué ces concours à ses frais, encore que l'usage ne soit pas en Asie de donner à des jeux le nom de leur fondateur, mais plutôt celui de la divinité ou du personnage en l'honneur de qui ils sont célébrés. M. Ramsay croirait volontiers à un vieux souvenir de l'époque royale, qui se serait réveillé, attendu, dit-il, qu'il y a au ni« siècle, dans les cités d'Asie, des signes d'une résurrection du sentiment national et d'un rajeunissement des institutions ; on revient aux coutumes antérieures à la domination
(1) Cf. Harpocration et Svidas, au mot ffxyjvfTTiç.
(2) Gf- FoucART, Inscriptions du Péloponnèse^ p. 175.
(3) CIG, 1731, 2810, 29876, 3208, I. 6 et 16; 3428, 5913, I. 2d-27; 5916; sur des monnaies on trouve réunis : Augusleia Hadriana (Mionnbt, IV, p. 175, u^ 1010 et 1011). Ësceptionoellement, on rencontre un agonothète tù>v (isy^^<^^ KXavSi7)ci>v (Kbrn, Inschr. v. Magn.^ 163).
(4) BCH, X (1886), p. 415, n* 23; Eckhbl, IV, p. 434.
(5) A Milet, Pergame, Smyrne : CIG, 1720, 2882, 1. 3; 2885<^ add., 1. 16; 3208, 1. 12.
(6) EcKHBL, III, p. 117 ; IV, p. 450; Dio Cass., LXXVII, 1.
(7) EcKHBL, IV, p. 453; CIG, 3503, 4472, i. 9.
(8) QG, 280J ; Eckhbl, IV, p. 435.
de Romc(V. Mais d'abord, à supposer qu'un sentiment natiotuU — de quelle nation? — ait reparu à cette époque, je n'imagine guère qu'il ait pu se rallier autour du nom des Attales, qui n'étaient rien moins pour ces populations que des chefs nationaux. D'autre part, comment le fait n'est-il constaté qu'à Aphrodisias? Nous n'avons pas d'exemples semblables pour Pei^ame, la capitale pourtant dé l'ancienne dynastie ; nos sources n'indiquent aucun autre concours dont le nom rappelle à l'époque romaine quelque roi de ce pays.
Ces fêtes se sont multipliées dès la fin des temps hellénistiques ; elles se renouvellent plus fréquemment, et plus d'une ville qui n'en avait pas tenté l'entreprise, se met à en organiser. Il faut ici écarter la notion du néocorat. Sans doute, dans toutes les cités néocores, actives et riches, il dut y avoir des jeux ; mais d'autres, non néocores, en célébrèrent aussi en l'honneur du prince régnant. Le Koinon d'Asie suffisait à construire et entretenir des temples sur plusieurs points de la proconsulaire, mais non à célébrer des concours provinciaux, tous les ans, dans des régions diverses; on n'en put donner à ses frais et sous sa direction que dans une ville à la fois, celle où se réunissait l'assemblée provinciale. Ceux-là s'appelaient les xoivà 'Ad^aç, du nom de l'assemblée ; mais quelquefois ils portaient en outre d'autres noms, qui rappellent ceux d'un Empereur ou des Césars en général. En souvenir de ces fêtes dirigées par le Koinon sur leur territoire, les cités frappaient volontiers des médailles commémoratives sign(^es de l'asiarque ou du magistrat éponyme ; les inscriptions font aussi, à ces joyeux événements, des allusions fréquentes, et ce double secours nous permet de dresser le tableau suivant des Koina dont il nous est parlé; on remarquera qu'ils ne sont signalés que dans des cités néocores, mais dans presque toutes ; et si quelques-unes font encore défaut dans cette récapitulation ^ ce n*est, il faut le croire, qu'insuffisance de documents.
Cyzique — CIG, 3674, 3675: 'ASpidveia 'OXuj/icia xotvbv 'Aafaç ;
IBM, 611 ; Kaibkl, IG8,'738.
Ëphèse — IBM, 605 : xotvi *A«Ttaç ev 'Ecp^çw àyeve^oiv tcuyîx^v ;
EcKHEL, II, p. 521 ; BGII, XI (1887), p. 80* Iliérapolis — Babelon, Coll. Waddington, 6185. Laodicée — IBM, 605 ; Hkad, Hist, num., p. 566. Peiyame — CIG. 1720, 2810, 2810* add,, 5806 ; Kaibkl, IGS,
(1) Cities and BishopricSj 1, p. 188.
746 ; BGH, V (1881), p. 231 : 'Poijxaîot Se6a(»Ta xi Tiôejisvot Oirb ToO xoivoO TTjç 'Aff^aç èv nepyàpLa) (alors sans doute qu'il n'y avait pas encore d'autre temple provincial que celui de Pergame); XI (1887), p. 80.
Philadelphie— CIG, 1068,. 3428 ; BGH, IX (1885), p. 69, 1. 34-5 ; Ath. MU., XXV (1900). p. 123. 124; Babelon, ColL Waddingion, 5158.
Sardes — CIG, 5918 «; CIA, III, 129; Kaibel, IGS, 1113; Ath. Mit., VIII (1883), p. 327 ; Head. Hist. num., p. 553.
Smyrne — GIG, 247, 1720, 2810^^ arfrf., 3208, 3910, 5804, 5943. 5918* ; GIA, III, 128, 129 ; Kaibel, IGS, 739, 746, 747, 1102, 1113; Ath, Afi/., VII (1882), p. 255 ; Philostr., p. 530, éd. Didot; GrCBM, lonia, p. 283 : icpo>Ta(*) xoivi 'A(T^aç SfAupvalwv; p. 294, 295, 299 : — cv SptupvYi; MacdOiNald, Hunterian Collection, II, p. 383, 388.
A répoque de Tindépendance déjà, on distinguait les jeux suivant leur périodicité : ils étaient dits :cevTaeT7|pixo(, TeTpaeTTipixof, TpuTiipixo^, xûtT sToç euBu quaud ils avaient lieu chaque année. La plupart, sans doute, revenaient tous les cinq ans ; Suétone parle de jeux quinquennaux organisés dans quelques villes (*); les frais, en effet, étaient lourds, et d'assez petites villes en avaient fait l'entreprise sans être aidées par des fondations particulières. Mais en était-il ainsi des Koivà 'A^Ca;? G'est l'avis de M. Monceaux ('). J'avoue n'être pas très touché par ses arguments.
Il cite une inscription où on lit : « les Isthmiques et les Kàina d'Asie et les autres jeux quinquennaux [^). » En langue française, il n'y aurait pas de doute, il ne s'agirait dans ce texte que de jeux quinquennaux ; mais la phrase grecque n'a pas la même inflexibilité. Et, ce qui le prouve bien, c'est une autre inscription, citée par M. Monceaux lui-même, et qui porte : « Les Isthmiques et les Koina d'Asie et les autres jeux quinquennaux et triennaux (*) ». Ce sont les mêmes qu'on voit mentionnés dans les deux cas; ils ne pourraient avoir à la fois deux périodicités différentes.
(1) Comment expliquer cette épithète de Trpcûta, alors qu'elle apparaît -«ur des monnaies du m* siècle ? Piîut-étre est-ce encore un souvenir du titre, porté par Smyrne, de cité première de TAsie.
(2) V. Aug., 59.
i3) Op. cit., p. 55 sq.
(4) CIG, 1121.
(5) Ibid., 1420.
fi04 LES FÊTES ET LES JEUX PUBLICS.
Ce rapprochement a sans doute une tout autre portée : on prend soin de désigner seulement, parmi les jeux municipaux, ceux qu'il était d'usage de célébrer à plus longs intervalles ; cette rareté permettait un plus grand faste, en rapport avec la pompe déployée dans les jeux provinciaux.
L'inscription d'Éphèse invoquée par le môme auteur — « Tib. Iulius Reginus, asiarquc pour la deuxième fois des temples d'Éphèse tt\ç ^iÇ' 7cevTa6Ti)pé&oç(") » — n'a rien de décisif. Nous ignorons le rôle de Tasiarque en matière de jeux ; au surplus, il s'agit là, non de l'asiarque suprême, sans titre additionnel restrictif, mais de l'asiarque d'un temple; c^tte iti^Tcwti^mt paraît avoir un caractère essentiellement local. Enfin, étant donné la longueur de notre liste d'asiarques, M. Monceaux devrait aujourd'hui renoncer, ou à sa définition de ces personnages, ou à sa thèse de la quinquennalité.
Un autre texte épigraphique sur lequel se fonde encore cet auteur — « Archiereus d'Asie pour les temples... ayant été stépbanéphore et agonothète trois fois pour les grands jeux quinquennaux » (*) — n'apporte pas plus de lumière, et la mention dos jeux ne me semble devoir être rapprochée que de celle de l'agonothète. Pourquoi cette formule ne désignerait-elle pas des jeux municipaux? Dans la capitale, par exemple, il y a encore des fXEyàXa 'EcpéoTia îepi i«XaffTixa(') ; aucun nom d'Empereur n'est venu s'ajouter à cette dénomination bien qu'elle s'applique à des jeux (leyolXa.
Je n'attacherai pas plus d'importance à un autre rapprochement : Sjxupvav xotvbv 'A^i'aç à^sve^wv 7ci[X7iv. . .] xal tov iv 'AXeÇ«v- Bpeia ispbv icevTasT7|pixbv àYwva(*) ; s'il fallait reconnaître le même caractère de quinquennalité au premier des jeux cités, c'est aux xoivx 'Affiaç de Smynie que cela s'appliquerait.
On espérerait obtenir de plus complets éclaircissements d'une longue nomenclature de victoires remportées par un athlète du second siècle ('). 11 cite parmi ses triomphes : 'AOi^va; ê riavaOï^vata, '0Xu{jL7r£ia, llaveXXiqvia, *AopiàvioL oi'ç (I. 25) et Zjiupvav i xoivi 'A^îotç ôi;. .. . ouLo^w; ev ZjjL'jpvr, 'OXuuLTria xai 'Aopixvia *0Xu(JL7rta (1. 26-27). Cet £ signifierait-il TrevTasTTjptSa ? 11 est fort peu probable ; c«
,1) IBM, 605.
(2) CIG, afi(/.,3813«9.
(3j CIG, '6ÎS)% 5916, 5917.
(4) CIG, .^804.
serait un genre d'abréviation insolite ; de plus il convient de remarquer que les victoires remportées à Athènes son t au nombre de cinq ; nous sommes conduits à traduire par irsvTctxiç. C'est ce que fait Bœckh, ajoutant, pour expliquer le défaut de concordaqce en ce qui concerne les victoires de Smyrne : nisi siglum conirawit tiiiii aliguid, tùdendum ne in Olympiis aut Hadrianeis Olympiis 8\ç exciderit. Sans doute les Panathénées étaient quinquennales ; mais Tathlète n'y a été couronné qu'une fois. H a eu deux triomphes aux xoivi 'A(Tiaç. Or il se donne comme un simple pancratiaste (1. 18-19), qui a cessé de concourir à Page de 25 ans (l. 36), après six ans d'activité. Il lui a fallu prendre part à deux pancraces, donc à deux xoivà, et à deux xoiva à Smyrne. Mais au deuxième siècle Smyrne n'est point seule à avoir un temple provincial ; quatre ou cinq villes sont dans ce cas; pour les jeux provinciaux, son tour ne reviendrait donc qu'au bout d'un très long intervalle(*). La chose devient possible au contraire, si on suppose les fêtes annuelles. Cette solution apparaît encore inévitable, je le répète, si réellement lesasiarques ont eu dans ces jeux provinciaux le rôle qu'on leur suppose ; car la liste de ceux que nous connaissons est fort longue. 11 est vrai qu'un certain mystère plane encore sur leur qualité.
Mais la vraisemblance conduit au résultat que j'indique. Pourquoi y avait-il en Asie tant de cités néocores admises à donner l'hospitalité à l'assemblée provinciale ? Il avait fallu faire cette concession à leur amour-propre, à leur esprit de rivalité. Or leur nombre a varié assez souvent. Pour les jeux provinciaux, s'ils avaient été quinquennaux, il eût été bien difficile d'établir entre elles un roulement combiné avec celui qui râlait la tenue de l'assemblée elle-même. Elles n'auraient toléré un passe-droit que par force, et Rome cherchait avant tout à éviter ces contestations entre les Grecs. Tout ceci m'amène à penser que les Kotvà 'Aejta; étaient en réalité annuels (*). J'irai même plus loin : je suis convaincu que c'était là l'intérêt principal qu'offrait aux Hellènes l'assemblée provinciale, ce qui lui donnait de l'éclat et du prestige et déterminait les citoyens des villes un peu reculées
(1) Seize ou vingt ans. Inutile de rappeler comment cette quinquennalité s'accomplit : un cycle s'achève en realité au bout de quatre ans, la coutume étant de compter les deux années extrêmes. Notre façon de calculer aujourd'hui en laisserait une de côté.
(2) Je crois voir que c'est aussi Popinion de M. Fouoèass (cf. Dicl. des ont, de Darkmberq-Saqlio, u. Koivdv, p. 846}.
à venir prendre pari à ses travaux. Quant aux Roniains, ils ne j)ou valent que flatter et stimuler ce beau zèle, utile à leur cause dans une certaine mesure.
Les jeux publics, en somme, étaient pour les Grecs de ce temps un objet de vive curiosité et ime source de jouissances inappréciables. En dépit d'un certain abandon d'eux-mêmes en face de leurs maîtres, effet de la lassitude, causée par de trop longues luttes, et de l'impression constante d'une force insurmontable qui les maintenait sous le joug, ils avaient cependant gardé quelque chose de leurs anciennes traditions : l'activité physique et intellectuelle. Ne pouvant rappliquer à de grandes causes, ils l'avaient fait servir du moins à leurs divertissements. On le voit assez par la prospérité des compagnies d'artistes, le nombre des libéralités faites par des particuliers pour soutenir les institutions agonistiques, la multiplicité des monuments qui éternisent la mémoire des vainqueurs, la vie grecque d'alors n'était qu'une succession de pan^yries et de fêtes, auxquelles chacun prenait part, tantôt dans sa patrie, tantôt chez le voisin. A cela surtout, et à Tornement des places publiques, tendaient toutes ces liturgies que nous avons étudiées. Et pourtant, malgré cette frivolité croissante et ce goût des plaisirs, où s'abaissaient par d^rés leur caractère, jadis superbe, et leur molle raison, les Grecs d'Asie trouvaient le moyen d'accueillir chez eux, où elle devait prospérer, une religion nouvelle, celle des pauvres, et qui prêchait l'austérité. On ne donnerait donc qu'une idée incomplète, par suite inexacte, de la province d'Asie, si Ton n'essayait, sans prétendre épuiser le sujet, ni s'appesantir sur les questions les plus générales et les plus connues, de montrer les conditions spéciales de développement que rencontra dans ce pays le christianisme et les caractères un peu particuliers que lui imprima le tour d'esprit de la population.
L'ÉGLISE UNIVERSELLE
Les mêmes circonstances qui avaient grandement facilité l'établissement de la domination romaine et l'introduction du culte impérial en Asie y eurent une influence favorable au développement du christianisme {*). Les habitants de ces contrées étaient particulièrement susceptibles, nous l'avons vu, de subir ime empreinte étrangère, pourvu quon ne songeât pas à la leur imposer avec brusquerie, mais avec cette délicatesse et cette souplesse insinuante qui étaient le talent supérieur de l'Empereur Auguste. Les Asiatiques s'étaient vite inclinés devant la wp<5voia romaine ; ils n'avaient pas été longs à reconnaître dans le premier César un parent longtemps ignoré, et comme ils avaient mis leurs anciens rois aux rangs des dieux, ils donnèrent lesattributsdivinsaux Empereurs avecun certain enthousiasme. Le testament politique d'Auguste était devenu une sorte de texte sacré, renfermant un enseignement public, que de beaux monuments étaient chai^gés d'offrir aux regards de tous et d'éter-
(1) Les travaux d^eosemble sont nombreux sur les premiers temps du christianisme, mais rarement consacrés à la question particulière qui nous occupe. Elle est à peine effleurée dans les livres les plus récents : Ernst vo:t DoBscHinr, Die urchristlichen Gemeinden^ Siltengeschichlliche Bilder, Lpz., Hinrichs, 1902, v. p. 76, 78, 84, 127 sq., 165, 168; H. Donald M. Spbncb, Early Chriatitinily and Paganisme London, Cassel, 1902 ; sur Polycarpe, p. 80 Fq. — V. encore Victor Schultzb, Geschichte des Untergangs des griech .-rômisch , Heidentums^ léna, II (1892)» p. 297-323 {Kleinasien). — L'art. Asie du Diction, d'arch, chrét. et de liturgie (p. p. dom Cabrol, Paris, Letouzey et Ané, 1903 sq.) n'a malheureusement pas encore paru. En attendant, on trouvera une bibliographie récente pour PAsie Mineure dans le Theologischer Jahresberichtj XXI, 1.
niser. On l'avait ainsi affiché à Ancyre de Galalie, Apollonie de Pisidie, Xicomédie de Bithynie, dans notre province à Pergame et sans doute dans bien d'autres lieux.
Dans tout cela il n'y avait pas que de la bassesse et de la nise ; il y avait aussi de la naïveté, (les hommes se distinguaient par une crédulité sans bornes, qui surprend quand on songe à la culture hellénique qu'ils avaient reçue. Cette simplicité d'esprit, en effet, ne se manifestait pas seulement dans les régions reculées, comme la Phrygie, parmi les gens des campagnes. 11 y avait dans les grandes villes des multitudes de théurges, de marchands d'amulettes, de prétendus philosophes : tel cet Apollonius de Tyanc, singulier charlatan, sorte de conseiller populaire ambulant, qui parcourut l'Asie et y eut ses plus grands succès. Faut-il rappeler Alexandre d'Abonotichos et ses miracles et prophéties, Artémidore d'Éphèse, et surtout Aelius Aristide, type moins exceptionnel qu'on ne croirait d'abord de l'homme cultivé de ce temps-là? Ernest Renan a longuement analysé la facilité d'absorption qui fit de certaines villes d'Asie Mineure le rendez-vous et le centre de propagation de toutes les nouveautés surnaturelles. Éphèse surtout était « comme Antioche, une de ces villes banales, que l'Empire romain avait multipliées, villes placées en dehors des nationalités, étrangères à l'amour de la patrie, où toutes les races, toutes les religions se donnaient la main. Point de vieux souvenirs cultivés en commun. Mobilité et commérage. L'homme s'y met plus facilement au point de vue de la philosophie cosmopolite et humanitaire que le paysan ou le bourgeois, le noble citadin ou féodal. Le christianisme germa facilement dans ces grandes villes »(*). C'était le point le plus avancé de l'influence asiatique cherchant à déborder vers l'Europe, une sorte d'hôtellerie au seuil de l'Asie, u:coBoyeîov xoivov, suivant l'expression de Strabon (*).
Les pays de l'intérieur présentaient des particularités non moins curieuses. La Lydie, peuplée pourtant de bonne heure, comprenait quelques régions naturellement peu favorisées, peu civilisées par suite, où des croyances très spéciales avaient pris naissance. Dans la Katakékaumène désolée, un certain nombre de divinités des pays voisins s'étaient rencontrées et comme fondues ensemble; on les vénérait souvent sous leurs anciens noms divers, Artérais Anaïtis, Mère des dieux, etc..., mais
(1) Saint Paul, p. 3a3.
(2) Xll. 8, 15, p. bll G.
c'étaient imiformément des divinités secourables, principes de guérison (*). Les adorateurs oubliaient le nom même de la déesse et ne retenaient plus que sa qualité et ses attributs bienfaisants.
En Méonie, autre plateau rude et sauvage, et dans plusieurs parties de la Phrygie, on a retrouvé de singuliers petits monuments, les exempta ou exemplaria. Dans ces courtes inscriptions, un individu raconte une faute qu'il a commise; il s'est approché du hieron ou s'est engagé au service de la divinité, souillé de quelque impureté physique ou morale, qui le rendait indigne d'y paraître. Le dieu l'a châtié en lui envoyant quelque maladie, comme la fièvre, ou en l'atteignant dans sa propriété ou ses enfants. Il a confessé sa faute {IçoixoXoyÉoiJKxi), apaisé le dieu par un sacrifice et une expiation, et finalement il raconte son aventure à tout venant au moyen d'une inscription posée sur la voie publique, pour achever de s'amender lui-même et avertir les autres (*). Citons un exemple caractéristique : « Moi, Aur. Stratonicos, après avoir, par étourderie, coupé dans le bois sacré des arbres de Zeus Sabazios et d'Artémis Anaïtis, j'ai été puni, et, après avoir prié, j'ai placé là ce témoignage de reconnaissance > (').
Et sans doute on voit bien la divinité se poser en adversaire comme dans un procès (àvTfôixoç) ; elle est représentée comme personnellement lésée (*) ; et cela est bien grec. Mais voici qui ne l'est pas : ce sont des expiations que ces petites inscriptions nous révèlent ; or les Grecs, dans le domaine religieux, ignoraient l'expiation, ils ne connaissaient que la purification matérielle, physique ; elle était même requise dans peu de cas ; la divinité ne punissait pas, à proprement parler, elle se vengeait ; il n'était recommandé que de se dérober à sa colère le plus possible. Et celte vengeance du dieu outragé n'entraînait aucune leçon pour le coupable ; nulle place au remords, il en est ici autrement : une fois châtié, le coupable a fait une prière ; les Grecs d'ordinaire ne priaient qu'en vue d'une faveur à obtenir ou en remerciement d'une faveur, et toujours leurs rapports avec le dieu
(1) Cf. BuRBSGH-RiBBBCK, p. 66 sq.
(2) V. Ramsay, Ciliés and Bishoprics, I, p. 134-135.
(3) Mouaelov, 1880, p. 164, no 332 ; cf. 333,334; 1885, no» 437, 460; 1886, D*» 569, 577 ; Buresch-Ribbbck, p. 111, a* 53.
(4) Ath. Mit., VI (1881), p. 273, n<> 23, 1. 14 sq. : « El le dieu a fait une enquête, el le dieu a ( hâtié el perdu ceux qui avaient comploté contre lui -.
avaient la forme d*un contrat: donnant, donnant. L*auteur de rinscription, lui, après avoir subi sa peine, élève en l'honneur de la divinité un eù/apiTrr^ptov, un témoignage de reconnaissance. Ailleurs, il est dit aux dieux justiciers : « Et j'ai inscrit sur une colonne un témoignage de votre puissance » (*). Le suppliant, ici, s'élève à la notion du péché (le mot àfxapTta a déjà ce sens) ; il a le sentiment de la justice du châtiment infligé, il en remercie la divinité, il y voit une leçon pour la suite et il fait l'aveu public et permanent, et signé de son nom, de sa faute, atteiguant ainsi à l'humilité que nous ne sommes pas habitués à rencontrer dans le monde gréco-romain. Tout ceci n'a rien d'hellénique ; qu'on songe à ce que les Grecs des temps reculés pensaient du jugement dernier ; nulle idée de réparation : Achille, ce noble héros, est sacrifié, tandis que Ménélas goûte le bonheur aux Enfers, parce qu'il a épousé Hélène, parente des dieux (*). Les auteurs de ces ex-voto introduisent la morale dans la religion, chose alors inconnue; il est clair que les leçons du christianisme, pénétrant chez ces hommes, ont dû leur sembler belles, puisqu'elles s'accordaient avec leurs propres sentiments.
Et pourtant quel contraste entre ces aspirations, qui attestent la conception d'un idéal supérieur, et certaines pratiques religieuses lydo-phrygienncs ! Strabon(*) rapproche le témoignage d'Hérodote, en ce qui concerne la Lydie, de ce qu'il sait lui-même d'une coutume de l'Arménie : en ce pays on dédiait à la divinité des esclaves mâles et femelles, et même les personnes de haute noblesse lui consacraient leurs filles, encoi'e vierges, qui vivaient en courtisanes dans le temple, longtemps avant d'être prises eu mariage; personne ensuite ne trouvait indigne d'habiter avec une femme de cet ordre, car sa dégradation avait un caractère sacré. La persistance de cette coutume, au II* siècle encore, nous est prouvée par une inscription de
(1) BURItSCH-RlBBECK, p. lli, n<> 53.
(2) Odysi., IV, 509. — Je ne veux pas prétendre que l'idée de rémuoératioa après lu morl fut étrangère à Panliquité, surtout à la phi'osophie. Erwia Rohub {Psyché^ 1890-5, p. 670 sq.) elle des épitaphes de l'époque hellénistique faisant allusioa à des espérances d*outre-tombe, et c'est dans les traditions païennes que les apocalypses chrélienues ont pris Ips principaux traits de leurs propres enfers (Cf. UiJRRBACH, Inferi, dans Darembero-Saqi.io, p. *i01). Mais une expiation infliyée au coupable vivant et subie avec reconnaissance^ voilà qui est absent du paganisme autique.
(3) XI, 11, 16, p. 532-533 C.
Tralles(*) : A. AùpïjXia [A]i[uL]iX{a ex TtpoycJvcov iraXXaxfô(i)v xat àviTiro" icôo(i)v, OuyaTT^p A. Aup. l^exoûvoou Sir)[{]oUy TiaXXaxeùaava x%t x.dxk
Xpiq<yfA(5v, Alt. Cette femme est citoyenne romaine, — elle porte même par exception un prénom — ; son père avait paiement la ciuitas; elle appartient à une noble famille. Or ses ancêtres ont servi le dieu avec ascétisme, en évitant de se laver les pieds et en pratiquant là prostitution. Elle a fiadt de même sur Tordre du dieu, et elle mentionne ce service public dans une dédicace ('). Avait-elle des enfants avant son mariage? Us étaient légitimes, les documents "indiquent souvent la filiation par la mère ; Pancien matriarcat de ce pays a duré, on le voit, jusqu'à une basse époque.
Ainsi, des rites primitifs et barbares, sans aucune base rationnelle utile à leur préservation en cas de rencontre et de choc avec une autre doctrine; et, au fond des consciences, des instincts moraux très élevés, qui ne demandaient qu'à prendre forme, tels étaient les éléments éminemment favorables dont put tirer parti le christianisme dans une bonne partie de l'Asie proconsulaire.
D'utiles agents pour l'introduction du nouveau culte, ce furent les Juifs; j'ai dit combien ils étaient répandus dans toutes les villes de la province, combien libres et riches. Sans doute on les estimait peu, ils devaient vivre à l'écart ; on ne respectait leurs privilèges que sur l'injonction de l'autorité romaine. Mais précisément, quand il s en trouva qui se firent chrétiens, la méfiance à l'égard de ceux-là au moins disparut, et les convertis étaient nombreux : le passage d'un monothéisme à un autre était plus facile que l'abandon du polythéisme, presque du panthéisme.
Le progrès rapide des idées nouvelles en Asie s'explique encore par un fait qui n'était pas sans importance : j'ai montré comment le régime municipal, favorisé par les Romains, et transformé par eux, avait relevé la situation des femmes, les
(1) Ramsay, Ciiies and Bishoprics, 1, p. 115 ; cf. p. 116. — Ce livre est le premier recueil de matériaux à utiliser pour Tétude complète du sujet dont je me borne ici à indiquer les têtes de chapitres.
(2) Il semble que ces populations, pendant longtemps, n'aient pas eu un sentiment bien élevé de la dignité humaine. Philostratk rapporte que, du temps d^Apolionius de Tyane, au l'i* siècle de notre ère. Lydiens et Phrygiens ne pensaient pas que la servitude fût honteuse : <^p'jÇl yoûv èxi^^toptov xal oLitotltotj^ai xoùc aûteûv xai àvfipfluroSKTÔévTwv |jir, £7ciTpé?£(TÔai (F. Apoll.^ Vlll, 7, 42). Il était chez eux d'usage courant de vendre ses proches comme esclaves et puis de ne plus s'occuper d'eux.
avait fait sortir de lexistence humble et recluse que ce sexe avait vécue antérieurement. Libre de sortir de sa demeure, comme rhomme, et môme de se mêler à la vie publique, la femme, plus aisément, put se joindre aux rassemblements sur les places, et entendre les prédications en plein vent ou dans quelque édifice, auxquelles se livraient les premiers apôtres. Impressionnée directement par leur parole, elle sut en ^prolonger Teffet d'ans le petit cercle intime de la famille ; et ainsi le christianisme, rarement accueilli par la simple raison, se poussa par le sentiment et vit son empire s'en accroître. Mais les femmes ne se bornèrent môme pas à cette influence discrète et réduite; il en est qui ambitionnèrent même mission que les hommes, désirant proclamer au loin la vraie doctrine. Les Actes de ThéclaC), V^^ opéra tout près de la proconsulaire, en Pisidie, nous fournissent précisément ce type de la femme chrétienne prêchant et baptisant; dès le n« siècle, son histoire était rapportée pour justifier les droits de la femme à remplir le ministère, comme elle avait, précédemment, desservi le culte de quelque Hécate ou de quelque Artémis(*). Mais cet ascendant parut dangereux à plus d'un : les femmes avaient joué un rôle considérable dans Thérésie du montanisme; Priscille et Maximille s'étaient les premières attachées aux pas de Montan, éprouvant les mêmes transports, les mêmes exlases; et il en fut peut-être de même de Perpétue et de Félicité; les orthodoxes finirent par voir leur propagande religieuse avec horreur (').
Le développement du christianisme en Asie nous est attesté par les Actes des Apôtres et par Tépigraphie. Les inscriptions chrétiennes d'Asie Mineure ont déjà été recueillies en un corpus provisoire (*) ; un Corpus imcriplionum Grœcarum chrisiianarum général vient seulement d'êlre entreprise, on ne pourra donc de quelque temps encore tirer de celte source particulière tous les renseignements qu'elle peut fournir. Je ne crois pas, cependant, que pour les trois premiers siècles, qui seuls m'oc-
(1) V. ScHLAU, Die Akten des Paulus und der Thekla, Lpz., 18T7.
(2) C'est vers la même date que la propbétesse Ammia se faisait dévotement écouter à Philadelphie; avaot elle, les fliies de Philippe, qui vécurent en Asie jusqu^au commeocement du u* siècle, y avaient commeocé leurs prophéties dès Tàge apostolique.
(3) V, Ramsay, The Church in ihe Roman Empire before A. D. 170, 5* ed , London, 1897, passim.
(i) Fb. Cumont, Mélanges de VÉcole française de Rome^ XV (1895), p. 245 se. (5) Cf. HoMOLLB, BCII, XXli (1898), pp. 410-5.
cupent, répigraphie nous fasse pénétrer bien avant dans l'histoire du christianisme oriental. Ily a à cela plusieurs raisons :
Il est souvent difficile d'abord de reconnaître une inscription chrétienne datant de cette période : le style épigraphique chrétien s'est formé très lentement; les formules païennes, surtout les formules à double entente, ont été volontiers conservées ; il n'est guère d'épitaphes, chrétiennes sans conteste, avant le III* siècle.
La première datée — et, suivant Tère de Sylla, elle est à placer en 216 — nous montre à merveille les timidités, les réticences auxquelles étaient condamnés les fidèles de la nouvelle Église : « Citoyen d'une cité choisie, je ne peux dire la bergerie JL laquelle j'appartiens : le nom du corps qui a sa demeure ici est Alexandre, fils d'Antoine, disciple du pasteur sacré »(*). Il n'y a là que des allusions, quoique très claires ; encore peutêtre Hiéropolis, d'où provient ce texte, était-elle passée en majorité au christianisme, de manière à mériter ce nom d'exXEXTTj, ville élue au sens chrétien dumot(*); en tout cas, le défunt ne peut dénoncer sa bergerie. Et pour écarter mieux les soupçons, il ajoute : « Que personne ne dépose quelque autre corps dans mon tombeau ; sinon il paiera au trésor romain 2 000 /pu<ia et 1000 à ma vertueuse patrie Hiéropolis ».
La conception païenne primitive, en effet, était que l'intrusion d'un deuxième corps dans une tombe, quand sa place n'était point prévue, diminuait les prérogatives du premier occupant. Les chrétiens ne se défirent pas de bonne heure de ce préjugé; mais peu à peu ils joignirent à l'amende stipulée, et finalement lui substituèrent la menace de la colère céleste à l'adresse du violateur à venir. Défense à quiconque d'enterrer ici, disaient les épitaphes, t^ (Igtoli aÛT<j>) Tupbç tov Be^v ; traduisons littéralement : il aura affaire à Dieu, c gare à Dieu! », ou formules analogues ('). Déplus, à la longue, les sépultures communes passèrent dans les usages des familles chrétiennes ; elles étaient en conformité avec les idées de communion et de fraternité ; quelques riches permirent que leur tombe fût ouverte à d'autres, même à des pauvres, à des esclaves; certaines épitaphes attestent l'inhumation de plusieurs personnes au même endroit, comme cette formule : « Seigneur, secours ceux
(1) Ramsay, BCH, VI (1882), p. 518.
(2) L. DucHESNB, Mélan(jes de Rome, XV (1895), p. 167, note.
(3) Leb., 740, 1654, 1703 ; CIG, 3890, 3891, 3902/ et % -^9626, 3963/
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qui restent ici (*), ou encore la mention, au pluriel, des personnes ensevelies {*j
Ces inscriptions sont forcément tardives; encore ne peut-on les daler exactement. Quelquefois une datation au moins relative est possible; on trouve employées, suivant les cas, l'orthographe
/pTri(rr OU Torthogrraphe x?^<n ; la première est la plus
ancienne, c'est celle dont se servait Suétone (*); les polémistes chrétiens Font combattue (*). Quand on la rencontre, on est donc fondé à croire que l'inscription où elle figure n'est pas de très basse époque (•). Mais le nom de chrétien n'est pas fréquent avant Constantin ; il n'y a pas alors de nomenclature chrétienne distincte; c'est à peine si, au iu« siècle, commencent à paraître de nouveatix noms de baptême : Agapé, Pislis, Eiréné, Elpis, donnés par les convertis à leurs'enfants; et l'on se borne à les employer dans l'usage courant, sans les faire figurer dans les épilaphes(*j. En somme, des erreurs constantes d'attribution ont dû être et ont été manifestement commises^').
(1) fiep. Et, gr,, VI (1893), p. 188, n« 35.
(2) Branchides: CIQ, 2883<<, fragment avec le mol */pv)(rrtxvâv.
(3) Claud., 25 : Chresto.
(4) Tbrtvll., Apolog., 3; Lactajit., IV, 7, 5, p. 444.
(5) Lkb.. 783, 785 = CIG. 3857 !»•«».
(6) Ramsay, CUies and BishopHcs^ II, p. 484 sq.
(7) Il m'«st impossible à ce propos de oe pas dire deux mois de la querelle élevée autour de Tépitaphe d*Abercius ou Anircius Marcellus. Au iv« siècle s*est formée au sujet de saint Abercius une légende [Acta Sanclor,, Oct.^ p. 493 sq.), suivant laquelle, héros de Tévangélisation de la Phrygie et champion de TÉglise universelle contre le mootaoisme, faiseur de miracles, il aurait été appelé à Rome par Marc- Aurèle pour chasser le démon du corps de sa fllle Lucilla; il revint ensuite à Hiérapolis et y fit des prodiges. Naturellement on a rattaché à ce thaumaturge Pépitapbe, retrouvée en Phrygie, d*un autre personnage qui se donne le même nom. En voici les pnssagps litigieux : « Je suis disciple d'un saint pasteur, qui fait paître ses troupeaux de brebis sur les montagnes et dans les plaines, qui a de grands yeux dont le regard atteint partout. Cest lui qui m'a enseigné les écritures sincères; lui qui m*envoya à Rome contempler la majesté souveraine et voir une reine aux vêtements d'or, aux chaussures d'or. Je vis là un peuple qui porte un sceau brillant... La foi me conduisait partout ; partout elle m'a servi en nourriture un poisson de source, très grand, pur, péché par une vierge sainte; elle le donnait sans cesse à manger aux amis; elle possède un vin délicieux, quVIle donne avec le pain... Que le confrère qui comprend ces choses prie pour Abercius r. Sans mMmmiscer dans les controverses que ce texte a soulevées (ootaiiment entre MM. Zahx, Fickbr, Marucchi, Harrack, Pabbé Duchesxe, Cumo.nt ; v. la liste des commentaires donnée par dom H. Leclercq [Diction, d'arch. chrét., u. Aàercius) je me bornerai à direqoe je tais parti eu li'^ rement frappé, comme M. Tabbé Dcchbsxb (Mélanges de VÉcoU de Ramm^ XV (1895), p. 157), de certaines expressions (le saint pasteur, les écritares sio-
Je dois ajouter que les inscriptions visiblement chrétiennes du Haut- Empire ne sont pas très nombreuses et que le laconisme en forme presque invariablement le caractère principal. Simples épitaphes, particulièrement brèves, et proscynèmes nombreux, mais courts, tel est le bilan de ce trésor épigraphique. Il nous renseigne mal sur l'importance relative des communautés chrétiennes qui s'étaient formées dans les différentes parties de la province. On en conclura à une expansion particulièrement lar^e et rapide en Phrygie et dans les régions montagneuses voisines, de Lydie et Carie, en contraste avec les villes du littoral. 11 est possible que cette disproportion ait existé; on ne saurait oublier néanmoins que la Phrygie fut le centre du montanisme, à IVpoqne môme où les inscriptions chrétiennes commencent à se multiplier; et alors que les fidèles orthodoxes de la nouvelle Église évitaient les pratiques trop ostensibles, la foi montaniste se faisait provocante, s'affirmait au grand jour, la recherche du martyre étant, selon elle, un des devoirs les plus pressants. Une certaine réserve s'impose donc; on pourrait exagérer le rôle de la Phrygie.
Pour le i*"* siècle, notre source à peu près unique est représentée par les Actes des Apôtres ; source précieuse, car de très
cères, la foi, le poisson (sacré^, le vin donné aux amis avec le pain) qui ont une allure franchement chrétienne, tout en restant fort embarrassé par la majesté souveraine et la reine aux vêtements d'or. Il est à noter, d'ailleurs, que cette interprétation cadre avec la légende, qui doit contenir un fond authentique, avec des enjolivements ultérieurs. Un des derniers commentateur;*, M. Albrecht Dieterich [Die Grabschrifl d^-s Aberkios, Lpz., Teubner, 1896), ne croit pas que l'inscription hoil proprement chrétienne. Abercius aurait été envoyé par les prêtres de son dieu Attis à Rome pour y assister au mariage sacré ménagé par Êlagabale entre le dieu Soleil du Palatin et la reine Uranie de Carthage. Il vint de partout des députés, avec de riches présents de noces, qui seraient les vêlements d'or de Tinscription (Dio C.\ss., LXXIX, 12, 1; Bbrodian., V, 6, 5}; solution qui n'est pas des plus simples. Il y a pourtant quelques réflexions de l'auteur qui ont de la justesse (p. 51-54): « Hier suchi die Formlosigkeit des Synkretismus eine Form zu gewinnen und sich zu einem UniversalciiU zu gestallen. . . Die Kulle und die R^ligionen sinken hin in ^ener Zeit und steigen auf. Sie mischen sich in unenlwirrbarem Durcheinander . . . Die Inschrift aus Phrygien giebt uns ein Einzelôiid der weilen Wirkung des ers f en und kurzen Triumph^ eines rômisehen, aber eines heidnischen Kalholitismus. » Il n'e.^t pas impossible, en effet, qu'il s'agisse là d'un païen dont le langage e«t déjà imprégné de formules chrétiennes : il l'est moins encore que ce soit un chrétien embarrassé dans une langue liturgique non encore fixée et ayant beaucoup emprunté au paganisme. Ce que je veux surtout retenir de tout ceci, c'est le caractère très incertain des données épigraphiques sur 1 'histoire de la primitive Église d'Asie.
bonne heure l'Asie a entendu la parole de saint Paul (*). II y éprouva pourtant des difficultés dès le début ; après une tournée apostolique en Galatie, il franchit la frontière et entra dans la proconsulaire ; mais il lui fut fait défense d'y prêcher : l'autorité romaine, sans éprouver encore à l'^^ard du christianisme les sentiments hostiles qu'elle devait lui témoigner plus tard, concevait quelque ombrage de cet orateur ambulant, qui excitait l'enthousiasme sur sa route et n'était peut-être qu'un fauteur de révoltes. Paul s'embarqua à Alexandria Troas, une vision lui ayant donné pour but la Macédoine ('). Pourtant cette méfiance instinctive ne dura pas : l'apôtre, revenant de Palestine, prit parlaGalatie et la Phrygieet, faisant des prosélytes sur son chemin, se rendit à Éphèse.
L'Asie était la tête de l'Orient, Éphèse était la tète de l'Asie ; Paul tenait beaucoup à s'y faire entendre. Il lui fallut biaiser : le christianisme n'étant pas légalement reconnu, le mieux était d'abriter son existence illégale derrière la tolérance accordée à la religion juive. Arrivé dans la ville au commencement du règne de Néron, l'apôtre emprunta la synagogue comme lieu de prédication ; mais ses hôtes lui accordaient peu de sympathie et le temple livrait pareillement asile aux exorcistes juifs, aux charlatans païens et à tous les aventuriers adonnés aux pratiques de la magie. Cette misérable concurrence entravait l'œuvre de Paul ; il quitta la synagogue et les Juifs, et continua journellement ses pieux entretiens chez un particulier qui lui avait ouvert sa maison.
Sa sécurité ne fut pas trop menacée pendant deux ans (54-56); pourtant la basse population lui était défavorable. 11 y avait à Éphèse une corporation puissante, celle des argentiers ; leur commerce prospérait auprès du temple d'Artémis, fréquemment visité. La mode était alors de déposer dans le sanctuaire, comme hommage à la déesse, des objets, parfois en marbre ou en terre cuite, en aident quand le visiteur était riche, représentant une statuette ou affectant la forme d'un petit temple, d'où le nom de vadç qu'on leur donnait. Le nombre de ces ex-voto était considérable ; il y eut un collée de vao<p(Jpoi qui se chaiçeait de les porter
(1; Cf. Callippb, Saint Paul et le monde gréco-romain [Annal, de phUos, chrét.t avr. 1901, pp. 57-73) et le !•«• vol. presque entier d'O. Pflbioerir, Da$ Urchrislentum, seine Schriften und Lehren, ?'« Aufl., Berlin, 1902.
(2) Act. AposL, XVI, 6-9. Cf. Ramsay, Saint Paul the TravelUr and the Roman Citizen^ London, 6*»» éd., 1902, pp. 194, 262-282, 289.
solennellement dans les processions. Ces argentiers vivaient des pèlerinages qu'attirait sans cesse TArtemisiou ; ils se virent menacés par la prédication de saint Paul. Un jour, au théâtre, uti certain Demelrius. qui paraît avoir été le chef de la corporation, souleva la multitude contre Tapôtre ; elle se laissa entraîner et s'ameuta aux cris de : Grande est Artémis(*j! Les Juifs étaient enveloppés dans la même malveillance ; ils tâchèrent de la détourner tout entière sur saint Paul, qui dut quitter la ville. Pourtant, d'après les Actes, le menu peuple seul avait tout fait; on ne voit pas que les prêtres d'Artémis soient intervenus, bien qu'intéressés dans l'afTaire; les asiarques — que ne pouvons-nous les définir ! — restèrent partisans de Paul et blâmèrent cette conduite désordonnée. Ils appartenaient à la classe élevée, dilettante, curieuse de la doctrine chrétienne comme d'une nouvelle théorie philosophique. Le grand-prêtre, dans un discours, réfuta les accusations contre Paul et ses compagnons, montrant qu'ils n'attentaient pas aux institutions de l'État et invitant les plaignants à s'adresser aux tribunaux réguliers. Quant aux magistrats romains, ils restèrent neutres (*).
D'ailleurs, selon les Actes, la prédication de saint Paul avait produit grande impression. Même dans la Bithynie, pas très voisine, les temples païens étaient désertés. Le retentissement de la parole de l'apôtre s'étendit fort loin, suivant la grande voie qui longeait le Méandre et devait servir la religion autant que le commerce. Cette vallée et celle du Lycus s'ouvrirent largement à son influence, bien que saint Paul n'y ait rien créé personnellement; il avait seulement des assistants et missionnaires, Timothée, Érasle, Titus, Nymphas, Philémon, à qui l'on doit sans doute la formation des Églises de Laodicée, Colosses, Hiérapolis. La doctrine nouvelle pénétra bientôt dans la région du Glaucus ; elle atteignit jusqu'à Acmonia et la Pentapole phrj^gienne ; seules, les contrées montagneuses intermédiaires restaient en dehors de son action; on n'y a trouvé que des inscriptions chrétiennes de basse époque.
Mais il n'y eut pas que Tarrière-pays de gagné; la partie occidentale de la péninsule se couvrit aussi d'Églises dont Paul était plus ou moins directement le fondateur. La plupart des grandes villes eurent leurs communautés particulières : Sardes, Smyrne, Pergame, Philadelphie , Thyatira, peut-être même
{i) Act, Apost., XrX, ^S-40.
(2) V. R AMSA Y, C/iMrc/i in Roman Empire y chapt. vu.
Tralles, d'après TÉpître supposée de Paul aux Tralliens. Les disciples voyageaient sans cesse, venaient constamment recevoir son mot d'ordre et lui rendre compte des progrès réalisés (').
Saint Paul inaugura en même temps une méthode féconde, qui devait être longtemps appliquée, en recommandant aux diverses Églises d'Asie de communiquer entre elles par écrit à intervalles réguliers. Cent ans après, cette r^le n'était pas encore abandonnée et c'est par une letlre de rÉglisc de Smyrne à celle de Philomelium que nous connaissons le marlj're de saint Polycarpe. Ignace, évèque d'Antioche, traversant l'Asie Mineure pour se rendre à Rome, où il devait être livré aux bètes sauvages, adressait pareillement des missives aux Églises peu éloignées de son itinéraire, mais qu'il ne pouvait visiter. Cette correspondance servait sans doute à tenir les communautés en haleine, à réchauffer leur zèle, peut-être à conserver plus sûrement Tintégralilé du dogme.
A Éphèse. en raison du milieu où il avait rempli sa mission, saint Paul avait acquis une réputation toute spéciale : on le regardait comme un thaumaturge, on lui attribuait des prodiges; on se disputait comme un talisman le moindre des objets lui ayant appartenu ('). Des exorcistes juifs cherchaient à usurper ses charmes, à pénétrer ses secrets ('). C'est dans celte ville, où il avait le plus séjourné, que l'apôtre éprouva le plus de difficultés (*). Il ne s'y était pas trouvé seul : c'était le centre principal de réunion des Juifs ; mais beaucoup avaient été convertis, soit par la prédication de Paul, soit en d'autres temps. Une fois entrés dans le culte nouveau, ils prétendirent le diriger en maîtres (•) ; ils le pouvaient d'autant mieux que leur abjuration, loin de le> séparer du reste de la ixipulation. les en rapprochait plutôt, atténuait la réserve instinctive qu'on observait auprès d'eux. Un rameau secondaire vint se greffer sur le jeune tronc du christianisme et en devint bientôt le vigoureux prolongement;
(1> / Corrn/A.. XVI, 19; AcL Apoêi., XIX, 26; Apocalypse, I, 4, il (lisie des « sept Églises »*V C^l Acf, Apos/., XIX, 12.
(3) Itstix., f>ia/. CMm Tryph., 85.
(4) / Corinth.^ XVI, 9 : BCpx ^ip i&oi init^^t^ ^s^ikT^ %x\ cvsffriC, xai ahm*e£- {uvoi rro/Àoî.
,5 Sur IVxpansioQ du calte des Judèo-rhrêtiens dans PAsie occidentale, cf. ScarRER, Sitzunpsb^r. der Berlin. Ak îrf.. 1S97, p. 20<>sq. — Cf. W. Balocuspciiobr, Dos fp-.Uere Judenthum als Vorstufe des Chn'sienthums, Unir.-Progr. too G:es5«n, 1903.
à rinstigation de ces nouveaux apôtres, le souvenir de Paul pendant longtemps se perdit, et cependant ils se séparaient de ]m bien moins par la doctrine que par Tesprit et les tendances politiques. Saint Paul était un citoyen romain inflexible, prêchant lacceptation de l'autorité romaine, l'obéissance au pouvoir civil. En principe, il professait l'universalité de l'Église; pratiquement, il voulait l'étendre jusqu'où s'étendait l'Empire; le christianisme, dans sa pensée, devait être, semble-t-il, la religion du monde romain.
Il avait prêché dans une époque de paix; les choses allaient changer : dès que l'Empereur Néron eut donné le premier signal de la persécution à Rome, les fidèles menacés s'enfuirent loin de l'Italie et se réfugièrent de préférence en Asie, où Ton était assuré d'une retraite plus mystérieuse et d'une plus lai^e tolérance. Un deuxième groupe de prophètes se répandit ainsi dans le pays : de plus un apport supplémentaire de population juive se produisit à la suite des événements de Judée, à la fin du règne de Vespasien. Tous ces hommes étaient des persécutés, des victimes de Rome : le judéo-christianisme conçut ainsi une sorte d'exaspéralion contre l'État romain ; on sympathisait avec l'insurrection juive, dans l'espoir et la conviction que les Romains n'en sortiraient pas vainqueurs. Ces nouveaux fidèles du Christ se posaient en adversaires de l'impôt, dénonçaient l'origine diabolique du pouvoir profane, les vices de la vie civile conçue sous la forme romaine. L'Église perdait la modération qui, seule, lui eût permis un développement normal et sans secousses ; l'Apocalypse de saint Jean, adressée aux sept Églises d'AsieO), prédisait une prochaine convulsion, annonçant que l'Empire romain tomberait et ne se reconstituerait pas.
Cette puissance des Judéo-chrétiens ne domina pas absolument dans toute la province ; il est une région qui garda une grande originalité religieuse ; c'est la Phrygie; l'influence juive ne pénétra pas son christianisme profondément. D'autre part la population, très avide d'entendre la parole des apôtres, n'en fut que très peu visitée; il advint que les gens de ce pays, chrétiens d'aspirations, accoutumés à d'anciens rites d'un symbolisme moins brutal que les rites païens ordinaires, mais mal guidés, irrégulièrement suivis dans leurs croyances, se firent
(1) On pourra consulter le Voyage aux sept Églises de V Apocalypse ce M. Le Camus, Paris, 1896 (Tour du Monde), qui du reste est un simple récit de lecture courante, non une œuvre critique.
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un christianisme à leur mode, associant le dopne chrétien à de vieilles pratiques, comme ils avaient vu le culte des Empereurs s'unir à celui des divinités locales. Ces tendances à Témiettement, au séparatisme, seraient peut-être plus sommairement indiquées dans une histoire jrénérale de l'Église chrétienne, mais elles ont un intérêt particulier pour ceux qui ont déjà observé ce phénomène en Asie, en dehors des faits d'ordre religieux.
Os nouveaux germes de haine dans un gi^oupe important de chrétiens, après les persécutions de Xéron, leurs allures provocantes à r^ard de Rome eurent un double eflTet : elles inspirèrent à l'autorité romaine des sentiments réciproques, et elles refroidirent l'entente entre provinciaux, païens et chrétiens. Dans l'esprit de la plupart des Asiatiques, au moins sous l'Empire, le gouvernement romain était bienfaisant et supérieur à tout autre; des hommes qui s'en disaient ennemis n'étaient pas à fréquenter, mais il convenait de les tenir en suspicion et de les surveiller. Et le gouvernement lui-môme, entrant dans ces vues, avait posé en principe que, par le simple fait d'être chrétien, on méritait la mort(*).
Lui pourtant gardait le plus possible la neutralité ; déjà, dans les pei*sécutions que saint Paul subit à Éphèse, nous avons vu intervenir, non l'autorité romaine, mais seulement les magistrats municipaux ; étendant aux chrétiens la tolérance dont profitaient les Juifs, les proconsuls ne tenaient pas à faire des exécutions ; collèges et associations pieuses s'étaient multipliés grâce à ce bon vouloir. Mais la population indigène n'éprouvait pas cette instinctive indulgence ; aux païens persévérants les chrétiens n'étaient plus sympathiques, et l'on croit voir que le gouverneur, dans bien des cas, dut malgré lui sévir, conformément aux lois, par cette seule raison que la loi existait et que les indigènes en réclamaient l'application. Le
(1) Cf. Renan, L'Église chrétienne, surtout p. 31 sq. — La doctrine opposée d'Edmond Le Blant n'a plus autant de partisans. La plus récente étude de ce point de droit a été Taite, en même temps que Texamen approfondi du document cité à la note suivante, par G. Callewaert, Le Rescrit d* Hadrien à Minicius Fundanus {Rev. d'hist. et de litt. relig., Vlfl (1903), p. 152-189) ; add. Rev. d. Quest.hist , N. S., XXXVIH (1903), p. *38-55. Il maintient la doctrine du délit attaché au nomen solum de chrétien, contre Mommsbn, qui admettait {Der Religions frevel^ HitL Zeilschr.^ LXIV (1890), p. 420) que ce grief avait élé supprimé par Hadrien. Je n'ai pu consulter : Duchesne, La prohibition du christianisme dans VBmpire romain {Miscellajiea di storia ecclesiastlca e sludii ausiliari^ Roine, I (1902). V. encore : A. Linsbnmayer, dans la Theologisch-praktische Monatsschrift^ XU (1902), pp. 585-596, et : Dictionn. d'arch. chrét, et de liturg.^ u. Accusations contre les chrétiens (dom H. Leclercq), 1903.
proconsul Q. Licinius Siluaniis Granianus avait consulté Hadrien sur la question du christianisme, dans le même sentiment qui avait conduit Pline le Jeune à en référer à Trajan ; du gouverneur, en effet, dépendaient les mesures de persécution. C'est à son successeur que parvint la réponse, et Eusèbe nous Ta conservée (*) : « J'ai reçu la lettre de ton prédécesseur et ne veux pas me taire sur ce qu'elle me rapporte, de peur que les innocents ne soient inquiétés et qu'une occasion ne soit offerte aux calomniateurs. Si les provinciaux veulent se ranger à une pétition contre les chrétiens, les traduire devant un tribunal, je ne m'y oppose pas ; mais je ne veux pas qu'ils se contentent d'accuser par des clameurs. . . Prends bien soin, si quelque dénonciation se produit par pure calomnie, de punir sévèrement le calomniateur. » Il ne fallait pas s'en tenir aux cris tumultuaires, mais châtier les faux délateurs ; et il paraît qu'Hadrien répondit de même à d'autres consultations (*). Les libelles se multipliaient contre les chrétiens de toutes parts ; les assemblées provinciales et leurs jeux se terminaient souvent par des supplices (^).
Le christianisme, en effet, par ses allures nouvelles, plus offensives, avait influencé le paganisme, l'avait rendu à son tour agressif et militant. On reconnaissait les vertus des chrétiens, tout en repoussant leur doctrine (*), et, pour justifier la persécution, le désir naquit chez les païens d'opposer à ces adversaires un idéal de sainteté bienfaisante; il surgit des divinités jadis inconnues. On se souvint d'Apollonius de Tyane, dont la légende allait être bientôt écrite dans l'intérêt de la cause. Il devint une sorte de Christ du paganisme (') ; son image fut placée dans les sanctuaires, et même on lui éleva des temples (•). A Troas, un certain Nerullinus avait une statue qui rendait des oracles, guérissait les malades ; on la couronnait de fleurs et lui offrait des
(1) Hist. eccl.y IV, 8 à 10 ; cf. Liohtfoot, Apostolic Fathers, I, p. 476
(2) Tertvl., Apol.^ 5 ; Méliton, dans Evseb., Hist. eccl.^ IV, 26, 10.
(3) Tertvl., ApoL, 40.
(4) On apprit à les distinguer mieux des Israélites, avec lesquels on les avait un peu conrondus. Domitien poursuivait avec une rigueur toute particulière le paiement du tribut juif de deux drachmes ; il fallut des recherches précises pour reconnaître les vrais débiteurs. Cette inquisition avait déjà produit tous ses résultats quand Nerua supprima les exactions causées par cet impôt (Eckhbl, D. N, F., VI, p. 404 ; DucHBSNE, Origines chrétiennes, p. 108.)
(5) Ern. Renan, L'Église chrétienne, p. 426 sq.
{6) Lamprid., Alex. Seuer.^ 29, 2 ; Vopisg., Aurel.y 24, 2 sq.
sacrifices. On érigea nombre de sanctuaires nouveaux, on établit de nouveaux sacerdoces, on multiplia les actes d'adoration et les fêles.
L'astrologie progressait en même temps, avec le^ types dégradés du sentiment religieux ; les songes, présages et laits de sorcellerie acquirent une importance exceptionnelle: les littérateurs du temps, Phlégon de Traites, Artémidore de Daldis, s'en emparaient, recueillaient des prodiges et en donnaient l'interprétation. Le rhéteiu* Aristide, établi à Smyrne, honoré par ses conciloyens comme im génie, joignait au mépris pour les chrétiens une grande superstition, une dévotion toute particulière à Asklépios. Les riles orientaux furent en faveur comme faisant au christianisme une utile concurrence (^). On se serra davantage autour df'S cuîles romains; la concession du néocorat, assez rare au i*"* siècle, fut infiniment recherchée au ii° et au commencement du III*' ('-). Le zèle païen se trouva ainsi poussé à l'extrême précisément sous les Empereurs les plus doux, Antonin le Pieux et Marc-Aurèle.
Les circonstances, bientôt, lui fournirent les prétextes cherches pour la persécution. Du temps d'Antonin, de Marc-Aurèle et L. Verus, il y eut une succession d'effroyables fléaux dans toute TAsie : incendies, tremblements de terre, famines, pestes, prodiges de diverses sortes. Quantité de villes en furent ébranlées, de rilellespont jusqu'à Rhodes ; Mytilène fut détruite, et Smyrne en grande partie {'). La populace était naturellement portée à demander des victimes, pour apaiser les dieux, et ceux qui les offensaient se trouvaient tout désignés. Nous ne voyons pas cependant que le nombre des martyres ait été considérable: ils eurent plutôt du retentissement parle caractère illustre de ceux qui furent frappés : Ignace d*Antioche, Polycarpe de Smyrne, Thraséas d'Euménie, Sagaris de Laodicée, Méliton de Sardes. Pourtant, un peu avant le supplice de Polycarpe, vers 1 \}\ ou 11)5, il nous est parlé de douze chrétiens sacrifiés à Smyrne à la fois. Mais la persécution réglée et systématique, en somme, ne se trouva guère appliquée avant Dioclétien, dans les années 303 et suivantes ; cette fois le carnage dut être énorme, et une notable partie des chrétiens d'Asie y succomba.
(1) Aristid., Or. XXV, l, p. 501, Dind. ; cf. CIG, 3193 : une prêtresse de laMère (les (lieux, du Sipyle, et un nôocore tûv jjLcyâXwv Ôeôiv Neiiécrecov.
(2) Cf. I.iGHTFOOT, Aposiolic Fnlhers^ I. p. 4G5.
(3) Spart., Ani. P., 9, 1-5; Dio Cass., LXX. 4; Aristid., Or., I, p. 424-438 Dind. = II, p. 8-11 et 16-23 Keil.
El du reste, la ferveur, la précipitation du sentiment oriental qui dominait chez ces hommes, les exposait à la haine. Ils ne sonjjreaient pas à s y soustraire (*), Ijrnace était Ipùiv toO àTroOavetv. Polycarpe, lui, professait qu'on ne devait pas rechercher les supplices ; mais il y avait au fond de sa pensée la préoccupation de réagir contre les entraînements du montanisme naissant. Le christianisme, en Phry^tie, confession embrassée surtout dans des bourgades par des campagnards isolés, subissait moins aisément une direction que la religion pratiquée dans les communautés nombreuses des grandes villes. I/hérésie s'y affirma surtout par une revendication des droits du prophétisme individuel. La part des instincts personnels fut très grande en ce pays, ainsi que Tinfluence des vieux cultes locaux ; la foi y était ardente, emportée ; les chefs du mouvement montaniste recommandaient le martyre à l'ambition des fidèles : c mourir dans son lit passa pour indigne d'un chrétien » (*). La « nouvelle Jérusalem » fut une toute petite ville, Pepouza, avec le village voisin deTymion, où le Christ, disait-on, s'était manifesté (*) ; mais ses adeptes gagnèrent des prosélytes dans toute la Phrygie, et jusque dans les diocèses limitrophes, «^ Ancyre, Troas et à Thyatira(*;. Leur rituel (*) conservait des formes à demi païennes, avec des cérémonies bizarres : sept vierges vêtues de blanc, portant des lampes, pleuraient sur le sort du genre humain, à la grande émotion des assistants (•). Les femmes, en effet, ont joué dans cette secte le rôle le plus considérable ; on leur réservait toutes les fonctions : elles étaient prophètes, prêtres, évêques. J'ai dit en commençant que, dans toute TAsie, ce sexe contribua dans une large mesure à l'expansion du christianisme ; mais nulle part leur ministère ne fut aussi officiellement marqué et pro(riamé. Sur ce point, la Phrygie présente donc quelque chose de particuher. En revanche, il est des traits communs à toutes les communautés chrétiennes d'Asie ; il y a lieu d'en présenter le tableau résumé.
(1) Epist. ad Rom., 7. — Cf. Tertvu, ad Scapttl., 5 : Arrius Antoninus m Asia cum ptrsequeretiir insianter^ omnes illius ciuitatis christiani ante tribu^ nalia eius se manu facta obtulerunt. Tum ille^ paucis duci iussis, reliquis ait : '^û SeiXol, el ôéXete à7ro9viQ<Txeiv, xp»)jJLvoù; r^ pp(i-/ou; ë/ere.
(2) Renan, Marc-Aurèle, p. 211 sq.
(3) EvsBB., Hist. eccL, V, 18, 2.
(5) Sur toute cette hérésie, qui ne m'intéresse qu'indirectement, cf. Bonwetsch, Die Geschichte des Monlanismus, Erlangen, 1881, et Belck (même titre), 1883.
(6) v. Ramsay, Cities and Bishoprics^ II, p. 573 sqq.
Dans la deuxième partie de ce travail, nous avons constaté tout à la fois raltachemenl passionné des Grecs à leurs institutions municipales et leur répugnance à nouer des liens vraiment étroits avec les habitants des contrées, même les plus voisines. Ces tendances se font jour dans le domaine religieux. Renan a très justement appelé l'Asie proconsulaire « la deuxième province du royaume de Dieu », et Tévèque Lightfoot a môme pu la représenter comme le c centre spirituel du christianisme» pendant un siècle (70-170) (^). Et. chose curieuse, il n'est pas de région de TEmpire où la centralisation, l'unité de TÉglise aient eu plus de peine à se faire accepter. Outre que l'admission des doctrines nouvelles fut plus ou moins prompte et générale en des cantons qui quelquefois se touchaient, les Églises fondées en Asie dans lespiemiers siècles subissaient une propension invincible au séparatisme : chaque ville eût désiré garder son Dieu chrétien à elle, comme elle avait eu autrefois ses divinités particulières ('). Saint Paul avait bien pressenti les inconvénients de ces dispositions innées ; sa recommandation aux Églises d'entrer en rapports constants, de se faire part de leurs progrès, de leurs tribulations, en est une preuve (*) ; bien que ses prescriptions aient été suivies, elles eurent peu d'effet : quand Polycarpe traversa la province, il y avait entre les communautés de nonribreux dissentiments.
La tendance aux coteries et au schisme caractérise ITiérésie décrite dans sa correspondance ; le schisme séduit par lui-même; c'est la vraie fin que l'on poursuit ; l'affirmation d'une doctrine opposée ne l'accompagne pas toujours. Les lettres du saint apôtre montrent clairement que, dans certaines villes, nombre de chrétiens ne fréquentaient pas les réunions générales, ne reconnaissaient même pas comme des autorités l^itimes les évêques. prêtres et diacres (*); on y voit encore où aboutit le séparatisme des assemblées et de leurs chefs : ils célèbrent des fêtes de communion distinctes, presque rivales (*). L'obligation
(i) Aposiolic Fathers, Ignatius and Polycarp, I, p. 424.
(2) Ce point a été bien mis eu lumière par M. Ramsay, Church in Roman £m- ;>n*f, p. 444 sq., 465 sq.
3) De là aussi, Tidée qui lui vint, durant sa captivité (58-63), d'adresser aux églises une épître circulaire, dont nous avons un exempiaiie coonu sous le non iVÉpitre aux Éphésiens.
(4) Ad Eph., \\ 3; ad Magn., IV; VU, 1 ; ad TralL, Il ; VII, ^^\ adPhitad., III, 2 ; VII, 2 (dans Fc:tK, Patres A pastoUci, Tubingue, I (1900).)
(5) Ad Eph., .\X, 2; ad Philad., IV, 3; ad Smym., VHI, 2.
d'adhérer à une communauté unique, soumise à un évêque, ne paraît pas avoir été généralement reconnue, même à l'époque deTrajan, comme le premier devoir de la vie chrétienne. Il y avait des partis dans l'Église comme des partis dans lacitéO).
Mais, sous le règne de Marc-Aurèle, des sectes nouvelles s'étaient multipliées en ce pays, ophites, marcionites, etcC). . , et, chose plus grave, ces hérésies locales procédaient invariablement d'emprunts faits aux antiques superstitions populaires, aux anciens cultes païens. L'Église demeurée orthodoxe tâcha de s'en accommoder ; pourvu que les principes fondamentaux fussent strictement observés, elle acceptait la survivance, sous une forme chrétienne d'apparence, des vieilles personnifications de la puissance divine. Dès le temps de saint Paul, l'Asie était atteinte d'un esprit de dogmatisme très spécial, dont le trait dominant est une imporlance excessive donnée aux anges : les dieux d'une ville y devinrent des saints ou des anges ; et ces cultes mixtes flrent rapide fortune. Le dieu protecteur de Colosses fut représenté sous les traits de saint Michel ; un texte gravé à Milet, sur les murs du théâtre ('), mentionne les sept archanges invoqués pour le salut de la cité ; sous l'image de chacun d'eux on lit : ayie, <puXa[$]ov ttjv itcJXiv MiXTj^tcov xtX, et audessous des sept inscriptions, une seule fois : d[pxavYéXot[(;] «puXà<iar£Tat tj ttoXi; MiXTjortwv xtX. Mais chacun de ces archanges est en outre désijrné par une formule gnostique, formée des sept voyelles diversement groupées, suivant l'ancienne manière de nommer les planètes.
De cette façon^ les dévots du Panthéon gréco-romain, épris surtout des rites traditionnels (*), purent néanmoins donner leur adhésion à la religion nouvelle. Il n'y a pas à s'étonner de ce compromis entre le christianisme et le vieux paganisme local ; le culte des Empereurs avait dû passer par des phases analo-
(1) Hatch (trad. Harnack), Die GeselUchaftsverfassung der christlichen Kirche im Altertkum^ Giessen, 1883, p. 21, note 10.
(2) Cf. à ce jîujel le Lehrbuch der Kirchengeschichte de Môllbr, I, 2« éd. revue par le D' Hans von Schubert, Tubingue, Leipzig, 1902, pp. 137-169.
(3) CIG, 28^ ; add. Th. Wieqand, ///«' vorlduf. Berichl ûber die von den kgl. Mus. begonn. Atisgrabungen in Milet (SiUungsber. d, Berlin. Akad.^ 1904, p. 91).
(4) V. IBM, 482 Bj un décret qui commence par une plainte : Artémis, la patronne d^Ëphèse, n'est auJourdMiui plus honorée dans sa patrie (I. 8) (a. 160 ap. J. C). Il sagissait d'une violation accidentelle, par un proconsul, de VUtinpCa, observée d'ordinaire pendant les fêtes.
gues. Celui-ci avait pourtant réussi à donner à la province une sorte d'unilé artificielle ; les disciples de Jcsus, en Asie, étaientils condamnés aux divisions (*)?
Nous sommes mal renseignés sur Thistoire primitive des dogmes chrétiens, antérieurement au concile de Nicée ; pourtant on a la trace de quelques différences de doctrine qui groupèrent tout l'Orient en face de rOccident(2). J'en parlerai, non pour leur intérêt liturgique, mais en raison de leur portée historique (*).
Le désaccord se manifesta tout d'abord sur la question de la Pâque. Au commencement du 11° siècle déjà, les fêtes de la Passion et de la Résurrection du Christ n étaient pas célébrées en Asie Mineure de la même façon qu'en Occident. Ici, la Pâque était fixée au dimanche qui suivait le jour anniversaire de la Résurrection ; en Asie, ce dernier jour lui-même était le bon ; peu importait le moment de la semaine avec lequel il coïncidait (*). On suivait en cela la tradition juive, qui, on le voit, avait fortement marqué l'Asie de son empreinte. Quand Polycarpe de Smyrne vint à Rome et fut sollicité par l'évèque Anicet de célébrer le sacrifice de TEucharistie, le différend se fit jour; mais on parvint k le dissimuler; tout le monde alors souhaitait la concorde.
Un prêtre romain essaya plus tard d'introduire en Italie la pratique asiatique ; le pape Victor (189-198) prit l'initiative de provoquer sur ce point des déclarations des évêques ; elles furent toutes conformes à ses vues, sauf celles qui lui vinrent d'Asie. Polycrate d'Éphèse affirma : C'est nous qui sommes fidèles à la tradition ! Irénée pensait que le défaut d'harmonie dans le jeune et le carême n'en laisserait pas moins subsister
(1) Par roomeDts, il arriva qu'un seul homme acquît uoe sorte de primauté morale, acceptée par la plupart des Églises d^Asie ; tel était le cas de Polycarpe, parveau à la célébrité dans son extrême vieillesse, pour sa sainteté exceptionnelle. Méliton de Sardes eut aussi temporairement une supériorité analogue due à sa science et au don de prophétie qu'on lui reconnaissait (Evseb , Hist, eccL^ IV, 21, 26; V, 24,5; HiERO.N., De uir. illuslr.^ 24).
(2) Il faut noter qu'Abercius, par l'inscription citée plus haut, placée bien en vue, se proposait de faire connaître Tuniié de foi entre TAsie et Home, qu'il avait constatée. Qu'il ait pris le soiu de la publier, cela suppose justement qu'elle était parfois cocleslée ou quelque peu chancelante.
(3) Cette question a été résumée récemment par M. A. Berbndts, Dcu Verhdliniss der rumischen Kirche zu den kleinasiat. vor dem nicànischen Konzil^ Lpz, iS9S {Sludien zur Geschichte der Theoloyie und Kirche, ksgg. v. N. Bok- WETSCH und n. Skeberq, I, 3).
(4) Evseb , Hist. eccL, V, 23, 1 ; 24, 12-17.
Tharmonie dans la foi; et la pratique orientale paraît avoir cessé (*).
Autre litige : à la fin du m* siècle, les schismes avaient bien éclairci les rangs de la communauté orthodoxe ; il y avait donc lieu pour les évêques romains de ne pas apporter trop d'entraves à la réintégration des membres d'une secte séparatiste qu'avait touchés le repentir. Mais fallait-il les soumettrcà un nouveau baptême? En donnant à la question une solution négative, Tévèque de Rome fonda son droit de décision sur la succession de Pierre qui lui appartenait. Firmilien, évèque de Césarée en Gappadoce('), prolesta : la vraie puissance avait été réservée par le Christ aux apôtres ; il fallait une délibération commune des setiiores et des praepositi, pour trancher les graves controverses ; elle ne pouvait du reste empêcher quelques différences de détail entre les provinces, <\ raison de la diversité des noms et des lieux. Nous n'avons aucune déclaration analogue des évêques d'Asie, mais sûrement à cet égard leur doctrine était la même ; l'Orient ne voulait recevoir de Rome que la loi civile, non la loi religieuse.
J'ai parlé également du zèle municipal des Asiatiques ; ils le conservaient, même une fois entrés dans l'Église nouvelle. Dans d'autres parties de l'Empire, les néophytes se consacraient pleinement à Dieu. Ceux d'Asie acceptèrent volontiers en général les fonctions principales dans leurs villes, et il se pourrait que les communautés aient conseillé à leurs membres cette attitude. 11 leur semblait que, par ce procédé, la religion chrétienne acquît une base légale. Et ainsi peut-on s'expliquer que, dans certaines régions, notamment la Phrygie, des familles entières, sans adhérer peut-être au montanisme, aient confessé leur foi ouvertement. Quel grief invoquer contre celui qui remplissait
(1) On a soutenu que cette dissidence avait duré jusqu^au concile de Nicée. M. l'abbé Duchesnb s'est attaché à montrer [Rev. des Questions historiq., XXVIH (1880), p. 5 sq.) que le concile ne s'occupa pas de Taflaire, que Tentremise du pape Victor eut son plein effet et que Tobservauce « quartodécimane », abolie dès le iii« siècle dans les Églises d^Asie, fut confinée dans une petite secte, qu'on rangea alors au nombre des hérétiques. Même celte controverse, si grave qu'elle fût, ne souleva qu'une question de date, d'opportunité, et rien de plus. — Il n'est pas de mon domaine d'examiner le degré de force des traditions juives en cette querelle, dont rappréciation a divisé les historiens de l'Église suivant leurs confessions. 11 me suffit de noter cette influence et de relever encore à ce propos la tendance des Églises d'Asie à garder des institutions particulières.
(2) Sa lettre est conservée parmi celles de Cypribn, epist» 75.
exactement ses devoirs de citoyen? Même converti, on prenait toujours plaisir à faire 1 éloge de sa ville natale (*). Quelques inscriptions rappellent des chrétiens ayant fait partie du conseil (*), déposant aux archives publiques la copie de leur testament (') et stipulant contre les violateurs de tombes des amendes au profit de la caisse municipale!*). On croit même voir que, dans quelques localités au moins, la classe riche tendit à se réserver les hautes chaînes religieuses, comme autrefois les sacerdoces païens, comme les magistratures et les liturgies, et que quelques maisons considérées gardèrent une sorte de privilège qui réservait à leurs membres' Taccôs de Tépiscopat. Polycrate d'Éphèse fut le huitième évêque de sa famille (*).
De même, le christianisme primitif, qui affecta souvent un mépris superbe pour Téducation de Tesprit, ne se comporta pas de la sorte en Asie ; c'était un pays de lettrés, de rhéteurs, de poètes, peu originaux sans doute, mais fervents de leur art. La culture intellectuelle y était très répandue, et le culte nouveau s'en servit. « Jamais peut-être, dit Renan, le christianisme n a plus écrit que durant le ii« siècle en Asie (•). » Faut-il rappeler Méliton, Claudius ApoUinaris, Miltiade, Musanus, Modestus, Polycrate, etc.. . ?(') (^e sont les chrétiens qui prirent le plus de part à l'instruction populaire, dont les Romains ne s'étaient guère souciés, montrant une bienveillance paternelle surtout pour les amusements du peuple.
La science païenne avait en Orient ses messagers, les sophistes, qui séjournaient un certain temps dans une cité, pour eux généreuse, puis continuaient plus loin leur triomphale tournée, donnant en tout pays, et jusqu'en Italie, des conférences impatiemment attendues et chaleureusement applaudies. A leur exemple, des prédicateurs ambulants répandaient sur leur chemin le christianisme ; il est vrai que leur cosmopolitisme fut néfaste à la doctrine ; ils semèrent plutôt de ville en ville rivraie de Thérésie que le bon grain de Torthodoxie (•).
(1) Nysa : BCH, XIV (1890), p. 23S ; Euraéoie : VIII (1884), p. 234.
(2) Euménie : BCII, VIII (1884), p. 234, n« 2 ; CIG, 3891 ; JHSt, IV (1883), p. 433 = ClG, 3902O ; Leb., 734 = CIG, 3872 b.
(3) JHSt, loc. cit.
(4) Euménie : CIG, 3902.
(5) EvsEB., Hist. eccL, V, 24, 6.
(6) MarC'Aurèle^ p. 187. -- Cf. Ad. Harnack, Die Chronologie der allchritU lichen Litteratur bis Eusebius, Lpz, I (1897), pp. 320-381.
(7) HiERON., De uir. HL, 26, 31, 39, 45; Evseb., HUL eccl,, IV, 21, 25; V, 24.
(8) PoLYCR., ad Ephes.f IX.
Pourtant même celle-ci en profita; une vraie colonie chrétienne venue d'Orient s'établit en Gaule, et prospéra surtout à Lyon, vers le temps de Poly carpe. L'Asie donnait au monde des apôtres, comme des éducateurs et des lettrés.
Mais ce qui trappe plus encore peut-ôtre, c'est, à part Tinfluence passagère des Judéo-chrétiens qui ne partagaient pas ces sentiments, l'extrême loyalisme de ces chrétiens d'Asie (*). Loyalisme à la fois raisonné et instinctif. Un des prédicateurs les plus écoutés, Méliton de Sardes, expose dans son traité De la Vérité le rêve qu'il caresse d'un souverain érigé en protecteur du Vrai et acceptant la mission de le faire triompher. Jl prodigue des avances très nettes à l'autorité laïcjue, s'attache à démontrer à Marc-Aurèle que le christianisme se contente du droit comiiiun et qu'il y a en lui de quoi le faire chérir d'un vrai Romain ('). Ce culte nouveau se serait appuyé plus volontiers sur l'Empire que sur les vieilles nationalités du pays ; on s'en rend bien compte à ce fait que, dans l'établissement patient et lent de sa hiérarchie, qu'allaient bientôt adopter les autres parties du monde romain, il s'accommode à merveille des cadres administratifs créés par les maîtres de l'Asie.
Le fait a été signalé plus d'une fois, en termes tels, il est vrai, qu'une exagération en a fait naître une autre, en sens inverse. M. Monceaux, en particulier, avait conclu à une copie très pdèle des institutions païennes ('). M. l'abbé Beurlier put avec raison s'inscrire en faux contre cette doctrine et parler d'une simple imitation des divisions civiles, indépendamment de leur relation avec le culte de Rome et d'Auguste (*) ; et M. l'abbé Ducliesne déclara c tout à fait inacceptable que les chrétiens aient pu chercher des modèles, pour quoi que ce soit, dans les institutions qu'ils avaient en horreur (*). »
Le plus récent exégète en cette controverse, le D' Konrat.
(j) Cf. De Andréas Bioclmair, Die Beteilungen djfir Chriaten am Ô/fentlichen Lebeii in vorconslantinischer Zeit, Ein Beilrag zur alleslen Kirchengeschickte^ 1902 {Verôffenllichungen aus dem kirchenhistoriscken Seminary Mûnchen, n. 8). L*auteur examine Tatlitude des chrétiens vis-à-vis de TÉtat, des fonctionnaires, du service militaire, de la société romaine. Je crois que cet utile travail gagnerait en précision s'il était poursuivi géographiquement, province par province.
(2) Renan, ibid., p. 187 et 280.
(3) De Communi Asiae, p. 117, sq. ; add. Bull, de la Soc. des Antiq.de Fi\^ 1903, p. 254 sq. — Cf. Perrot, Dict. des antiq.^ u. Asiarcha,
(4) Op. laud., p. 317.
(5) Les Origines du culte chrétien, 2« éd., Paris, 1898, p. 10, 19, ctc
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Lrjbeck(*), a pleinement adopté la première opinion, sous la seule réserve que voici : L'imitation n'est pas douteuse, mais les chrétiens ne suivaient point un c modèle » ; lauleur substitue à celte théorie celle du Gegengeicichi, du contrepoids. L'évêque métropolitain a une influence prépondérante sur toutes les Éjrlises de la proconsulaire, afin de contrebalancer celle de Tip- /'.epe!;; 'A-riaç ; il accorde une attention toute spéciale aux Églises établies dans les villes où s'élevait un temple destiné au culte provincial des Empereurs. I^s assemblées synodales sont en concurrence, en quelque sorte, avec les réunions annuelles du Koivov.
Tout ceci me paraît un peu artificiel et repose sur des faits insuffisamment établis. Les communautés chrétiennes eurent des <lébuLs modestes et timides ; ce « contrepoids » n'était possible que moyennant une opposition manifeste et déclarée qui n'est pas celle des premiers temps. Une telle attitude fut peutêtre adoptée par les monlanistes; mais le mouvement qu'ils inaugurent prend naissance au ii* siècle, et M. Lûbeck, comme M. Monceaux, fait remonter aux origines mêmes cette adoption des cadres administratifs de l'Asie romaine et païenne. Ne fontils pas remarquer tous deux que les sept Églises auxquelles saint Jean, au i<"^ siècle, adressa son Apocalypse: Éphèse, Laodicée, Perçrame, Philadelphie, Sardes, Smyrne, Thyatira, se trouvaient, à l'exception seulement de la dernière, dans des cités néocores. Sans doute toutes ces villes ont fini par être néocores, sauf Thyatira, mais trois d'entre elles ne le sont devenues qu'après la mort de saint Jean : Laodicée, Philadelphie et Sardes ; l'aigument perd donc toute sa force (^).
Saint Paul, disent les mêmes auteurs, avait suprématie — tel un grand-prùlre des Césars — sur toutes les Églises de la pro-
(1) Beichseinleilung und kirchliche Hiérarchie des Orients bis zum Ausgang des vierten Jahrhunderts {Kirchengeschichtliche Studien, hsgg, v. Khôpflkb, ScHRons, Sdralek, V, 4 (Mûosler, 1901), pp. 17-45).
(2) M. Harnack a dressé [Geschichtliche Verbreitung des Chrislenihum», Sitz^ ungsber. d. Berlin. Akad.^ 1901, p. 826 sq.) la liste des villes où Ton trouve des chréliens : avant Trajan, avant 180, et avant 325. On remarquera que le nombre des É^Mises s'accroît surtout à partir du moment où celui des cités néocores reste slationnaire. Enfin, à dater d*Antonin le Pieux, il se fonda très peu de communautés sans constitution épiscopale ; même les villages ont leurs évoques, ^copeictoicoTcoc (ibid.^ p. 1212) ; voilà qui est tout autre chose qu*un point de contact avec l'orga* nination du culte impérial. — V. Fr, Gillmann, Das Institut der Chorbischôfe im Orient [MUnchen. Seminar, 1903, II, 1).
vince d'Asie, il entretenait des relations personnelles avec les asiarques; bien mieux, c'étaient ses amis (^). Mais ces rapports courtois n'attestent point la préoccupation dominante de contrarier rinfluence de ces personnages. De plus, saint Paul est en correspondance avec toutes les communautés asiatiques ; il adresse pareillement des lettres aux Romains, aux Corinthiens, aux fidèles d'Achaïe et de Macédoine; vSon autorité est encore plus grande, plus étendue qu'on ne le prétend; M. Beurlier, avec bien plus de vraisemblance, la rattache à sa qualité d'apôtre, comme celle de saint Jean (*).
L'analogie des assemblées synodales et des grands xoivx de l'Asie est plus douteuse encore. On a conclu à la réunion annuelle des premières d'une lettre de Firmilien, évêque de Cappadoce du reste, et qui vivait au milieu du m* siècle (') ; les termes dont il se sert n'indiquent pas si clairement, selon moi, un usage établi et véritablement régulier. Lorsqu'Apollinaris d'IIiérapolis rapporte que les fidèles d'Asie se réunissent, pour combattre le montanisme, TroXXaxiç xal TroXXa/vi tt,; *Aaiaç(*), il use d'expressions assez vagues, et si le pape Victor, en 196, écrivit aux principaux évêques d'Orient de convoquer les synodes dans leurs provinces, pour discuter la question de la Pâque(*), c'est apparemment que ceux-ci n'avaient point coutume de s'assembler périodiquement; sans quoi l'évoque de Rome aurait plutôt, je pense, attendu la session prochaine.
Il est manifeste en revanche qu'au Concile de Nicée on tint compte, sciemment, volontairement, des divisions administratives de l'Empire; mais alors ce dernier était devenu chrétien en droit ; il n'y avait donc plus de contrepoids à exercer.
J'ai donc grand' peine à croire à une imitation consciente et systématique ; il y eut surtout, je crois, des coïncidences, et non générales. Les divisions territoriales, la répartition des centres principaux procuraient au christianisme des cadres tout formés, déjà soumis à l'épreuve du temps, qui avait révélé l'heureux équilibre du système. 11 était superflu d'en chercher un autre ; les chrétiens s'en sont tenus à celui qui existait.
Leur attribuer enfin le désir de heurter de front les institu-
(1) Act. Aposf.^ XIX, 31 ; xtvèç fis xal Tâv 'Aiiap^wv ovte; aOtâ 9O.01.
(2) Op. laud.y p. 307. — Pour Tapostolat de saint Jean dans la procoosulaire, cf. HiBRON., De uir. ill,^ 9; îrepc., adu. haer.^ lU, 1, 1.
(.S) Cypbian., Epist., 75.
(i) EvsEB., Uist. (CcL, V, 16, 10.
(5j Hefelk, Konziliengeschichte^ \^\ p. 92.
tiens du ré^me impérial me semble une inexaclitude. Je le répèle, le loyalisme fui lou^'^lemps un des caractères dominants de la plupart des communautés d'Asie. Celte tendance remonte bien haut dans l'hisloire : elle datait de saint Paul, premier apiitre de la province, citoyen romain très convaincu. Ses ambitions dépassaient même celles du gouvernement, qui se fût contenté d'helléniser d'un bout à l'autre le pays : son désir eût été de porter la bonne parole et de faire pénétrer la croyance partout où s'étendait l'Empire; il ne voyait pas plus loin. Le seul a^^ent de romanisation mis en mouvement par la métropole, c'était le xotvov 'A^îx; : or ses moyens d'action étaient tout religieux ; en lui se résumait la forme dernière du paganisme ; c'est donc avec lui que le christianisme entra en conflit ('J. Mais l'initiative des hostilités ouvertes ne vint pas en Asie de l'élément chrétien plutôt que de l'autre.
M. Ramsay exprime l'avis (*) que les véritables adversaires de la religion nouvelle, c'étaient les cultes indigènes, jalousement défendus par leurs prêtres, et auxquels s'était déjà buté le culte des Césars. Non, ce dernier les avait sans peine absorbés, ou relégués au second rang, et le christianisme s'en trouva peu embarrassé. C'est avec le culte impérial lui-même que la conciliation était impossible; reconnaissons pourtant que de part et d'autre, et surtout du côté chrétien, on mit quelque temps une certaine bonne volonté à un r^lement amiable. Le problème s'est dénoué souâ Constantin, quand l'Empereur s'est converti à la foi du Christ. Mais à cette époque les maîtres de la province sont à Byzance; il est trop tard, et, malgré l'esprit romain de sa primitive Église, comme malgré sa dévotion aux princes, l'Asie est restée exclusivement et purement grecque.
(1) Je n^exaraine pas si cette opposition fut bien le fondement juridique des persécutions. Cf. sitprà, p. 520, note 1. M. J.-E. Wsis (Christenverfàlgungefiy Gtsc/tichie ihrer Ursachen im Rômerreiche, dans les VerÔ/fenilichungen aus dem kirchenhistorischen Seminar, Mûochen, n. 2, 1899) a réuni (p. 8, note 1) l'abondante littérature du sujet (Mommsb.'v, Lb Blaitt, Cokrat, «te...) et opposé aux doctrines trop absolues sa méthode : nicht systemalûsierende, sondem hiêtorisck" krilische Méthode. 11 croit, sans doute avec raison, que les motifs de poursuite ont changé avec le temps. Mais peut-être n*y eut-il pas que des différences d*ordre chronologique : un Empereur avait probablement la même opinion à l'égard de:» chrétiens du monde romain tout entier ; mais les gouverneurs, dans la mesure où leur action était libre, ont dû tenir compte de Tétat d^esprit de leur entonrtge païen, variable d^un pays à Pautre.
(2) Sainl Paul Ihe Traveller, passim.
L'Asie est restée grecque, et pourtant elle doit beancoiip aux Romains ; il y a « u des manifestations très vives de sympathie réciproque ; les indigènes ont recherché le droit de cilé romaine ; les Empereurs se sont plu aux hommage^s des provinciaux. La contradiction n'est qu'apparente; ce sont simples contrastes qui s'expliquent fort aisément.
Justin, parlant du legs d'Attale aux Romains, ajoute : Sic Asia Romanorum fada ctim opibus suis idtta quoque Romam iransmisit(^). (>ette opinion dédaigneuse, les Italiens cultivés raffichaient peut-être ; leur conviction intime était moins hautaine et plus juste. Ils considéraient qu'il y avait dans l'Orient hellénique deux grandes forces : une richesse presque inépuisable et une brillante civilisation ; ils convoitaient la première et ils s'eflbrcèrent de l'accroître à leur profit ; ils admiraient la seconde, et ils voulurent la protéger, la patronner en quelque sorte, pour leur propre agrément et la gloire qui en rejaillirait sur eux. Ils reconnaissaient la supériorité des mœurs, des lettres, des arts, des sciences de la Grèce ; d'une part, ils essayèrent de se les assimiler, de l'autre ils cherchèrent à en favoriser l'expansion dans les régions voisines où ces principes de progrès n'avaient encore pu pénétrer.
En comparant au cours des temps cette contrée avec celles qui l'entouraient, Bithynie, Pont, Gappadoce, Lycie, Pamphylie, Cilicie, Pisidie, Isaurie, Galatie, ils purent constater que, seule de toute la péninsule, elle était déjà en grande partie hellénisée, et (pi'ainsi Tœuvre d'achèvement qu'ils avaient entreprise serait aisément menée à bien ; quelques îlots seulement restaient iiiculles, et Téducation des habitants y devait être vite faite, gràro aux éléments nécessaires réunis tout auprès et qui, par un (Mrort soutenu, pourraient s'étendre de proche en proche.
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A l'Ksl, tout le lonjr de la fronliêre de cette province d'Asie, on .se henrlait à de< barbares, les uns organisés encore en clans, les autres dolés déjà d'un rfyime municipal à la grecque, mais comrTH* par conlrainle, Tesi^rit hellénique faisant encore défaut. Dans la Grèce d'Kurope, la situation était autre : au Nord, tout restait à accomplir, au Midi presque rien, et de vieux souvenirs de jrrand<Mir jMilitique ^'enaient les entreprise^ des conquérants. I/Asie prés(;nlait autant de re.ss<jurccs et moins d'obstacles ; ce fut i)ouf eux la terre bénie, la plus jrlorieuse à gouverner. I/hellénisme, en effet, sous leur {Kinssée, prit plus de surface, fil tache d'huile ; il s'étendit aux flancs des rudes coteaux de Phryjri^*, ^^a^'^na les plateaux lydiens, même déshérités ou trop instables, substitua dans la Carie montueuse les cités aux bourgades, en leur donnant leur plus vrai débouché, qui n'était pas la mer [>ar voie directe, mais seulement par l'intermédiaire de la belle vallée du Méandre*.
Les Emi)ereurs, les grands personnages de Rome, se procurèrent avec joie des amitiés grecques ; ils témoignèrent de l'estime, des égards pour tout ce qui venait de ce pays ; députés auprès du Sénat, les orateurs d'Asie passaient pour obsédants à cause de leur faconde intarissable ; en particulier on les goûtait, leurs pensées semblaient fines et délicatement exprimées ; on était fier d'avoir reçu d'eux son éducation et on les appelait en nombre à Home dans ce dessein {*); les Empereurs en voyage dans la proconsulaire se plaisaient aux conversations ou aux harangues de ces sophistes.
Il faut reconnaître que même les i)lus sages et les plus éclairés des Romains montrèrent parfois une admiration trop complaisante pour les produits de l'Asie. Une célébrité des plus notables, c'était ce Marc-Antoine Polémon, de Laodicée, fantaisiste (le haute volée, voyageant sur un char de Phrygie, traîné par d(*s chevaux aux rênes d'argent, suivi de tout un cortège, d'une multitude d'animaux portant ses bagages et d'une nuée de chiens de chasse. Hadrien prouva son philhellénisme le jour où, non content d accabler cet homme de privilèges, môme dans sa i)()slérlté, il lit cadeau d'un million au trésor de Smyrne en
(1) NotonH ccpc.nihiui (nw le ffPîire asiatique trouva à Rome de vigoureux adver- Raires : vi;rH la fin <li! U Héptihlii}!!**, lu jeune gê lération tenta une réaction éoer- ^i(]iir ; (ijcéroM liii-nirnu; fut inifiliqu/' dans cette «< guerre des Allicistes ». Cf. S. S«:ni,iiTKNiJ\('tM, l)te Ti'niienz von (.■icn'un Orator [Ja/trbOcher f. class, Philot.,
XXVIII, 1 (iy():j;, p. 2i7).
faveur des mérites de Polémon, qui daignait porter à cette ville quelque intérêt (*).
Et quant aux Romains établis en Asie, eux qui voyaient de près la culture grecque, sa réelle grandeur et ses faiblesses, ils se mirent à Tunisson. Ils ne sont pas venus dans le pays pour y commercer seulement, y faire fortune, gardant une réserve hautaine et ombrageuse ; ils ont été flattés chaque fois qu'ils se sont vus admis dans la grande famille du peuple hellène, autorisés à signer du nom de leur comienhis telle dédicace hyperbolique à un généreux agonothète ou à quelque agoranome consciencieux. Ils n'y ont même pas la première place; le conseil ou l'assemblée du peuple vient en tête ; ces représentants du peuple souverain affirment ainsi leur respect pour les corps constitués de la petite cité.
Les Grecs n'ont pas méprisé ces avances : dans les premiers temps de la province, la gloire et la joie de toutes les villes fut d'avoir à Home quelque patron, défenseur de leur cause auprès des magistrats ou du Sénat; les plus favorisées faisaient grand étalage de leur qualité platonique d'amie et alliée du peuple romain. Puis l'ambition suprême fut de tenir un rang honorable dans la hiérarchie des peuples d'Asie, créée par Rome, d'obtenir lo plus possible de ces titres sonores et vides où se marquait la faveur des maîtres du pays. Pour gagner ces privilèges, on multiplia les basses prévenances : Rome voyait arriver dans ses murs à tout instant quelque ambassade d'une municipalité d'Orient, chargée parfois d'une requête, mais plus souvent de salutations obséquieuses à l'occasion d'un avènement ou d'un anniversaire. Le culte des Césars a plus vite surgi de ce sol et s'est plus dévotement pratiqué dans cette province qu'en toute autre région de l'Empire. Il a fallu réserver à plusieurs villes rivales l'honneur de pouvoir offrir à ces divinités nouvelles des vœux et sacritices que Rome elle-même réglait parfois et faisait surveiller ; les jeux et fêtes qui sont organisés à la gloire des Empereurs éclipsent tous les autres. Le droit de cité romaine, accordé d'abord avec parcimonie, est un autre titre à l'estime générale qu'une carrière municipale bien remplie et unanimement louée. Tout ce qu'il y a de riche et de considéré vise à suivre les lois romaines ; les citoyens font défaut à la cité.
Tout ceci fera croire à un vif attachement pour la métropole,
{i) PniLosTn., V. Soph., I, 25, 4-5. — Cf. Hugo Jutt.xer, De Polemonis rhelovis uila, operibuSy arte^ diss. in., Vratislauiae, 1897.
à de raflection ou à peu près. Le Grec na dit-il pas que les Empereurs sont ses parents ? Leur plus ancien aïeul est un enfant de la Troade : le peuple-roi, après une lon*rue méconnaissance de ses ori^nnes, a fini par retrouver et reconnaître son berceau (*). Mais quoi de réel derrière ces démonstrations ininterrompues? Sujets de Rome, et soumis, les Asiatiques, qui visitaient si souvent Tltalie, n'en ont rien rapporté, sinon des ordres, des sentences, de ridicules faveurs. Ils ont vécu avec les Romains, à leurs côtés, les ont admis à leurs assemblées politiques, à leurs têtes ; les deux peuples se sont pénétrés sans cesse et jamais, sur aucun point, l'élément romain n'a fusionné avec rélément ^rec ; le premier est reconnaissable au ui® siècle comme au premier jour; le simple contact ne pouvait être dépassé.
Des rapports quotidiens ont existé entre Romains et indigènes, et ces derniers n'ont pas daigné apprendre la langue de leurs hôtes ; de faibles tentatives ont été faites pour introduire le latin dans les documents officiels des colonies (*) ; mais la population y resta indilTérente ; les l^endes latines de quelques monnaies sont presque informes, tant les incorrections sy pressent. Faut-il parler de^Tidiome des épitaphes? Celles-ci devaient être intelligibles à tout venant ; on n'avait pas le choix pour elles. La prononciation s'altérant, l'orthographe des termes étrangers échappe à toute règle; on reconnaît à peine les formes romaines travesties : ces Orientaux, disais-je, ont brigué la cinitas Romana ; les Empereurs du ii« siècle ayant multiplié ces concessions individuelles, la ge^is Aurélia s'accroît d'un nombre infini de nouvelles recrues. Et voici ce que ce nom devient, porté par les habitants de la Phrygie : 'ApeXéa, AùptXio; ou AùpiXia, AùpuXîoç, ajoutons encore 'AptX- Xiav<5ç (').
(1) On l'y a aidé pénéreiisemcnt, avant môme qu'il eût acquis autre chose en Asie qu'une autorité morale. C'efll à Pergame surtout que la légende romaine d'Ënée et des Énéatles s'est embellie e». compliquée (Cf. Wilamowitz-Môllb.'hdorff, Anligonos von Karystos (1881), p. 161 — dans les Philologische Untersuchungen, IV). Les écrivains de la capitale des Attalid^s voulaient créer des liens très forts entre leur ville et Rome ; et à Itome même, Attale s'efîTorçi dMnstituer le culte de In grande M^re des dipiix, qui avait protégé Ênée à son départ de la Troade. et suivi le chemin du héros, elle aussi, partant, non de Pessinoot^, miis de l'Ida. V. K. Koipbr, De Mntre Magna Pergamenorum (Mnnnosyne, \X.\ (1902), pp. 277-306).
^2) Cf. VV.KuBiTscHEK, Der RUckgang des La teinischen im Orient {Wiener Studien, XXIV (1902), pp. 572-581).
(3) Anderson, a Sujnmerin Phnjgia, JHSt, X VIII (1898), n« 69, 84, 85, 88, 90).
Jusqu'au dernier jour du Haut- Empire, Torganisation municipale, en dépit des modifications essentielles qu'elle a subies, garde sa physionomie attico-ionienne ; le vocabulaire et le formalisme officiels n'ont pas changé; de vieilles institutions, comme Téphébie, la prytanie, se transforment de fond en comble, sous Tinfluence étrangère; partout le mot demeure, avec les apparences de la chose. Des rapports gréco- romains il n'est rien résulté d'analogue à ce que nous constatons en Gaule ou en Espagne, une romanisation à longue portée, dont les effets se prolongent bien au-delà de Toccupation du pays par le peuple qui y a implanté ses usages et son esprit.
Mais pourquoi ? Ce n'est pas assez dire que d'alléguer : les Romains n'en ont pas fait la tentative ; une transformation semblable n'entrait pas dans leurs vues. La volonté, l'instinct de la population sujette pouvaient suffire, sans plans arrêtés. Ce peuple hellène n'aspirait donc point à changer sa nature, si rien en ce sens n'a été fait. Il faut tûcher de définir ses sentiments à l'égard de Rome; les «penseurs b du pays pourront peut-être nous guider.
Après Polybe, un Grec de la Grèce propre, un patriote, mais pénétré d'admiration pour le génie romain, Denys d'Halicarnasse, qui a peut-être assisté a la conquête de son pays, écrit une histoire romaine pour montrer à ses concitoyens les hautes vertus de cette nation, leur prouver qu'elle est de même race qu'eux et qu'ils participent à sa gloire. Mais ces hommes — surtout le premier — sont du début de l'époque gréco-romaine ; il nous faut un témoin pour les temps postérieurs, afin desavoir ce que les Asiatiques, après longue expérience, ont finalement pensé du joug subi. Ce témoin existe pour la période de plus grande prospérité de l'Asie, le milieu du ii« siècle : c'est le sophiste Aelius Aristide. Ce célèbre rhéteur, moitié illuminé et moitié charlatan, ne nous éclaire pas seulement sur tous ses mauvais rêves, ses douleurs et ses médicaments ; nous lui devons la théorie orientale de la puissance romaine (*), et Ton peut croire qu'il n'a fait que revêtir des splendeurs de son art les idées qui avaient généralement cours autour de lui ('] :
(1) 'Pwjxyi; iY^wiiiov, or. XIV, p. 321-370 Dind. = U, p. 91-124 Keil.
(2) Cf. A.-C. Darestb, Quam ulUUalem conférai ad historiamsui iemporix illuslrandam rhttor AnsUdes, Farisiis, 1843. — Un travail analogue a été Tait pour Dion DE Hruse par Burckhardt, Ûber die Werth des Dio Chrysostom fur die Kenntniss seiner Zeit {Neues Schweizer, Muséum^ IV (1864), p. 97 122). Mais Dioif est moins riche en renseigoemeats de cet ordre, et il a beaucoup vécu hors de l'Asie proprement dite.
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L'univers s'est développé au nom d'une seule cité, dont le gouvernement est comparable au char du soleil. Cet ordre de choses a été établi par Zeus qui a fait de Rome le xoivôv IjxTcôptov, xoivôv £pya(rr75piov, l'atelier commun, le marché général du monde. L'Empire des Perses el celui des Macédoniens n'ont pas duré ; les premiers de tous, les Romains ont su comprendre autant de territoires sous une suprématie unique (*) ; les dangers leur sont venus de toutes parts, pour que cet Empire eût plus de stabilité, et qu'il fût donné le moins possible au hasard, le plus possible à la prévoyance. Les Grecs n'ont pas su administrer une république: toute la Grèce, autrefois, était comme un stade, où de nombreux peuples luttaient pour rTiyetJLovtot comme (Jes athlètes pour le prix, et de l'un à l'autre, à la ronde, l'Empire passait à tour de rôle, comme les flambeaux dans une XapcatoTj5poji.iQL. Rome, elle, a créé une grande^ domination (*), et deux choses se sont développées l'une par l'autre : par la grandeur de l'Empire l'expérience du pouvoir, et par celle-ci l'Empire lui-même. Aristide recherche ce que l'époque romaine a apporté de nouveau, d'inconnu aux âges précédents : Rome commande à des hommes libres, et non à des esclaves — on voit que sur ce point les jurisconsultes romains lui avaient fait la leçon avec succès; — Lacédémone et Athènes n'ont fait de leurs sujets qu'une race servile ; la victoire leur attribuait droit de vie et de mort sur les vaincus ; les Romains, au contraire, ne sont pas jaloux de la liberté de ceux qu'ils ont soumis. Toute cité se gouverne elle-même par ses lois et ses magistrats propres ; il y a une curie municipale, à l'image du Sénat romain ; à chacun justice est rendue ; il existe plusieurs degrés de juridiction, mais tout le monde peut en appeler à l'Empereur, souverain juge, à qui rien n'échappe des choses justes. Les Romains ont trouvé le moyen d'unir les trois formes de gouvernement qu'indique Arislote : le peuple, qui obtient sans peine ce qu'il veut, forme la démocratie; le Sénat, conseil suprême et qui dispose des magistratures, compose ï aristocratie; et le tout est soumis à un seul qui détient la monarchie.
Le dithyrambe est précis et instructif. Il n'est pas parlé d'une civilisation romaine, d'un peuple modèle et précurseur, s'impo-
(1) BoRCKHARDT [Gruchischn Kulttivgeschichley hsgg. v, J. Ôsi, Berlin, 1, 1895) a tout particulit^rement insisté, avec raison, sur les tendances parlicularistes rie la vie grecque.
(2j U» Grec d'Alexandrie, écrivant vers ta même époque, rbislorien Appuui, a brièvement exprimé les mOmes idées {llislor, praef,^!, 9, 10, 11).
sant à restime du monde par ses créations artistiques, ses idées originales ; à cet égard, Tarrière-pensée d'Aristide est bien certaine : à personne, dans cet ordre de choses, THellade n avait rien à envier. En devenant citoyen romain, on ne change pas de nationalité, on monte en grade, c*esl un titre, une décoration. Dans cette Rome abstraite que nous présente le rhéteur, porleparole des Grecs d'Asie, ceux-ci ont craint et tout ensemble admiré uyie force^ symbolisée par le génie administratif (*), Vimperium, d'où procèdent tous les bienlaits que le monde antique a reçus de la capitale de l'Italie.
Et de fait, ce génie administratif a donné pour eux sa mesure, cette force s'est employée à leur profit. Laissons 1 époque républicaine : les troubles civils, les guerres étrangères nous empochent de voir Tanivre romaine sous son vrai jour; il la faut observer à dater de la dernière bataille livrée sur ce territoire, après le dernier sang versé.
A Rome, on s'était dit : Les Grecs savent discourir, chanter, tailler le marbre ; ils ne savent pas se gouverner eux-mêmes ; leurs assemblées politiques sont des foires tumultueuses, leurs magistrats les hommes d'un parti qu'un autre est toujours prêt à supplanter. — Pour donner quelque équilibre au régime municipal, il fallait supprimer les rivalités stériles, et le moyen le plus sur était de faire que l'exercice des fonctions publiques devînt une source de sacrifices. On dut payer pour obtenir une magistrature, payer davantage pour s'y distinguer ; l'attribution des dignités prit quelquefois les apparences d'une mise aux enchères ; mais on eut soin de multiplier les situations, religieuses ou civiles, pour satisfaire tout ce qu'il y avait d'ambitions réunies dans la cité. Les riches seuls étaient en mesure d'aspirer à jouer im rôle, et quoi qu'il leur en put coûter, ils furent tout dévoués à la métropole, qui leur réservait un privilège sur les fonctions et les honneurs.
Il fallait à la cla-se inférieure une compensation à son abaissement politique, et Ton n'eut pas de peine à la trouver : on
(1) Nous en jugeons mieux, aujourd'hui, que les Grecs, gnlce au recul de Thisloire, qui nous permet de rendre aux monarques beliénisliques, surtout aux Ptoléraées, ce qui leur appartient : Home leur a beaucoup emprunté dans le domaine des idées gouvernementales et de l'orpanisation administrative. Ils eurent souvent la conception ; leurs successeurs surent réaliser la mise en pratique, par une continuité de vues plus grande, une diplomatie plus avisée. A le bien preqilre du resle, les provinciaux admiraient avant tout dans les humains, leur? maîtres, les plus émérites policiers.
savait le peuple grec léger, avide de distractions, artiste ; on l'avait vu s'extasier devant les courses de chars ou les luttes (rathlètes, les concours de citharistes ou de joueurs de flûte. Le gouvernement romain favorisa donc les jeux, non point seulement, comme dit, d'ailleurs avec raison, M. Mommseni*), parce que l'Empire s'était approprié Tidéal panhellénique, arrogé et imposé les droits et les devoirs des Grecs ; mais aussi parce qu'il devait procurer à la foule un dérivatif aux idées d'indépendance, un motif d'orgueil, une source de plaisirs qui lui suffît. Elle n'avait pas souvenir de sôlre jamais autant distraite et divertie; elle en sut gré aux citoyens généreux qui faisaient les frais de ces réjouissances (^), et de plus au gouvernement romain, qui approuvait de loin et quelquefois suivait de près ces fêles; on affectavolontiers un pro5/^r«^m^n/ général devant les bienfaiteurs locaux, devant Rome et ses représentants ; et de tout ceci résulte l'accumulation entre nos mains des actes de proscynème et des inscriptions agonistiques.
Ces jeux, souvent vulgaires, n'ont pas nui cependant au mainlien des traditions esthétiques; les cités ont pareillement gardé la passion de s'orner d'édifices grandioses et d'offrir aux yeux des œuvres d'art à tous les coins de rue. Philostrate savait bien dire que toule TJonie élait comme un immense palais des Muses, où Smyr ne formait le principal corps de bâtiment {•). Le génie grec, dans toule sa plénitude, élait fait de grandeur et de grâce ; la grandeur a disparu de l'Asie romaine ; la grâce, en somme, a demeuré.
Mais les Romains n'ont pas recueilli ce pays en héritage par pure fantaisie de dilettantes ; ils en attendaient des richesses malérielles. La proconsulaire en a beaucoup fourni, plus qu'aucune autre province de TEmpire. Seulement reconnaissons que s'ils l'ont durement exploitée, c'est au prix d'une mise en valeur
(1) Hist. rom., Irad. fr.. X, p. 48.
(2) En ce sens, Philostrate rend hommage à Hérode Atlicus, qui eut un art exceptionnel : faire le meilleur emploi de ses richesses : apiata 8k àvOpwncov 9t>oÛT&> ê*/pr,(jaTO {V. Soph,, II, 1,2). C'est peut-être ce goût de libéralités, poussé à son comble, qui faisait acquérir le titre de TcptôTo; TroXew;, parfois rappelé dans les inscriptions (CIG, 3857 v ; v. l»^s textes cités par M. Ijebenam, Stàdtf^erw , p. 295) ou sur les monnaies (GrCBM, Lydia, p. 72, n® 15). Qu*>lle ne dut êtr»î la générosité de celui qu'on osa qualifier ainsi (à Themissonium !) : év nâo-iv Tcpwtov ttîç TstfXecoc TE xal TT,; 67îap-/£!îja; (CIG, 395.3 /) !
(3) V. Soph.y 1,21,4 : Tciar,; tt^; 'Iwvîa; otov {iouaetou TrenoXiaiiévïj» àpTit«)TâTT)v èniyzi -rà^iv f, S(iûpva.
préalable. Dans l'Asie indépendante, n'étaient réellement prospères qu'un rideau de villes qui bordaient rArchipel ; Rome a facilité Taccès vers Tintérieur, accru l'activité du continent en construisant des routes, des ponts, des aqueducs. La culture agricole a gagné l'arrière-pays ; les métiers se sont multipliés dans les localités même secondaires; quelques-unes ne semblent peuplées que d'artisans. Il faut lire, pour avoir l'image d'une cité commerçante active, le discours de Dion Ghrysostome à Aparaée(*) : « Vous êtes la tète de la Phrygie, de la Lydie et même de la Carie; d autres populations nombreuses habitent autour de vous, et pour elles toutes vous faites de votre ville un marché et un lieu de rencontre. Vous avez sous votre autorité un grand nombre de bourgades inconnues à la renommée et de riches villages ; le chiffre de vos taxes est la meilleure preuve de votre puissance, car, parmi les cités, celles qui paient les plus fortes contributions sont naturellement les plus prospères. Des assises judiciaires sont tenues parmi vous chaque année, et une foule nombreuse y accourt : plaideurs, juges, juristes, agents du gouvernement, magistrats inférieurs, esclaves, muletiers, commerçants, courtisans et artisans, en sorte que ceux qui ont en magasin des marchandises les vendent au plus haut prix. Mais pas d'oisifs parmi vous. Or là où se rassemblent le plus d'hommes, là se manie le plus d'argent, et le centre d'affaires^ accroît ses ressources. Le privilège de recevoir les assises est regardé comme contribuant au plus haut point à la prospérité de la cité ; il n'est rien qui stimule davantage l'activité des villes et les principales profitent de cette prérogative à tour de rôle. . . Vous avez une aussi grande part dans les amendes et les frais à l'occasion des temples de l'Asie que les peuples chez lesquels
ces sanctuaires furent élevés »
Nous trouvons là une peinture du monde du négoce après celle du monde des fêtes. Les motifs de satisfaction que l'on suppose chez les Apaméens sont à noter ; et remarquons qu'il manque à cette ville la gloire, tant enviée, d'avoir dans ses murs un temple des Augustes ; l'orateur glisse rapidement sur ce point. Mais un mot de lui nous est précieux à retenir : les villes les plus prospères sont celles qui paient le plus de taxes. Donc, si Taucien tribut payé aux Attales se trouve dépassé, l'excédent dont profite l'indigène est encore raisonnable et sans doute plus
(1) Orat. XXXV, 14 sq. (U, p. 68-70 R.)
élevé qu'aulrefois. C'est que Rome, les guerres finies, a supprimé Timprévu dans les charges du contribuable ; elle a procuré la régularité ininterrompue de la vie, Tordre règne du haut en bas de 1 échelle administrative.
Nous ne connaissons pas Thistoire de toutes les villes d'Asie avant l'occupation romaine, mais le peu qui nous en est révélé nous montre seulement de petites républiques déchirées par les partis. « Plutarque rapporte un mot bien triste d'un habitant de Ghios : Après une révolution, où son parti venait de triompher, les vainqueurs allaient condamner tous leurs adversaires ou à la mort, ou à Texil. « Laissez-en quelques-uns dans la ville, dit Onomadème ; gardez- vous de vous débarrasser de tous vos ennemis, de peur que les haines et les guerres civiles ne puissent plus exi>ter qu'entre amis (') ». Il disait vrai : nul moyen de pacifier une ville grecque; eùt-on exterminé tout un parti, le lendemain on en eût trouvé deux dans la ville (-). »
Les Romains cependant, sitôt leurs propres querelles terminées, ont réalisé ce tour de force : il s'était élevé dans chaque cité d'illustres familles ; nous avons beaucoup d'échos de leurs grandes actions, aucun de leurs disputes ; nous connaissons bien quelques difficultés locales, comme celle d'Aezani pour le partage d'un terrain ; ce sont conflits d'intérêts, non d'influence. De ville à ville seulement, les Romains ont excité les rivalités, pour avoir l'occasion de les juger eux-mêmes, de faire sentir le poids de leur arbitrage permanent. Et dans toute la province un système de police perfectionné a assuré la sécurité des routes. M. Ramsay a contesté la solidité de cet hellénisme d'origine romaine ; il n'y aurait eu là qu'un vernis superficiel, écaillé au premier choc, et laissant apparaître à nouveau la vieille civilisation restée tenace et manifestée par un retour de l'ancienne onomastique {'). Il y a beaucoup de vrai dans cette observation,
(1) Plvt., noXiTixot TrapaYY-, XVI = Aelian., H. K., XIV, 25.
(2) FusTEL DB CouLANOER, Mémoire sur Vile de Chio, p. 74.
(3) Cities and Bishoprics of Phrygia^ I, p. 130 : We find ahout the eight ceu' tury matnj examples of old najws re-cmerging from, obscurity into officiai or popular use^ while Ihe names niust hâve been preserved in the localilies, being used by ihe ineducaled part of the inhabitants. In such cases it is obvions that the Graeco' Roman civilization had gained a merely super ficial hold on the population ; and, as éducation, itidividuality, and the selfgoveming instinct were lost, ivhile the government aimed at producing a gênerai uniformily in a population governed by a military and ecclesiastical bureaucracy^ the underlying Orientalism of the people reasserted itselfj and ihe AnûtoUan spirit and nomenclature rose superior to the Greek.
bien qu'il ne faille pas l'exagérer. Du moins cette retraite de riiellénisme ne fut que graduelle, incomplète et tardive.
Résumons: rien de vraiment romain n'a pénétré en Asie pour y durer. L'unité de la province a été trompeuse, extrinsèque et toute de façade. Quand le Bas-Empire a créé un nouveau système de circonscriptions, les vieilles divisions, Lydie, Carie, Phrygie, etc.,. . . ont aussitôt reparu, bien qu'on eût oublié ce qu'elles avaient compris au juste ; simple tradition, qui avait beaucoup perdu de sa netteté, mais rien de sa force. En dehors de l'hellénisme, enseigné à ceux qui l'ignoraient, le peuple-roi n'avait apporté à l'Asie que la prospérité qui avait grandi à l'ombre de ce qu'on appelait la paix romaine, mais constituait au fond une libéralité anonyme. Aussi les habitants n'avaient d'égards que pour la puissance de Rome ; elle s est retirée d'eux ; leur métropole s est transportée à Byzance ; Rome, dès lors, a cessé de compter pour eux; ils n'en ont plus parlé. Et pourtant, son œuvre a dépassé la durée de sa domination ; la richesse que ce pays lui doit a persisté au Bas-Empire : cette Anatolie occidentale est la perle des souverains de Constantinople; c'est son tribut qui les fait vivre, comme Rome en avait vécu précédemment. Rappelons-nous tout ce qu a su produire, depuis, dans ces contrées, le monothéisme musulman, en comparaison des trois siècles de paix romaine, et si nous songeons à ce qu'un dieu de plus était aux yeux des Grecs, nous conclurons que, somme toute, les Césars ont bien mérité dans une certaine mesure leur apothéose asiatique.
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Abbaltae (Mysiens), 100.
Abercius, 514, d. 7, 526, n. 2.
Abydos, 9(5. Assi^^gér», 5. Puis libre,
Accaparements par les gouverneurs, 45.
Acmonia. — Néocore ? 452.
Actium. — Bataille, 58. Fêles pour la célébrer, 497, 498, n. 2. Ère, 385.
Adiutor procuratorum^ 93-9i. Tabularii, 295.
Adoption municipale, 165.
Adramyttium, 4, 6. Eut un tyran au temps de Mithridale, dO. Cheflien de conuentus iun'dicits, 353,
Aegae. — Tremblements de lerre, 66.
Aerarium. — Sa part d*imp6l asiatique, a34.
Aezani. — Procès immobili rs jugés par le proconsul Quielus, 296 sq., 417. Droit d'asile, 412.
Affranchis, 177-179. Fonctionnaires impériaux, 336.
Affranchissements. — Opérés par Mithridate, 30, 82. Annulés par Sylla, 35. Procédés, 177.
Agonothésie, 276. Agonolhète éternel, 268, 477.
Agoranomes, 232, 248 sq.
Agricola. — Renonce au gouvernement de l'Asie, 289.
Agrippa. — Son gouvernement en Orient, 62, 28!î. Ses commentaires, 95, n. 2. Séjourne à Mytilène, 118.
Jugement concernant les Juifs, 183.
Jeux en son honneur, 498.
V. CHAPOT. — La Province d'Atie
Ala Pbrygum, 371.
Alabanda. — Ses dettes, 36, n. 7. Résiste à Labiénus, qui massacre les habitants, 57. Pépinière d'orateurs, 65. Alliée de Rome? 108, 114. Cheflieu d'un comietiius, 129, 253 sq.
Alexandre-Sévère. -- Abandonne au Sénat la désignation des proconsuls,
Alexandria Troas. — Sollicite le secours des Romains, 4. Colonie romaine, 109, n. 4. Patrie de la gens Quiniilia, 298. Ère en usage, 387.
Types monétaires, 433.
Alliés du peuple romain, 109. — Mylilène, 60, 107, 118. Aslypalée, 82- 83, 105, 114. RlK)des,119. Méthymne, 105, 118. Aphrodifiias, 106, 114.
Gnide, 106, 115. Tabae et Stratonicée, 107. Titre honorifique, 39, 133.
Ambassades, 3, 7. 9, 37, 38, 59, n.
267 pq., 535. Ambassades collectives?
268 sq., 456. Des Attalides, 17. Privilèges des ambassadeurs, 39 et n. 2.
Amendements aux décret**, 212.
Amendes funéraires, 167, 18i,-
Amici du gouverneur, 292.
Amorgos. ~ Ile d'Asie, 83.
Amyzon. — Droit d'asile, 413.
Ancienneté (Droit d') chez les con^ sulaires, 285 sq., 2aS, 291.
Année asiatique, 389 sq. Point de dépîirt, .390.
Anniversaires des Empereurs, 390, 392, 437 sq.
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*AvxdLpx«>*Vt 202, n. 1.
Antiochus le Grand. — Traité avec Philippe de MacédoiDe, 2. Diiïérend avec les Romains, 3 sq.
Antoine. — Maître de POrienl. Son gouverneraenl en Asio, 55-56. Enlèvement d'œuvres d'art, 60. Faveurs à Apbrodisias, 106. Contributions arrachées à l'Asie, 329. Lettre au Koivbv *A(Tta;, 464.
Antonin le Pieux. — Largesses aux citén, 67, n. 2. Sa classiiication des cités, 137. Hescrit sur les irénarques, 262. Proconsul d'Asie, 301-
Apamée. — Réunion des députés grecs, 5. Favoiisée par Milhridate, 28. Ses misères sous Sylla, 36, n. 7.
Date de son rattachement à l'Asie, 78-80. Regio Apamena, 92, 9i.
Affluence des Juifs, 185. La gérousie, 227, 229, n. 1. Chef-lieu d'un conuentus^ 353 sq. Croisement de routes, 365. Discours de Dion de Pruse, 541.
•Açwxi^p, 202, n. 1.
Aphrodisias. — Ville phrygienne ou carienne ? 73. Traité avec Home, 106, 114. Métropole? liO. Fêtes brillantes, 197, n. 3, 501. Legs de Lysimaque, 257. Droit d'asile, 413 sq.
Apollonide, 12. Exactions de Decianus, 47-48. Tremblements de terre, 66. Ville libre, 114, 129.
Apollonie de Pisidie, 77.
Apollonis. — Femme d*Attale l^^,
Apollonius de Tyane, 508, 521.
Apôtres chrétiens, 512, 516 sq., 519.
Appel des Jugements, 127 sq., 538.
Appointements. — Des gérousiastes, 229. Du gouverneur, 288. Les magistrats municipaux n^en reçoivent pas, 264.
Aquilius (M'.). — Organisateur de la province, 13. La gouverne trois ans,
Son procfts, ibid. Promet l'aboli
tion du tribut, 20, 24. Livré à Mithridale par Mylilène, 27. Construction de routes, 361 sq.
Arbitrages. — Des Romains entre cités grecques, 7 sq. De Grecs entre Crocs, 8, 1 16-147, 251-252. Du proconsul ? 296 .sq.
Arca. — Proulnciae, 138. Mysiae Infériorisa 336, n. 4. Liuiana^ 374.
•Apx«tov. — Contenu, 245-6. — Nomenclature des âp*/el2 connus, 246 sq. — Budget provincial, 455.
'ApxUpcboi, 470. Nomenclature des àp-/iépeiai *A(jîa;, 488-489.
^ApxupsOç. — Titre ordinaire du prêtre d'Auguste, 435. ly* TidXçcov, 458, 479, n. 8. 'Aata;, 468 sq. Variétés.
470. Comparaison avec l'asiarque, 470 sq. Avec Tévêque, 530. Nomination, 472, 480. AttribuUons, 480.
Haute extraction, 481. Nomenclature, 486-488. Comparaison avec celle des asiurques, 481.
"Apxovxsç. — Ensemble des magistrats d'une cité, 2:^8, 345.
Archontes au sens strict, 239.
'ApY^poxoipiCab, 25 i, n. 8.
Ariobarzane de Cappadoce, 25.
Aristide (Aelius). — Avocat pour Smyrne, 12, n. 2, 67, n. 2, Honneurs qu'il reçut, 157, 232, n. 3, 261, 273. n. 5, 472. Sentiments envers les chrétiens, 522. Éloge de Rome, 537 sq.
Aristocratique (Parti). — Partout favorable aux Romains, 12.
Aristonicus. — Sa révoile, 12 sq., 19, 20. V. aux Addenda.
Armée, 369 sq.
Artémision d'Êphëse, 398 sq. Droit d'asile, 409 sq. Ex-voto, 516.
Artistes diony8iaq[ue8. — Inviolabilité, 407, 411.
Ascania (Lac), centre de domaines impériaux, 375-378.
Aaia. — Sens divers du mot, 70-71. Province de Dioclélien, 86. Province procuralorienne, 334.
INDEX GÉNÉRAL
Asiarque, 'j68 sq. Ferames asiarqnes ? 'iTO. Comparé avec l'apyr.
*A<y'a;, 4*70 $q, et Addenda. Disparition du lilrp, -471. Drpulé au koinon ? i7;î ^q. Directeur des jimjx ?
474 sq. Titre ethnique ? 178. Haut»»
extraclion, 4î?0. Nomenclature, 4S2- 486. Comparaison avec celle des âp*/.
'Alfa;, 481. Rapports avec les chrétiens, 517.
Asile (Droit d'). — - Favorisé par Mithridate, 2S, 408. Sous la République, 406 sq. Révision sous Tibère, 408 sq.
Conception romaine, i07, n. 2, 408, n. 1, 415 sq.
*A<iioveexYiç, 494, n. 3.
Assemblées municipales, 194 sq. — Fédérales, 457 sq. — Provinciales, 45i sq., 4G1 sq. Fêles qui les accompagnent, 505. Synodales, 530 sq.
Assises Judiciaires, 80, 352, Addenda.
Associations de cultes, 419 sq.
Application aux jeux, 498 sq.
Assos, 106, n. 4, 134.
Astynomes, 259 sq.
Astypalée. — Ile d'Asie, 82-83.
Alliée de Rome, 105, 114. Exemptée
du tribut, 130.
Attaea, 82.
Attale II. — Sa richesse, 17. Élève
un temple à ApoIIonis, 18, n. l.
Attale III. — Son testament, 10 sq.
et Addenda. Ses trésors, 13. Son
culte, 422.
Atialicae uestes, 17.
Attalides. — Leur œuvre en Asie, 15 sq. Situation vis-à-vis de Rome, 17. Régime des villes sous leur règne, 110. Pouvoirs législatifs du peuple, 194-195. Ces rois créent une monnaie internationale, 339.
Attouda. — Ville phrygienne ou carienne ? 73.
Aù^ouoTCba ij*'ux), 499.
Auguste. — Séjours en Asie, 58-59.
Fonde des colonies, 102. Sa loi provinciale, 283. Désigne lui-même des
gouverneurs, 287. Réforme des impôts, 3^î2. Construction de routes, 362. Son jour de naissance inaugure l'année, 390 sq. Son temple à f*er- ^ame, 4i0, 464. Testament politique, 5<.)7.
Augusteum trÊphèse, 425.
Augustopolis, 379.
Aureliopolis, 99, 101, n. 1. V.
Tmolos.
Autonomie monétaire, 341 sq.
Révocation, 3i3 sq.
Bagis, 99.
Banques locales, 255 sq.
Barbares. — Envahissent TAsie, 68.
Bargylia. — Ses dettes, 36, n. 7.
BaobXtOç municipal, 23^4-235. 'Icôvœv,
Bassus (Ventidius], légat d'Antoine,
triomphe de Labiéuus, 56-57.
Berenicianus (C. Iulius Alexander),
proconsul, descendant des Jduméens,
298 sq.
Bibliothèques publiques, 65, n. 4,
157 et Addenda.
Bithynie. — En guerre avec Per-
game, 16. DilTérail de PAsie, 88.
Blaundus, 99.
Boularque, 201-203, 403.
Boulé, 195 sq.
Bouleutes honoraires, 197, 199,
BpoiÇtuxoiC. — Magistrats des bourgs,
Brutus (lunius). — (Gouverneur, 54.
Ses rigueurs, 55.
Cadastre, 332.
Gaesarea. — Surnom pris par différentes villes, 66, n. 4.
Calendriers particuliers. — A Cyzique, Kphi'»se, 116. Priène, 119. Calendrier général, 3Sy sq.
Galigula. ~ Son temple à Milet, 4W.
Galymna. — lie d*Asie, 83.
INDEX GÉNÉUAL.
Gapitation, 331.
Garacalla. — Impose aux gouverneurs de débarquer à Ëphèse, 138.
Carie. — Donnée aux Rhodiens, 6 ; puis enlevée, 9. Favorable aux Romains dès rorigioe, 15, n. 2. Allitude vis-à-vis de Mitliridate, 26. S^s limites, 73-74. Date de son ratlachemeut à l'Asie, 80-81. Province de Dioclélien, 86. Liberté des villes. 111, 112. Police, 260. Droit d'asile, 413 sq.
Gaasius. — Gouverneur d'Asie, 25.
L. on G. ? ibid., n. 4. Rapports avec Chérémoo
Galon et les Rhodiens, 9.
Caunus. — Ses dettes, 36, n. 7. Demande à verser h; tribut aux Romains, non aux Rhodiens, 44. Ville libre,
Gaystre, 82. Kaudrpiavof, 100, n. 3.
Censormea (jeux), 497.
Gésar (Jules). — Nomme des gouverneurs d'Asie, 52-53. Réforme l'impôt, 328 sq. « Parent » des Grecs, 432 sq.
Ghange monétaire, 340, 341, 348 sq.
Ghéréxnon de Nysa, et Gassius, 29.
Ghersonèse de Thrace, 76.
GhUiastye, 151, 174.
GhioB (Ile et ville de). — Gombal naval, 2. Allitude vis-à-vis de Milhridate, 27. Exil des hommes libres dans le Pont, 28, 31. Délivrés par Syllu, 37. n. 2. Tremblements de terre, 66. Ile d'Asie, 82. Ville libre, 114. Sa juridiction, 125. — Bienfaits d'Hérode, 129. Jeux Augustes, 500.
Xpcu>9v»X(&xbov, 246, 2i8.
Ghristianlsme en Asie, 507-532.
Circonstances favorables, 507 sq.
et Addenda. Rôle des Juifs, 186, 511, 516, 518 sq. Des femmes, 511, 523.
Données épigraphiques, 513-515. Rôle de Tautorité romaine, 516, 517, 519 sq., 532, n. 1. De la population païenne, 520 sq. Tendance au séparatisme, 520, 524 sq., 526 sq. Zèle muni-
cipal, 52i, 527. La question de la Pâque, 526, 531. Écrivains et prédicateurs, 528. Loyalisme des chrétiens d'Asie ; la hiérarchie ecclésiastique, 529-532.
Ghronologie, 382 sq.
Xpv»ooiopix6v oOoxvjpia, 38, 39, 121, 458-9.
Cibyra. — Tremblements de t^rre, 66. Prend le nom de Gaesarea, iOid., n.
4. Miome local, 74, n. 4. Époque de l'annexion à TAsie, 77. E.sclaves publics, 177. Chef-lieu d'un conuen/{/.f, 353-354. Caput niarum^ 363. Région de domaines impériaux, 375. Ère, 386. Alliée de Rome, Addenda.
Cicero (M. Tullius). — Gouverneur de Cilicie, 36. n. 7. Utilité de sa correspondance et de son discours pour Flaccus, 41 sq.
Gicero (Q. Tullius), frère de Torateur, propréteur d*Asie, 41. Son gouvernement, 42 sq., 328. Ses administrés veulent lui élever un temple, 302, 303,
Cilicie (Province de), 78-80.
Gistophores, 16, 52, 79, 339 sq.,
382 sq.
Cités. — Leurs dépendances, 96 sq.
Citoyens, 148 sq.
CiuiiSLS Romanat donnée aux Asiatiques, 148, 163-164, 191, 272, 297, 535, 536, 539. Aux Juifs, ia3. Aux asiarques et grand s-prétres, 481.
Claros. — Sanctuaire pillé par les pirates, 36. Droit d'asile, 410.
Clazomène. — Saccagée par les pirates, 36.
Cléopfttre. — Avait déposé ses trésors à Cos, 27.
Cluuius.- Créancier de plusieurs villes d'Asie, 36, n. 7.
Cnide. — Alliée de Rome, 106, 114. Favorisée par Gésar, 113 et n. 2.
Procès criminel jugé par Auguste, 126-
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Gollëges religieux, 401 aq. D'artistes,
491 sq.
Colonies romaines en Asie, 109,
n. i. Langue officielle, 536.
Colonisation de rintériuur, 17, 100
sq., 347.
Colons des domaines impériaux, 375
sq.
Colophon, 12. Eut un tyran sous
Milhridate, 30.
Comités du gouverneur, 292.
Contributions de guerre. — Imposées pur Milhridate, 31, par Sylla, 36. Héglées par Lucullus, 41. Exigées par Scipion, 52, pur Antoine, 55, par Labiénus, 57, par Niger, 68.
Contrôle romain sur le service du culte, 416 sq.
Conuentus ciuium Romanorum^ 187 sq., 535.
Conuentus iuridici, 90, 95, n. 2.
Tenus dans des villes libres? 128- 129. Dans les métropoles ? 142. Occasion de jeux et Têtes, 278 sq. Composition, 352. Circonscriptions judiciaires, 353 sq.
Corporations professionnelles,
Correctura, i;}0-131.
Cos (lie et ville de), 4. Résiste à Mithridate, 27. Auguste lui achète des œuvres d'art, 61. Tremblement de terre, 67, n. 2. Ile d'Asie, 83. Libre ? 115. Liste des citoyens, 149, n. 4.
Boulé et ckklésia, 201, 208. Le u monarque », 235. Droit d'asile, 415.
Crassus (P. Licinius), général contre Aristonicus, 13, 19.
Culte des Empereurs. — Zèle des Juifs, 185. Culte municipal, 419 sq. Origines, 422. Cultes des princesses romaines, 428 sq. Cullo provincial, 439 sq. Culte de l'Empereur vivant, 431, 414. Condit avec le christiunisme, 532.
Cyllanium, 376.
Gymé, 4. Déraite d*Ari8toDicus, 12 Tremblements de terre, 66. Libre ?
Cynoscéphales (Bataille de), 2.
Gyzique. — Temple d'ApoIIonis, 18, n. 1. Massacre des Romains sous Milhridate, 25. Faveurs sous Sylla, 39, n. 3. Assiégée par Mitbridate, 40, 115. Châtiée par Auguste, 59, u. 4.
Son détroit, 63, n. 1. Victoire de Septime-Sévère, 68. Liberté intermittente, 115-116. Métropole, 140. Tarif des marchandises, 151, n. i. Corporations, 168 sq. Tribus, 175. Boulé avant l'époque romaine, 196. Persistance des prytunies, 209, n. 6. L'hipparque éponyme, 237. Justice, 250. Temple d'Hadrien, 444, 417 sq. Néocorats,
Daldis, 99. -^ V. FlauiopoUs.
Dardanos, 116.
Décrets. — Transformations dans la forme, 212.
AsYi(&9cpu>xob, 272 sq., 333.
Délégation de pouvoirs, 127, d. 3, 352, n. 1.
Dépenses municipales, 253, n. 1.
Dettes. — D^^s cités, 28, 36 et n. 7, 43. Des particuliers, 32, 35, 37, 41, 151, n. 2, 331.
Dîme, 21, 22, 325 sq., 329, Addenda.
Dloclétien. — Sa division provinciale, 75, n. 1, 86 sq. Désignation des (gouverneurs depuis lors, 291. Système d'impôts, 332. Persécution des chrétiens, 522.
Diogmltes, 262.
AioUvjoiç. — Sens du mot, 90, 353, n. 2.
Dionysopolis, 387.
Diosiiieron, 99.
Dix (Les) chargés des affaires de la Grèce (ou de VAsie), 3, 5, 7, 13, 76, n. 4.
Docimasie. — Des bouleutes, 200.
Docimlum. — Carrières de marbre,
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Dogxnatographes, 203.
Dolabella (P. Cornélius). — Usurpateur, sa (léraile et sa mort, 53.
Domaines impériaux, 373 sq.
Vers la frontière. 85. Les procurateurs, 3^35, 3IW, n. 1.
Domitianopolis, 99. — V. Sala.
Domitien. — Édit sur les vignes, 268.
Écarte Agricola du gouveruemeot de
l'Asie, 289.
Dorylée, 197, d. i, 367.
Droit de cité. — Acquisition, 148.
Citoyens de plusieurs villes, 149. Cas de naturalisation collective, 149-151.
Perte de ce droit, 151. Age requis, 158. Concession à des femmes, 159.
Pouvoir qui le confère, 213.
Dynastes, 380 sq.
Edictum Asiaticaniy 295.
Églises chrétiennes, 517 sq., 523 sq., 530, n. 2.
'EndiidOb. — A Mylasa, 251. — Défenseurs publics, 270 sq.
Ekklésia. — Sous les Attaiides, 194- 195. Époque romaine, 205 .sq. Dans les bourgs, 207, n. 6. 'Ex. 7:av6r,jio; ou ^vvojio;, 208.
•EïtXof«Oç, 273, n. 5.
*EXabî5vâib, 274.
Élection des magistrats, 213. De.s prôtres des Krapercurs. 456.
Empereurs. — Intervention dans la désignation des proconsuls, 286 sq.
Action personnelle sur la province, 299, 301 sq. Rapports avec rassemblée provinciale, 456. — V. Culte.
"Kjiicppoupob, 150, 259.
Emplacement des villes, 3<30.
Enlèvement des œuvres d'art, 60-61, 299 sq.
Éolide. — Limites incertaines, 74.
Ëphébarque, icpY^ÇocpOXaÇ, 277 et n. 2.
Éphèbes, 152-153, 157-158, 182, 225,
Éphëse. — Hostile à Aristonicus, 12.
Bureau central des publicains, 22.
Massacre des Romains par Mithridate, 25. Mithridate lui donne un gouverneur, 30. La ville trahit Mithridate, 31. Ouartier général d'Antoine, 58, 46i. Autonomie ? 116. Métropole, i:W-139, 464. Première de l'Asie, 14'i sq. Traité d'jimitié avec Sardes, 146. Admission des citoyens, 148-151. Collège de neoi ? 154. Corporations, 168 sq. Hôle des tribus. 174. Leur»
noms, 175. Esclaves publics, 176.
Hieroi, 178. Embellissements de la ville, 193. Recrutement des bouleutes, 199. Leur nombre, 201. La gérousie, 220, n. 3, 223, ZiO, n. 1. Le t roi », 23 'i. L'éponyme, 2^6. Les logisles, 254. Bienfaits d*Hadrien, 304. Cheflieu d'un conuentus^ 353, 355. Lieu de réunion de toutes les roules, 367.
Calendrier, 392. L'Arlémision, 398 ^q., 409 sq. Autorisation des sacrifices, 418. L'Augusteum, 425. Cité cosmopolite, 508. Prédication de saint Paul, 51()-518.
*Em^aL[kiaLy 181.
Éponymie. — Parfois laissée aux femmes. 161, 162, n. 1. — 202, 235 .sq., 2:39, 284, 345, :m.
Ères, 382 sq. — De la province, 382.
De Sylla, 383 sq. De Bithynie, 384.
D'Actium, .*j85. De Samos, Laodicée, Cibyra, Sébaste , '3S6. D'Alcxandria Troas. Dionysopolis, 387. Du triomphe de Cé.sar ? 388. n. 9. Répartition générdle, 387 sq. Cumul, 389.
•Kpf«wtox4xat, 263, n. 10.
Érythrées, 4, 116.
Esclaves publics, 176- 177.
•K<J<îfiv«<;, 148, 399.
'KOvYj, 95, n. 1, 463.
Étrangers. — Domiciliés, 179-182.
Privilé;:ir.s, 182-193.
KOdoxiâiç, .376, 379.
Eumëne II. 4 sq., 6, 12. Grand
constructeur, 17. Ses domaines, 377,
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Euznénie. — Regio Eumenelica^ 92, 94. Centre de recrutement, 370,
EOOuvoi, 250, n. 4, 254.
Évoques. — Tiré.s de la classe riche,
Exactor, 336.
Ezempla(ria), 509 sq.
Exemptions de tribut, Cl, 66, 129- 130, 185, 3:n, n. 1.
ExôUstes, 241, 254.
Exilii ius, 110, 115, 120, 123.
Familles sacerdotales, 397.
Femmes. — Condition légale, 158.
Rôle public, 159 sq. Religieux, 161.
Évolution de leur situation, 162-163.
Rôle diin.s le christianisme, 511-512.
Le montanisme, 523.
Fimbria (C. Flauius). — Légat de Flarcus, ^3, 35. Il se tue, 3i.
Finances municipales, 252 sq., 256,
Fisc. — Reçoit une part du stipendium, 297, 333 sq. Fisc us Asiaticus^
Flaccus (L. Valerius). — Ses opérations en Asie, 3*2, 33. Jeux en son honneur, ibid., 46, 462.
Flaccus (L. Valerius L. f.), proprétpur, dérendu par Cicéron, Il sq. Dépouille les Juifs, 181, 185.
Flamininus, 2.
Flauiopolis, 99. — V. Daldis.
Flottes équipées en Asie, 46-47, 2«»5.
Frontières de la province. — Subirent lies variations, 72. Tracé déliuitir, 85 H\. Routes qui les suivaient,
Gabinius (A.). — Agent de Sylla,
Gains, juriscon.^ulte, originaire d'Asie?
•295, n. 9. V. jiux Addenda.
Galates. — Vdinrns par Manlius Vulso, 5. n. 4 ; juir Eumènc 11, 16.
Gallien. — Ravages sous son r»'gne,
Gérousiastes. — Quelques femmes, 159, n. 3.
Gérousie. — Chez les Juifs, 184.
Dans la cité, 216 sq. Dans les bourgs, 220. Nomenclature, 218-220.
Goths. — En Lydie et en Troade, 68.
Gouverneurs d'Asie, 281 sq. — Nomenclature, 3(^-319 et Addenda.
Attitude vis-à-vis des chrétiens, 520 sq., 523, n. 1, 532, n. 1.
Gracques (les) et l'Asie, 10, 12, 19, 20, 23. La dîme, 325 sq.
rpajiijiioixtîov, 246, 248.
rpapipiaxo^OXâiÇ, 248.
Grèves d'ouvriers, 172.
Gymnasiarques. — De la gérousie, 221, n. 4, 226. Des neoi, des éphèbes, 277 sq.
Gymnases. — Des neoi, 156 sq.
Lieu de sépulture, 164. Assistance des gérousies, 226. Sources de dépenses élevées, 279. Concours gymniques,
rv»vâicxov6{jioç, 276.
Habitants des villes, 148 sq. — Chiffre total ? 84, n. 6.
Hadriani, 85, 101.
Hadrianopolis, 85. Ancienne y.(o{i7), 99, 101, n. 1.
Hadrien. — Bienfaiteur de Mytilène, li«. De Smyrn»', 534. D'Aslypalée, i'M). Son culte en Asie, 444. 448. Fièglement des fêtes de Smyrne, 500.
Stîntimenls rnvers les chrétiens, 521.
Halicarnasse. — Restaurée par Q.
Cicéron, 43, n. 2. Boulé et ekkié.sia, 201, 208.
Hannibal. — Conseiller d'Antiochus,
Hékatostyes, 174.
Hellespont. — Province de Dioctétien, 86, 87. Province procuratorienne,
Héraclée du Latmos. — Inscr.
relative à Manlius Vulso, 5, n. 5 et 6 ; 7. Ses dettes, 36, n. 7. Autonome ?
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Herxnos, 82, 367.
Hérode. ~ Bienraileur de Cbios, 129, (IMIium, 135.
Hérode Atticus. — Corrector des villes d'Asie, 130-131. Sa magnittcence, 540, n. 2.
Héros. — Si:ns du mot, 431, n. 1.
Hiérapolis. — Nombreuses corporâlions, 167 sq. Aniuence deb Juifs, 185. La gérousic, 227. Le temple provincial, 4i3. Néocorat, 451.
Hiérocôsarée. — Tremblemeois de terre, 66. Ancienne x(ojiY;(Hiérakomé), 99, 101, n. 1. Droit d'asile, 413.
Hieroi, 150, 178-179.
Hiéronices, 464, 492.
Hipparques. — Femmes, 162. Kponymes à Cyzique, 237.
Honoraria summa. — Des bouleutes, 205. Des magistrats, 231, 232.
Des prêtres, 264, 398.
Hymnodes, 229, 401 sq., 437 sq.
Hsrrcanis, 66 et n. 4.
Hyrgaleis, 460.
lasos. — Saccagée pur les pirates, 36.
Les neoi, 157. Bureau de douane,
Iles rattachées à PAsie, 82-84. iVo-
vince de Dioclétien, 86. Province
procuratorienue ? 335, n. 1.
Iliuxn. — Ses maux pendant la guerre de Mithridate, 3'i, n. 2. [Restaurée par Sylla, 37. Protégée par Nicunder, 40. Dévastée par les Goths, 68. Autonomie intt'rmitteute, 117. Immunité durable, 130. 1^1tronut d'Auguste et d'Agrippa, 13i. Acquisition de la
■ TTOACTsîa dans cetle ville, 1 i8. Police, 351. Berceau des ////t/, 432 m\ , 536. Faveurs impériales, 43.3. Koiiion de Troade, 457.
Immunité, lll, 112, 115, 116, 117, 120, 129 sq. Temporaire, 129 sq.
Immunités personnelles, 39, n. 2, 137, 214. 232, n. 3, 261.
Impôts. — Suus les Atlalides, 20, 325. Au début de Toccupation ro-
maiine, 21. Abolis par Mithridaie, 28.
Exemptions, 61, 66. Réforme de J.
Césur, 328 sq. Impôts divers, 329 sq.
Réformes d'Auguste, 332. Système de
Dioclélien, ibid. Perception, 333.
Impôt municipal, toS^ n. 1.
Indemnité aux consulaires évincés
du procousu lat, 288 sq.
Indus. — Frontière de TAsie ? 86.
Intérims procoosulaires, 293.
lonie. — Limites incertaines, 74. Koinou, 458.
Irén arque, 242, 260 sq.
Isauricus (P. Seruilius). ^ Gouverneur (r.\sie, 53; cf. 54, n A, Addenda.
Isauriens. — Leurs ravages, 68.
Isotèles, 150.
lus liberorum. — Appliqué à la désignation du proconsul, 285. Suppression, 291.
Jeux, 490 sq. En Thonneur des gouverneurs, 28, .'Î3, 497. Des Empereurs, 425, 499. 501. D'Auguste, 60.
De Home, 423, 497. Koivà 'Aatot;.
502 sq. Jeux des neoi, 156, 494.
Mole des gérousies, 225. Variétés, 491 sq. Récompenses, 496. Contrôle romain, 499, 540. Périodicité, 503 sq.
Jours du mois ; leurs noms, 393 sq.
Juifs. — Avaient déposé 800 talents à Cos, 27. Juifs citoyens romains dispensés du service militaire, 51. Libres, 103, n. 3. Juridictions indépeudaules, 125. Privilèges, 182-186. 463.
Hôle dans le christianisme, 511, 518 s(]., 526. Rapports avec saint Paul, 516. Immigration en Asie, 519.
Juridiction romaine, 351 sq. — Droit pénal, 126, 127, n. 3, 300, n. 5. Droit civil, 295 sq.
Juridictions locales, 119, n. 2, 124 wj., 190, 239, 248, 250 sq., 258,
Xaïkos, 82.
Kaiaapiaoxâv (Koivov twv), 43<> sq.
KaXXidÇovxcç, xaXXidpx^^i ^^^*
Katakékaumène, 65, n. 5, 508.
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K<xxo(«la^ 97, 150, d. 5, 179, n. 4. —
V. lUÔpiV
Kaeioivoi, 100, 0. 3.
KoivdL. — Assemblées fédérales, 457 sq., 467, 530, 531 sq. Jeux provinciaux, 502 sq. Kotvbv 'ApaYoyTrjvoiv, 380. — 'Affta;, 454 sq. Ses attributions, 455 sq. Origines, 457 sq., 461 sq. Lieux de réuaion, 465. — Atopiéwv, 459. *lXi£(.)v, 457. 'Itivwv. 458. 479, n. 3. Aéfffiou, 459. ^puyta;, 460.
A'jx^aç, 469.
KitfjJiv), bourg. -- 96 sq. Transformation des bourgs en cités, 9b sq., 317. Assemblées, 207, n. 6. Communauté de colons, 375, 378. Koina, 459.
Korykos (Combat de), 4.
Kxobvae, 181.
Lablénus chez les Parlhes et en Asie, 56-57, 414.
Laglna. — Droit d*asile, 414.
Lampsacpie. — Ambassade à Rome, 2. Ville librft? 117. Métropole? 141.
Laodlcée du Lycus. — Hostile à Mithridate, 26, n. 1. Ses misères sous Sylla, 36, n. 7. Faveurs reçues, 37.
Tremblements de terre, 66, 67. Ville cariennne ou phrygienne ? 73, 74, n.
2. Date de son rattachement à l'Asie, 78-80. Métropole, 140-141. Chef-lieu d'un conuenius? 353 sq. Ère, 386.
Néocorat, 451.
Légats. — Remplacent parfois les proconsuls, 287. Titre et désignation, 293. Nomenclature, 32l)-323. Juges délégués, 352, n. 1.
Lesbos. — Faisait partie de l'Asie, 82. Aqueduc, 30i. n. 3. Koinou, 459.
Lex SemproDia^ 21, 325.
Liberté des villes d'Asie. — 103 sq.
V. aux Addenda. Après Cynoscéphales, 2 sq. Apr^s la défaite d'Antiocluis, 6. Sous .Mithridate, 32. A la mort d'Altale, 103, UO. Ce que la liberté comprenait, 110. Liste des villes libres, 114-121.
Liturgies. — Ouvertes aux enfants, 151. Aux femmes, 160. S'opposent aux magistratures, 231-233. Variétés, 265 sq. Frappe monétaire, 346.
Llvie (Culte de), 440. — Cf. Arca,
Lluius Salinator (C), amiral romain, 4.
Locatio censoria, 326.
Logement des gens de guerre, 20, 36. 124, 327, 464.
Logiste. — De la gérousie, 224, n. 2, 230, n. 1, 258 sq. Des villes, nommé par l'autorité romaine, 256 «q., 296- 297. Logistes municipaux, 254.
Lucullus (C. Licinius). — Investit Mytilène, 35. Ses réformes, 41. Son gouvernement, 46, n. 1.
Lycaonie, 6, 75, 353, n. 3.
Lycie. — Donnée aux RhodiepA, 6 et n. 3 ; puis enlevée, 9. Différait de PAsie, 85, 86. Koivov et àpxiepeyCi
Lydie. — Limites incertaines, 73-74.
Province de Dioctétien, 86. Justice,
.352, n. 2. Pratiques religieuses, 508,
510 sq.
Lysimaque, créateur de la gérousie
d'Éphése, 223.
Macrin. — Arbitraire dans la < tion des proconsuls, 290. '
Magistratures municipales. —
Accès des femmes, 161 sq. Les titres se retrouvent dans les gérousips, 228.
S'opposent aux liturgies, 231-233.
Revue des' titres, 233 sq. Durée des fonctions, 238. Noms des magistrats sur les monnaies, 344 sq.
Magnésie du Méandre. — Contestation avec Priène, 8. Arbitrage entre villes Cretoises, f6tc/. Ville libre? 117. Métropole ? 140. Septième de l'Asie, lii. La gérousie, 224, n. 6, 22^). Droit d'asile, 407, 414. Néocorat, 451.
Magnésie du Sipyle. — Défaite d*Antiochu8, 5. Résiste quelque temps
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à Miihridate, 27. FavM>rifiée par Sylla,
Tremblemonis de terre, 6<). Ville
libre, il7-tl8, 121).
Majorité riviqmî, 15î^. Pour Tînlinif»-
iîion aux Inu^istralu^es, 20 i.
ManliuB VuIbo Cn.). — PmcMiisul,
T). Accusô (le corruptiiin,7.
Marbres phrygiens. '^3 aq.
Marc-Aurèle. — Ses largesses aux
cit(fi», C7, n. 2.
Martjrrs, 518, 520 sq.
Méandre. — Voie commerciale, 17,
MtytkÇyjTiti^, 399, Méonie. 5(19.
Méthymne. — Allié ' de Uomi', 105, lis.
Métropoles, 137 sq. Nomenclnlure, 138 sq. Nature du titre, 1 i2. Comparaison îivec les sie'jres du conttentits, ibid,
Milet. — Son sanctuaire pillt^ par les pirates, 3(». lirfjio Milesia, 92. 91.
Autonomie iiitennil'ent»», lis. Métropole, 1 i2. Bureau de douane, 3.'3().
Droit d'asile d'Apollon Didymétii, •'ilO, il5, n. G. Culte de r.ali|;ula,i'i2, ■4i3, n. 1. Nèocorats, 451. Réunion du Koivbv 'A ai a; ? 4l)5.
Milyade, 78, 79. 376.
Minucius Thermus. — S'inupare tle Mytllrn-?, 35.
MioOcoTOii de:> doinaine.s inipéiiaux, 375 s(j.
Mlthridate Eupator, roi de Pont.
— Sa If-llre sur W, l«'slanienl tl'.Mlale., 10. Preiiiirri" mirirt; aver les lliMuairis, 2'i sq. Son puiverurment en Asie, 28 s(j. Deuxiènit; et troisième guerres,
Mois du cal«>ndrier, 391 h|.
.Moxxa^TjVoi, 9t5. ^rivxp)(o^ municipal, 235.
Monétaire (i'oliliqn»'). :î3SJmj.
Monnaie. — Provim-iale, olis >q.
Municipal»', .3iO sq.
Montanisme, 512, 51 i, n. 7, 515,
Mostène. — Tremblements de terre, fiG.
Muciennes (Fêles), jeux cn Phon-
neur deMucius ScaeuoIa,28, 462, 497.
Murena (Licinius). — Légat de Sylla,
Mylasa. — Arbitre entre Priène et
Ma-nésie, S. Ses dettes, 36, n. 7.
Hésisle à Lai)iénus, est rasée, 57. Envoie une amba8s:ide à Auguste, 59.
Autre ambassade, 81. Ville libre, 118.
Les ex<5txot, 251. La banque, 255 sq.
Oflicine monétaire impériale, 342. Crise
monétaire, 3i8 sq.
Myndos, 12.
Myonnesos (Bataille de), 5.
Myonte, 8, 98, u. 2.
Myrina. — Tremblements de terre, 60.
Deviint Sébastopolis, 102.
Mysie. — Limites incertaines, 74. Outre de recrutement militaire, 150.
Mytiléne. — Fidélité aux hoinaios, i, 5. -— Helraite de Hufus, 23. C^ra- [)laisances pour Mithridate, 27. Assir'j:«':e par les homains,35. Reçoit les bienfaits de Pompée, 5ft. Fidèle aux Pompi'i.ns, 58. Traité avec l<t»me. 60, 107. Autonomie intermittente, 118.
Orthographe du nom, 119, n. 1. Preniirre de Lesbos, 145, d. 6.
Nacolea, 98, 149, n. 4.
.XcxvifTKOc. 155.
Néocores , fonctionnaires religieux , in3, 419.
Néocores ; Cités). Ii3, 4 '«5 .sq. 5:{i). Srns du nn»t, 416. Attribution du néocotat, lis s(j , i5,3. Rivalité des villes, U9. N..menelature, 150 sq. Jeux provinciaux. r>()2 sq.
Neoi. 15.3-1,'»?, 215, 220.
NeioRotai. 148.
Néron. — Pille les richesses arlistiqius de l'Asie, 2ÎK) sq.
Nicomède de Hitliynie, 25. Lrgueson royaume aux Romains, 40. Sollicitait la Uiande Pbrygie, 76.
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Nouménie, 391, 393, n. 2.
Nyctostratège, 2i2, 263.
Nysa. — S'ouvre à Mithridute, 29. Ses tribus, 175. Droit d'asile, 414 sq.
Oenoanda, 78.
'0{jL6vocac, 116, 3 i6, 347.
OppiuB (Q.). — Préteur, organise la défense de Laodicée, 37.
Orateurs asiatiques, 64-65, 528, 53i.
Orbius (L.j, député à Héracléc du Latroos, 7.
Orcistus, 85, 98.
Ormeleis, 85, 376.
'OpocpOXaxft^, 377.
Panégyrle , Panégyriaques ,
275 sq.
Panionion, 458.
napacpOXaxc^, 260.
llapoKpuXaxcxai, 150, 259, 377.
Parèques, 179-181.
Pariuxn. — Colonie romaine, 109, n. 4.
naxpdSouXoc, 197, n. 4.
Patronat, 133-135, 162, 167, 190,
Pédonome, 152, 276.
Pérée rhodienne, 6, a'$, 2i3.
Pergame (Hoyjiurae de). — Euvulii par Philippe de Macédoine, 2. Accru par les Romains, 6. Après le testament d'Altale, 11 et Addenda. Esclaves publics, 176. Culte royal, i22.
Pergame (Ville de). — Et Aristoniciis, 12, n. 3. Contestation avec les publicains, 24. Autonomie, v. aux Addenda.
Métropole, 139. Première de l'Asie, 144 sq. Arbitre entre Éphèsc et Sardes, 146 Création de nouveaux citoyens, 15C). La banque publique, 256, M. 2. Inscription des asty nomes, 259. Ilichfsses d'art pillées par Néron, 300. Chef-lieu d'un connenlus, 353, 355. Droit d'asiUî, 412. Hymnodes d'Auguste et de Home, 437 sq. Temple
provincial, 4i0. Néocorats, 451. f^es jeux, 498, 499. La légende d'Énée, 5:î6.
Perperna (M.), général contre Aristouicus, 13 et Addenda, ilivalité avec Aquilius, 19.
Philadelphie. — Région volcanique, 05, n. 5, ù(ù, 173, n. 3. HpQio Phitadtdpkena^ 93-94. Métropole ? 141.
Néocorat, 451.
Philippe III de Macédoine. — Truite avec Anliochus ; sa défaite à Chios ; séjour en Carie, 2.
Philomelium, 75, n. 1, 80, 353,
Philopoemen. — Gouverneur d'Ê-
phèse sous MithriJate, 30.
Phocée. — Et Aristonicus, 12. Ville
libre, 119.
Phrygie. — Limites incertaines, 73. Phrygie Majeure. 75. P. .Mineure, 76.
P. IlapupEio;, 77. P. Pacaticune et P. Salutaire, 86. P. Épictète. 100. Province procuratorianne, 334 sq. Ala Pht't/gunif 371. Carri(>res de marbre, 373. Domaines impériaux, 374 sq.
Koioon, 160. Les exeirtpla{na), 509, Évaiigélisce [)ar Aberciua, 51 i. n. 7. Expansion du christianisme, 515, 519.
Le monlauisme, 523.
Phylarque, 17 i.
PUlage de TAsie, 18 Fq., ;*«, n. 2.
Pirates. — Leurs ravages en Asie, 35, 46, 79, 410. Rançonnent les villes, 37. Menacent Ilium, 'lO. Les Isauriens,
Pisidie. — Province, 75, n. 1.
Piso Augur (L. Calpurnius). — Date de son proconsuial, 3<)H.
Ploutocratie municipale, 43, 123, 163-166, 20O, 204, 223, 230, 233, 398 sq., il 9, 539. Pénètre le christianisme, 528.
Poimanenon, forteresse de Mysie,
Polémon, sophistect rhéteur, 65, n. 1, 74, 534.
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Police, 259 sq.
IKSXcç. — Sens du mol, 96.
IloXiTOYpiicpoç, 149.
Polycarpe d« Smyrne, 518, 522 sq., 52Î, 52G, n. 1.
Polyxénidas, amiral d'AntiocIius, 5.
Pompée ea Asie, 49-50. La province embrasse son parti, 51. Sa lui sur les gouvernements provinciaux, 282.
Pont (Royaume de). — Po.sséda quelque temps la Fhrygie Majeure, 76.
Population de TAsie. ~ Impossible à évaluer, 84, n. 6.
Portorium, 21, 253, n. 1, a30, 366.
Poste gouvernementale, 29 i, n. 7.
Praetectus fabrum, 294.
npaLy[kCK.xtMxaLl^ 377.
Présidence. — De lu boulé, 201 sq.
De l'ekklésia, 209.
Prêtres de la patrie, 400 sq.
Priéne. — Contest:ition avec Samos,
7 sq. Avec Magnésie du Méandre, 8.
Autonomie, 119.
Princesses romaines divinisées, 428 Fq.
IlpodiYOVTC^, 376, 378.
Procès contre les gouverneurs d'Asie,
19, 23. Caractère de ces procès, 48,
300 sq., 455.
Proconsul d*Asie. — Pouvoirs, 5, n. 6, 295 sq. Cas d'éponymie. 237, 284. Désignation, 285 sq. intervention de l'Empereur, 2S6 sq. Après Dioclétien, 201. Juridiction. 351 sq.
Procurateurs, 93-9 i. 2\% 297, :«0, .'3^33 sq., 376 sq. et Addendu. Nomenclature, 337 sq.
Procurator marmorum, 373, 374.
Propréteur. — Tilre ordinain* du
gouverneur dWsie sous la Ili-publi-
que, 282.
Prorogations de rharg»*s, 2.S7, ::^i.
llpooTÀTv^ç des neoi. 17)6.
npwTv^ T^jÇ 'Afliaç, lii sq.
npioToç nôXccoç, 5'iO. n. 2.
Proxénies, 133-135.
Prytanes.— Femmes, 162. Des assemblées, 201, 209. Éponyme» à Éphèse, 236. Fonctions, 239.
Publicains. — Formation de leurs sociétés, 21. Contestation avfc les Pcrgnmcniens, 24. Avec les TUyatiréniens, 128, n. 1. Difficultés qu'ils causent au procon**ul, 44. Avantages de la dîme pour eux, 327. Scriptura et porloria, 330.
nOpY^^ de Téos, 174.
Pyxia de la gérousie d'Hiérapolis, 227-
Qaadragesima portunm Asiae,330.
Quadratus (C. Antius A. lulius), proconsul originaire d'Asie, 298.
Questeur d'Asie. — Titre et désignation, 293. Nomenclature, 319-320.
Attributions, ^33, 352, n. 1.
Recettes des villes, 253, n. 1. De la boulé, 20i. De la gérousie, 22i.
Recrutement. — Aquilius lève des troupes en Asie, 20. Mithridalc également, 30. Puis Labiénus, 57. Néron, 371, n. 9. Marc-Aurèle, 2^3. Niger, 68. R. des bouîeutes, 198-199. De la gérousie, 227. Des prêtres, 418 sq.
Redditions de comptes, 204,254,
'PcYeiov, Regio. — Sens de ces mois,
ÎK) sq , 9i, n. 2.
Régions de Sylla, 36, 91 sq., 201,
Registres d'état civil. 1 i9.
Religion. — Intluence sur les Asiali(|ues, 395. Hase de l'assemblée provinciale, 45i, 464. Le christianisme, r)07 s(). Pratiques lydo-phrygicnnes, 508-511.
Réquisitions militaires, 20, 295.
Rhodes. — Lutte avec la Macédoine, 2. Faveurs des Romains, 6. Arbitrage entre Samos et Priène, 7. Différend avec Rome à propos de Per.séc, 8 sq.
Assiégée par Mithridate, 27. Des Romains s'y réfugient, 30. Faveurs de
INDEX GÉNÉRAL
Sylla, 37 et n. 3. Oppression de Cassius, 55. CompensiilioDS que lui ofTre Antoine, 57, n. 1. Résiste à Labiénus, 56. Tremblements de terre, 67, n. 2.
Dépendance de l'Asie ? 83 sq. Alliée de Rome, lOi. Liberté intermittente, 119. Accueil aux étrangers, 181. La boule, 196, n. 2. Les stratèges, 242- 243. Juslicp, 251. Police, 260. Frappe monétaire, 342.
Rhyndacus. — Fleuve frontière, 85.
Romani consistentes^ 186-193. Exploitation commerciale de TAsie, 22.
Violences exercées contre eux, 115, 116, 119, n. 2. Leurs corporations professionnelles, 172. Présence à IVkklêsia, 207. Rapports avec les indig«''ne8, 535.
Rome (Culte de la déesse), 423 sq., 436, 437, 441, 464.
Routes. — Avant Tépoque romaine, 17, 359. La route royale, 362. — V.
Voies publiques.
Ruius (Rutilius). ^ Questeur, accusé de coucussion, 23, 28. Exilé, 120.
Sacerdoces. — Rôle des Temmes, 161. Étude générale, 395 sq. Recrutement des prêtres, 398. Vomenclature, 403 sq.
Saint Paul. — Citoyen romain, 71, n. 4, 519, 532. Prédication, 516 sq.
Autorité sur toutes los Églises, 531.
Sala, 99. — V. Domitianopolis.
Samos (Ville et île de). — Contestalion aves Priènft, 7 sq. Prise par Aristonicus, 12. Ravages des pirates, 36. Restaurée par Q. Cicéron, 43, n.
2. Séjours d'Auguste, 59. Il lui rend ses trésors artistiques, 61. Ile d'Asie, 82. Colonie romaine ? 109, n. 4. Liberté passag»îre, 120. Eres on usag»^, 385 sq. Droit d'asile, 415.
Sardes. — Tremblements de terre, 66, Ville libre ? 120. Mêtro[)oIe, 140.
Traité d'amitié avec Épliè.se, 146.
Chef-lieu d'un conuenlus^ 352, n. 2, 353 stj. Droit d'asile, 412 .sq. Liens légendaires avec l'ÉtruriP, 4il. Néo-
corats, 452. Réunion du Koivbv
'Affîa; ? 465.
Satrapies créées en Asie par Mithri-
date, 28, 29.
Scaeuola (Q. Mucius P. f.). — Hon-
ntHeté de son gouvernement, 23. Fêtes
en son honneur, 462, 463, n. 3.
Scapula (M.). — Gouverneur d^Asie, 316, et n. 1.
Scipio (Q. Caecilius). — Son gouvernement de fait et ses actes, 52, 331 .
Scipio (P. Cornélius), proconsul, parent d^Auguste, 287.
Scipio Nasica, en mission en Asie,
Scriptura, Scripturarii, 330.
Sébaste. — Sa fondation, 101, 102,
n. 1. Gérousic, 159. n. 3. Ère, 386.
LeCaoTOçAvciTiç, 435.
Sebastopolis, lo2. — V. Myrina.
Secrétaires. — De la boulé, 203. De l'ekklésia, 210. De la gérousie, 228.
Fonctions, 243 sq.
Séleucides. — Situation de l'Asie sous leur domination, 15 sq.
Sénat romain. — Conduite à regard des Grecs, 3, 23, n. 3. Arbitre entre Samos et Priène, 7. Ratifie les actes de Sylla, 38. Approuve la création des colli"^ges de neoi, 156.
Désigne les proconsuls depuis Alexandrc-Sévt^re, 291. Efligie sur les monnaies municipales, 344.
Sénatus-consultes intéressant PAsie. — De Tabae, 38-9. De Lagina, 39, 81, 107. De Panamara, 59, n. 7.
De Asclepiade, 111, 114, 124, 135, n. 1 Concernant Téos, 121 ; Chios, Ifô, n. 2; les jeux de Pepgame, 499.
Septime-Sévère. — Chasse Niger de l'Asie, 67-68. Construction de routes, 363.
Serments sanctionnant les traités, 104.
XcTâvac, 27 'i.
Smyrne. — Ambassade à Rome, 2.
Dévouement envers Rome, 12, n. 2,
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441. Hotraile de Riifii-s 23. Tremblements de lerrp, 07, n. 2. Autonomie iolonniltenle, 120. Métropole, \X>.
i*remi«M'e de l'Asie, l'ii s(|. Chef-lieu d'un cotiwndis, 3'»'^, 355. hroit d'nfiile, 410. Temple de Tibère, 441.
Ntjoeorat, 45*2. Jeux, 500. Marlyis chréli»'ns, 522.
Soranus (Baroa'. proconsul, accusé par Néron, 3O0, 301.
Stationarii d'Kphèse, 2«'»0^ 309.
Stéphanéphores. — Femmes quelquefois, toi. Kponymes, 21:^7, n. 0.
Stéphanites, 464, 402.
Stipendium certum^ établi par Cé.sar, 329. I^éformc d'Auguste, 332.
Stratèges. — Sous ]f>s Attalides, 195, 2i0. — Sous la domination romaine, 240 sq.
XxpaxrjY^ç ûitaxoç ou — divOùnaToç,
Stratonicée, 13. Résiste à Mitbridate, 26, 27, 81. Faveurs de Sylla, 37, 38. Vaines dans la pratique, 39. Résiste H Labiénu.s, 57. Adresse à Auguste, 59, n. 7. Alliée de Rome, 107.
Libre', 120. Culte d'Hécate, 399. Droit d'asile, 414. Culte impérial, 427.
Sylla. — Reçoit une ambassade de Chios, 31. Chargé de la guerre contre Mithridate, 32 .sq. Traite avpc lui, 33-34. Ses ai^^tes en Asie, 35 sq. Les 44 régions, 89 sq. Donne l'autonomie à des villes, 112. Ère de Sylia, ;î83 sq.
Synarchies. — Rôle dans Pekklésia.
Zuvdtpx^^'^^^- — Magistrats du même collège, 238.
ïOvôcxoc, 270 sq.
SùvxXtjTO^. — Sens du mot, 135, n, 7.
Synnada. — Ses misères sous Sylla, 30, n. 7. Honore Lucullus, 77. Date de son raltiicbé'uient à l'Asie, 78-80.
Métropole, lil. Carrières de marbre, :i.35, 372. Chef-lieu d'un connenlus, 35i^ sq. Néocore, 452.
Synode œcuménique des artistes dionysiaques, 491 sq. Des hiéronices et stéphanites, 492.
Tabae, 99. — Résiste à Mithridate, 20 et n. 2. FavoriFée par Sylla, 37, :W. Alliée de Rome, 107.
Tabularium de la province, 133, 336.
Tabularius, 295, :)36.
TajJLiai. — Trésoriers des villes, 25-4 sq. Titre grec des questeurs romains,
Tarif monétaire, 341 sq.
Taippiiavcuv (Koivbv to'', 98, kCA.
Tau poxaOdjfca, 495.
Teintureries de Lydie et IMirygie, 170, 185.
Telmessos, 6, 72, 75.
Temenothyra, 90, 137.
Temnos. — Tremblements de terre,
Temples élevés aux gouverneurs, 302 sq., 422, 462.
Ténédos. — Ile d'Asie, 82. Autonomie passagère, 120.
Téos. — Décret en Thonneur d'Apollonis, 18, n. 1. Autonomie ? 121.
lïCpYoi, 174. Droit d'asile, 407, 411.
Néocorat? 452. Centre artistique, 491.
Termera, ville libre, 121.
Testament d'Attale, 10 sq. et Addenda. De Nicomède, 40.
Theophiliskos, navarque rbodien, 2, n. 1.
Thermopyles. — Défaite d^Antiochus,* 4.
Thyatira. — Prise par Aristooirusi 12. Tremblements de terre, 66. Procès obscurs, 128, n. 1. Métropole?
137. Nombreuses corporations, 168 sq. Chef-lieu d'un conuentus^ 356.
Thyessos, yoip^ov de Pisidie, 39.
Tibère. -- Restaurateur de villes détruites, 00. Désigne personnellemeoi des proconsuls, 287. Révision du droit d'asile, 408 sq. Son temple à Smyrne,
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Tiberiopolis, 101.
Tirage au sort, pour l'ubtenlion (i(ts provinces, 285. Suppression. 201.
Titres des gouvernems. — Sous la République, 25, 282. L'Empire, 28 i.
Titres honorifiques des villes, 132-147.
Tmolos. — Tremblements de Iprre, 66. — V. Aureliopolis.
Traités de Home avec les ville.^. — Avec Mylil^ne, 60, 107. Astypalée, 82X-1, ikt. Rhodes, Mt^lhymne, 105.
Cnide, Aphroilisias, 106. Tabae, StraloDicée, 107. Cibyra, Ad'Ienda.
Traités d'amitié entre les vilk's, H6-li7.
Tralles, 6. Sa richesse avant ré|>oqtie romaine, 15, 17. Iteçut un don de Mithridatc, 28. Eut alors un tyran, 30. Tremblements de terre, ^. Faveurs d'Auguste, 102. Métropole, 1 lO. Défendue par Tibrre, 269, n. 1. Ooisi*ment de routes, 30 i. Droit d'asile, 415. Néocorat, 452.
Travaux publics, :i58, il>5. Par icipants, 11)3, 30i. Uùle du loyisle,
Tremblements de terre, (r>-66, 3ôl, 522.
Tribus, 173-174, 201.
Tripolis. — Ville carienne, lydienne ou phry},Menne ? 73, 74.
Troade. — Limites incertaines, 74.
Bienfaits d'Hérode Atlicus, 131. Koi-
non, 457.
Tuileries des rois de Pergame, 17.
Tymbrianassos, 85. 370.
T3nrans dans quelques villes sous
Mithridute, 30. A Cos sous Auguste,
Usuriers romains, 22, 41.
Varro (A. Terentius). — Proconsul d'Asie? 317, n. 1.
Vassaux de Pioine aux frontières de r.\sie, 75-76, 77. Droits monétaires,
Verres. — Ses déprédations en Asie, 40; 78.
Vespasien. — Rapports avec Rhodes et Samos, 83, n. 4. .Maintient trois ans le gouverneur Eprius .Marcellus, 287. Construction de routes, 3ô2.
Vicesimae. — Hereditatiutn, 335.
Libertatis, 336.
Voies publiques, 358-368. Le ré-
srau, 360 sq.
Zenobios. — Lieutenant de Mithridate, ,31, 129.
ADDENDA ET CORRIGENDA
P. VIII, n. 6 : i4dd. J.-G.-C Anderson, Asia Minor (Murray'S Handy Classical Maps), Londres, 1903, et W. von Dikst, Karte des nordiv^slL Kleinasiens in 4 Blàtlern nach ^.igenen Atifuahmen und unvero/fentl. Malt' rial auf II. KiBPBRTS Grundlage neu hearb. Nack dca Originalen geseicim. v. E. Dôring. M. 1 : 5<K) 000 ; Berlin, 1001.
P. XII, n. 3, 1. 1, lis. : agonistica; — 1. 2, lis, : 1889.
P. XV, 1. 3, lis. : Lbb. ; - 1. 7, lis. : GrCBM.
P. 6, 1. 20, lis, : Phrygie.
P. 10 à 13 : Le travail de M. P. Foucart, que j'avais annoncé p. 1, n. i, {Mém. de VAcad, des Inscr,, XXX Vil (1903), p. -297-339. Extr. paginé à part 1-43), a renouvelé le sujet. Je résume ses conclusions : Le testament d*Âttale était moins fait pour enrichir les Romains que pour dépouiller quelqu^uu, évidemment .\ristonicus, sans doute coupable de luttas sourdes et de menées contre le roi ; et il contenait une disposition en faveur des Pergaméniens, peut-être aussi de quelques autres villes. Par suite, Pergame a dû prendre parti contre Aristonicus ; et de là ses mesures pour augmenter le nombre des gens intéressés à défendre l'indcpeudance de la cité. L'armée, licenciée par la mort du roi, devait incliner sans cela à suivre le prétendant ; les Mysiens semblent avoir résolument embrassé sa cause, et M. Fougart montre par une inscription, jusque-là inédite, de Bargylia, que la guerre continua même après la reddition d'Aristouicus. Stratonicée conquise, Perperna ne crut pourtant pas la Carie suffisamment pacifiée ; il y laissa son lieutenant Cn. Domitius avec de nombreuses troupes ; les villes durent en fournir sur réquisition et recoururent à des patronages influents pour tâcher de se soustraire à ces lourdes charges. I/auteur restitue également (p. 18) le sénatusconsulte que j^ai cité p. 12, n. 1, et qui nous atteste la ratification intégrale du testament.
P. 15, 1. 1 : Je n'ai pu consulter à temps Pbdroli, Il regno di Pergamo, Turin, 1896.
P. 23, n. 2 : M. Fougart [op. laud., p. 42) corrige ses restitutions antérieures de ce texte.
P. 27, n. 8, Us. : Inscriptions.
P. 28, 1. 21, lis. : Scaeuola.
P. 31, n. 3, lis. : Lbb., 136«.
P. 41, n. 4, lis. : ^cad., II, 1, 3.
V. «riiAP'T. — l.a f'iooince d'Asie
56*2 ADDENDA ET CORRIGENDA.
P. 46, n. 2, lis. : p. 33.
P. 52, 1. 3 : supprimer la virgule.
P. G5, (icrn. 1., lis. : autres ; — n. 4 : Marc-Antoine, après l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie, trouva dans celle de Pergamc 200 IKK) volumes et en fit préseut à Cléopâtre (Plvt., Anton,^ 58, 3}.
P. 72 : D'après M. Nibsr {Gesch. der griech. und makedon, Slaal., 111, von 488 bis ito V. Chr., Gotha, 11103, p. 370), U legs d'Attale ne comprenait pas les villes libres, mais la révolte d'Aristonicus mit en jeu un facteur nouveau à côté du testamiint. — Non, en réalité, les villes libres étaient aussi liées à la fortune de Home, mais dans une condition meilleure. I/assemblée de Pcrgame attend de Rome la ratification du testament, et aussi, semble-t-il, celle de son propre décret (Cf. Dittenbekgbr, Orieniis Graeei Inscr, selectae^ I (1903) 338, n. 6).
P. 76, n. 3 : V. le sénatus-consulte, restitué par M. Foucart {op, laud,, p. 21), qui porte ratilication des actes du roi de Pont.
P. 83, 1. 18 : Cf. Angelo SCRiNzr, Knlymna, Venise, 1899.
P. 92, 1. 14, lis. : changeraient.
P. lOo, 1. 5 : Peut-être faut-il joindre à Rhodes Cibyra, qui avait conclu avec Home, peu après la paix de 188, un traité dont le texte, encore inédit, a été communiqué à M. Nibsb {op. laud.y p. 61, n. 3).
P. 106, n. 4 : Cf. Archxological histilule of America, Investigations at Assos, by Clarkb, Bacon, Koldbwby, etc., Cambridge (Mass.), 1902, part /, f».
P. 110 : M. Foucart a publié (av. land., p. 38) une inscription montrant qu'après la guerre contre Aristonicus, Bargylia fut pareillement arbitre dans un litige entre Rhodes et Stratonicée.
P. 119 : Cf. BUNKBiNBBRG et K.-F. KiNCH, Exploration archéologique de Rhodes (fond. Ny. Carlsberg. — Acad. r. des se. et des lettr. de Danemark, extr. du Bulletin, 1903, n" 2). — n. 1, lis. : 1. 4 : on la constate, et 1. 5 : Aphrodisias.
P. 120 : L'origine de la liberté de Ténédos nous est connue par Poî-yb., XXVII, 7, 15, et Liv., XLIV, 28, 3 sq.
P. 122, et 123 1. 5-9 : Il résulte des travaux récents (Nibsb, Foucart) que Pergame était libre depuis 133 ; mais cette autonomie a dû être interrompue, soit par rétablissement d'une tyrannie, soit par un ch&iiiiieut que Rome aurait iufiigé à la ville, puisqu'en 48 Isauricus lui rendit « ses lois anciennes et son régime démocratique ». Ces derniers mots ne sont pas très clairs ; du moins il y eut certainement restitution, non tolérance de fait.
P. 149, dern. 1., lis. : Attale III.
V. 173 : Pergame avait douze tribus (v. Prottu. Kolbb, Ath, Mil,, XXVII
(1902;, p. 114 sq.).
P. 174, n. 7, /i.s. : douze tribus; — n. Il : cf. von SchOppbr, Af.jioi (pAULY-WisscwA, IX il903), surtout col. 130-1).
ADDENDA ET CORRIGENDA. SfiS
P. 176 : Sur les esclaves royaux de Pergame, Ciirt Wachsmuth, D'ts Konigsthum dtr htlUnist. Zeit^ insbesond. dus v. Pergamon [Uisl. TtVrteljahrschrift, II (1899), pp. 207-322 : cf. p. 308).
P. 181 : Sur répidamie, cf. liev. Èi. gv., XVI (1903), p. 186. — La fln de la n. 3 est à mettre au comm. de la n. 2.
P. 18^1, n. 1 : Add. The Jftoish Kncyclopedia, New-York et Londres, II (191)2), u. Asia Minor, par I. Ly (= Isid. LÉVY).
P. 194-3: Cf. Mahaffy, The Royalty of Pergamnm [Hermilhcna, IX (1896), pp. 389-405).
P. 199, 1. 3 a fine, lis, : une intention.
P. 239: Cf. HOLLBAUX, De Prytanum Rhodiorum numéro (Hermès, XXXVIII (1903), p. 638} — cinq prytanes annuels.
P. 240, n. 8, lis. : sTre'Vr.çiffav.
P. 2oL n. 8: Le décret d'Adramyttium est publié à nouveau par IIillbr VON GartRINOBN, Inscr. Ins. Mar, Aeg., V, 1 (1903), 722.
P. 274 : Cf. VON SCHOFFBR, Ar,(ioOoivia (PaULY-WiSSOWa).
P. 275, n. 10, lis.: IBM.
P. 2S8, n. 2: Add. : us C. Iulius Adurius (Ouinius ?) Paternus, proco^.
pro\u. Asine sort]e f{actns) e.rcusalMS) — CIL, Vf, 3S32 (ni" s ).
P. 292, n. 6, 1. 5 : le premier mot est ibique.
P. 295, n. 9 : L'origine asiatique de G ai us est assez généralement combattue aujourd'hui. Cf. la bibliogr. citée par M. Tlieodor Ktpp, Gesch. der Quellen des rôm. Hechls, :?«• Aufl,, Lpz., 1903, p. 112, n. 16, et Tlntrod. de la 6« éd. de IIuschkb (Teubuer, 19031.
P. 305, n. 1 : parenthèse ouv. avant Rugoibro.
P. .306, l. 7. et 307, 1. 3, lis. : C. Aquillius Proculus.
P. .30îJ, I 1, lis.: L. Baebius TuUus (131). Sous Trajan, avant 114. GrCBM, lAjdia, p. cm; Imhoof-Blum«r, Kkinns. Miutz., l, p. Id'i, n* 4.
P. 309: Add. M. Cl. Pupicnus Maximus (l'Empereur Pupien), pmcos. As. avant son règne (238) — von DoMASZRWSKr, dans la Festschrift fUr Gomperz, Vienne, 1902, p. 233.
P. 310: Sur C. Fannius, add. Kornbmann, Beitriige zur ait. Geach., i^ Beiheft, 1903, p. 54.
P. 317, I. 13 : Le proconsul Seuerus mentionné par Aristide n'est pas déQuitivement identifié : Selon M. B. Keil (fhrmes, XXV ;i89«0. p. 316), ce serait Cn. Claudius Seueru-4 Arabianus, désigne en 160. D'après M. W. Schmibd (Rhein. Mux., XLVIII (1«93). p. 79), ce doit être quelque parent du Seuerus de Waddington (143), et il aurait été proconsul en le'î-S. Tout dépend de la façon d'établir la chronologie d'Aristide.
P. 320 : Add. P. Numicius Pica Caesianus, quaestorpro praelore prou. As. sous Auguste (CIL, VI, 3835).
Proconsuls d'Asie très douteux : M. Groao en suppose trois (Pauly-Wissowa, Supp. / (1903;, s. u.) :
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Anicius Asper, dit CnaTixo; xal xTi-rrr,; dans une inscr. de Laodicée du Lycus, de date inconnue (Ath. Mit., XXIII (1893), p. 364) ; mais ces expressions ne sont point décisives.
C. Carislanius Fronto, dit simplement co{ti)s{ul) dans une inscr, également asiatique (CIL, III, l'iiy2^), et qui lut légat de Pisidie, sous Domitien, semblc-t-il.
Eiiûn (<l'après M. W. Fuôhnbr, Philologie, Supp. V (18S9), p. 70) il conviendrait d'appliquer à A. Cornélius Palma, supposé mentionné dans une iuscr. mutilée de Volsinii (CIL, XI, 2607« : [A. Corneliu]s
A. f. Pom{plina) Paima] qwiesitoi\ trib. p[leb.] ), ce fragment
d'épigramnie : {ivr,pLOV£; ot Kipe; TtoXérov eÙEpyeaixcov IIaX{iâv tO<jStxr,v
xdffffov àfao-o-âpLEvoi [Anth. Pal,, XVI, 35) : ce personnage aurait été pt'ocos. As. vers la lin du règne de Trajan. — Mais les restitutions sont incertaines ; t6u6cxT)v, bien peu explicite, pourrait en outre s'appliquer à un juge délégué, questeur ou légat ; de plus, nous connaissons au moins 18 proconsuls pour les 10 années de ce règne, ce qui laisse très peu de place pour de nouveaux noms.
P. 321 : Sur Tib. Clau[dius] Telemachus, cf. Pallu db Lbssbrt, BuU. de la Soc. des Anliq. de Fr., 1903, p. 278.
P. 325 : Pour l'époque hellénistique, nous n'avons connaissance que de la dîme qui frappait les fermiers des domaines royaux ou les mercenaires auxquels les rois assignaient des fonds de terre (Ps.-Arist., Oixov., Il, I, 4; Frankbl, 158, 1. 17-18).
P. 331 : Du moins l'affermage fut supprimé pour l'impôt foncier. Il y eut encore des publicains sous l'Empire, mais ils ne percevaient plus que des impôts indirects, notamment les portoria. Et les dernières societales passèrent la main peu à peu à des conductores à demi fonctionnaires (Cf. M. ROSTOWZBW, Geseh. der Staatspacht in dev rôm. Kaiserseit. PhilologiiSy SupplemeiUband IX, Ueft 3 (1902), pp. 379 sq., 404, 502).
P. 331 : D'après M. Rostowzbw (ifeid., p. 452 sq.), les procurateurs d^Asie sont les administrateurs des biens patrimoniaux de l'Empereur, qui prirent après Marc-Aurèle le titre de procurateurs de Phrygie. Il m'est bien difficile d'admettre cette opinion, puisqu'un certain Maximus, sous Dioclétien (cf. ma p. 337), fut procurateur d*Asie.
P. 341, n. 2 : Sur remploi des mots opa*/pLr| ou 5rjvâpio; dans les pays grecs (valeur en fait presque équivalente), cf. Hultsgh, Deiiaritis (Pauly- WissowA), y et 13.
P. 354 : La durée des assises était naturellement fort irrégulière et inégale d'une ville à l'autre ; on pouvait l'inférer des variations inévitables dans le nombre des procès. M. P. F. Girard Ta démontré en outre pour les assises tenues par Cicéron en Cilicie {Mélanges Boisiier, Paris, 1903, pp. 217-222) dans les districts temporairement détachés de l'Asie. L'usage devait être le même pour l'ensemble de la proconsulaire.
P. 369, n. 3, lis. : aucune.
P. 422 : Cf. IL von Puott, Dioivjhos KaiUegemon, dans les Ath. Mit.,
XX Vil iiy02; ; pp. 17;{-178, Der AUalidtnkuUus ; pp. 182-186, Kànigs- und
KaiaeyciiHuji.
ADDENDA ET COhJUGENDA. 565
P. 429, n. 7, 1. 6, lis.: nXauTc;).a.
P. 458. I. 8, tu. : iii» siècle.
p. 468-469 et 478 : M. J. Toutain {Les Pontarques ie la Mésie Inf., dans les Bulletins et Mémoires de la Soc. des Antiq. de />., VII* série, II {Mémoires 4901), 1*.)03 [parns en lO^V, p. 140 sq.) ajoute dans le même sens rar$^ument que voiri : Un fonctionnaire revêtu d'un titre en -ipxTf); (toi que le irovrip^Tic) est le chef d*un xoivôv, un àpyiepeC; est président d'un concilinm prouinciae; or xoivdv et assemblée provinciale ne se confondent pas forcément, de même qu'une confédération ne se confondait pas forcément avec une province romaine. — Ainsi il y avait plusieurs xotvà dans la province d'Asie, à côté du xoivbv 'Amac.
P. 508-509 : On peut ajouter ici les considérations ingénieuses de Frazbr {The Golden Bough, 2* éd. (1000), III, p. 197) : Le christianisme trouvait dans l'Asie occidentale un terrain tout préparé par la diffusion d'idées mystiques analogues dans les couches profondes de la population. On sait combien y étalent répandus les cultes d'Atys et d'Adonis, dont le dogme essentiel est la mort injuste et la résurrection glorieuse d'un dieu : et d'autre part les Asiatiques étaient disposés à accueillir sans scepticisme, comme une histoire qui leur était déjà familière, le récit de l'exécution d'un innocent revêtu des insignes royaux. M. Sal. Rbinach a réuni quelques-unes de ces légendes répandues dans le monde païen {Le roi supplicié, dans L'Anthropologie, XII (190*2), pp. 6*21-627).
P. 511, n. 2» 1. 4, lis. : èicr/copiov.
P. 529, dern. 1., lis. : Konrad, et suppr. la ponctuation qui suit.
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